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A Mf.aux, chez LE BLONDEL, libraire de la Société. 



A Paris, chez Auguste AUBRY, libraire, rue Séguier, n° 18 ; 
chez DUMOULIN, libraire, quai des Augustins, n° 13; 
et chez H. CHAMPION, libraire, quai Malaquais, n° 15. 



A Melun, chez M mi veuve THUVIEN, libraire. 

A CouLOMMirfRS, cfiez BRODARD, libraire. 

A Fontainebleau, chez LACODRE, libraire. 

A Provins, chez LE HÉRICHÊ, imprimeur-libraire. 
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ORGANISATION DE Ll SOCIÉTÉ l 



SIÈGE LÉGAL A MELUN 



BUREAU CENTRAL 

Président, M. Alfred Maury, C. *, de l'Institut. 

Vice-Président, N... 

Secrétaire général, M. Th. Lhuillier, officier d'académie. 

Trésorier central, M. Eymard. 

Archiviste, M. Lemaire, #. 



Président honoraire, M. le marquis Ad. de Pontêcoulant, #, 
officier d'académie. 



UN COMITÉ CENTRAL 

Composé des membres du bureau dont les noms précèdent, des 
cinq Présidents de Sections et d'un délégué aussi par Section, est 
chargé d'administrer la Société. 



SECTIONS D'ARRONDISSEMENT 

SECTION DE COULOMMIBRS l 

Président, N... — Vice-Président, M. le marquis E. de Varennes. 

— Secrétaires, MM. Héron de Villefosse *, A. Viré. 
Délégué près le Comité central, M. Ad. Bayard. 
Membre de la Commission de lecture, M. le comte Eugène de 

Fontaine de Resrecq, #. 

. SECTION DE FONTAINEBLEAU 2 



(1) Les statuts se trouvent au premier bulletin de la Société; année 1864, p. 68. 

(2) Provisoirement, les membres de la Section de Fontainebleau prennent part 
aux séancs? de la Section de Melun, le premier dimanche de chaque mois. 
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SECTION DE MEAUX 



Président, M. le vicomte de Ponton d Amécourt, #. — Vice- 
Président, M. Boquet-Liancourt. — Secrétaire, M. Comignan. 
— Vice-Secrétaire, M. Laurent (Anatole). — Trésorier, M. Le 
Blondel. 

Délégué au Comité central, M. Petit, #. 
' Membre de la Commission de lecture, M. le vicomte de Ponton 
d' Amécourt, #. 

Séances le troisième jeudi de chaque mois. 
SECTION DE MELUN : 

Président honoraire, M. Félix La Joye. — Président, M. le comte 
Foucher de Careil, 0. #. — Vices-Présidents, MM. Th. 
Lhuillier et Lefebvre. — Secrétaire, M. Ernest Auberge. — 
Secrétaire-adjoint, N... — Trésorier, M. Latour. 

Délégué près le Comité central, M. Rabaroust. 

Membre de la Commission de lecture, N... 

Séances le premier dimanche de chaque mois, à 2 heures. 
SECTION DE PROVINS : 

Président, M. le comte Bernard d'Harcourt, C. *. — Vice-Pré- 
sident, M. Jules Michelin. — Secrétaire-trésorier, M. Auguste 
Lenoir. 

Délégué au Comité central, N... 

Membre de la Commission de lecture, N... 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 

DIS 

MEMBRES FONDATEURS ET TITULAIRES 

M LA 
SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE, SCIENCES, LETTRES ET ARTS. 



Le* lettres qui précèdent les noms indiquent les Sections dont les Membres font partie : 
C,. Coulomraiers; F, Fontainebleau ; Mi, tyeaux ; M, Melun ; P, Promus. 



Messieurs : 

Mx àndrieux, professeur au collège de Meaji*. 

F Armail^é (comte d'), propriétaire à Paris, rue 4ôl& Pépi- 
nière, 104. 

P Arnoul (Auguste), propriétaire à Maison Rouge. 

P Arnoul (Victor) , propriétaire à Provins. 

M Avrergé (Ernest), docteur eu droit» membre du Conseil 
d'arrondissement, à Melun. 

Mx Avène de Fontaine (baron d'), président delà Société d'hor- 
ticulture de lUeaux, au château de Brinches, commune de 
Villeipareuil, par Trilport (Seine-et-Marne) ; à Paris, rue 
Tronson-Duçoudray, 5. 

C Avène de Fontaine (le vicomte d f ), propriétaire à Cou- 
lommiçrs. 

x\i Ballu, docteur en. médecine, à Melun. 

M Bancçl, docteur en médecine, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété d'agriculture de Melun. 

C Barbier (L.), conservateur et administrateur delà Biblio- 
thèque du Louvre, à Paris, boulevard Saint-Michel, 95. 

M Bareiller (P.), propriétaire à Boissise-le-Roi, par Pon- 
thierry. 

Mx Barizet, membre du Conseil général, propriétaire à Claye. 
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— VIII — 

F Baude, propriétaire à Fontainebleau, rue Saint-Merry, et à 
Paris, 15, place de la Madeleine. 

C Bayard (Adolphe) , membre correspondant de la Société fran- 
çaise de numismatique, à Maisoncelles, par Crécy (Seine- 
et-Marne), et à Paris, rue Neuve-des-Mathurins, 108. 

F Beauviluebs (Maxime), officier de l'instruction publique, 
juge de paix à Marcilly-le-Hayer (Aube). 

M Bêhu, professeur au lycée de Niort. 

M Bescherelle, aîné, homme de lettres, à Livry, par Melun. 

M Belle, employé au ministère des travaux publics, à Tournan. 

F Bellom, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées, au Puy. 

M Bergeron, docteur en médecine, à Paris, nie de Rivoli, 14. 

M Bernardin (Camille), avocat, conseiller d'arrondissement, 
vice-président de la Société d'horticulture de Melun-Fon- 
tainebleau, à Brie-Comte-Robert. 

M Bernier (Emile), homme de lettres, à Paris, boulevard de 
Strasbourg, 71. 

Mx Berthault, ancien magistrat, à Paris, rue des Écuries-d'Ar- 
tois, 24. 

P Béville (le général baron de), à Cerncux. 

P Blanc, ancien notaire à Bray-sur-Seine, propriétaire à Sens. 

Mx Blavette (de), propriétaire, maire de Montceaux, par 
Trilport. 

M Blavot, conseiller de préfecture, à Melun. 

M Blot, artiste sculpteur, membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, à Boulogne-sur-Mer (Pas-de-Calais). 

Mx Boquet-Liancourï, propriétaire à Meaux. 

F Bonhomme (Honoré), homme de lettres, à Fontainebleau. 

M Bonneuil (comte de) , membre de la Société française d'ar- 
chéologie, à Bombon, par Mormant. 

Mx Bouygues, conservateur des hypothèques, à Meaux, 

P Bourgeat, juge au tribunal de Provins. 

F Bourges (Ernest) , imprimeur à Fontainebleau. 

P Bourquelot (Emile) , bibliothécaire de la ville de Provins. 

F Bouthillier-Chavigny (vicomte de) , juge au tribunal de la 
Seine, à Paris. 

Mx Bouvier, ministre protestant à Meaux. 
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— IX — 

Mx Boyer (Henri) » propriétaire à Jouarre. 

Mx Buïgnet, vice-président de la Société d'agriculture de Meaux, 
à Chelles. 

M Bulot (H.), architecte du département de Seine-et-Marne, 
président de la Société des architectes, à Melun. 

M Buiot (Prosper), architecte à Melun. 

M Bureaud-Riofrey, médecin, maire de Bois-le-Roi. 

Mx Burger, ancien inspecteur des forêts, à Meaux. 

Mx Burgues, professeur au collège de Meaux, officier d'académie. 

P Burin, instituteur à Saint-Just, par Nangis. 

M Buval fils, architecte, ancien élève de l'école des Beaux- 
Arts, à Melun. 

Mx Caron, notaire à Meaux. 

Mx Carton, commissaire-priseur à Meaux. 

P Cattet, propriétaire à Provins. 

F Cauthion, avoué à Fontainebleau. 

P Cave (Honoré) , banquier à Provins. 

Mx Cère (P.), ancien préfet, propriétaire à Montevrain. 

M Champagny (le comte F. de), membre de l'Académie fran- 
çaise, à Trois-Moulins, par Melun, et à Paris, rue Saint- 
Dominique, 46. 

M Chapu (Henri), artiste sculpteur à Paris, rue Notre-Dame- 
des-Champs, 34. 

Mx Charriou, homme de lettres, ancien instituteur, à Monthyon. 

M Chéron de Villiers, homme de lettres à Paris. 

Mx Chéron, propriétaire, à Meaux. 

M Choiseul-Praslin (comte Horace de), député de Seine-et- 
Marne, maire de Maincy, près Melun, et à Paris, rue 
d'Aguesseau, n* 9. 

M Chodllier (Ernest), greffier de la justice de paix, à Donne- 
marie. 

Mx Cinot (Amynthe), membre correspondant delà Société fran- 
çaise de Numismatique, à Crécy. 

F Circourt {comte Arthur de) , propriétaire, membre corres- 
pondant de la Société française de Numismatique, à Fon- 
tainebleau; à Paris, rue Godot-de-Mauroy, 33. 

Mx Cochet, imprimeur-libraire à Meaux. 
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Mx Comignan, homme de lettres à Meaux. 

F Constant (Charles), officier d'académie, avocat à Paris, 
boulevard Saint-Michel, 48. 

M Costeau, notaire honoraire à Melun. 

M Goteixe, artiste peintre, à Melun. 

Mx Courtot, sous-intendant militaire, à Meaux. 

M Darnay, photographe à Melun. 

F David (Jules), inspecteur divisionnaire des ports, à Paris, 
rue Notre-Dame-des-Champs, 117. 

xVlx Decoeur, propriétaire à Lagny. 

M Decourbe, artiste peintre à Melun. 

M Dégoût (l'abbé J.), aumônier de l'Hôtel-Dieu, à Melun. 

M Delacourtie, propriétaire à la Planche, commune de Per- 
thes, par Chailly-en-Bière. 

F Delacroix-Fraïnville, propriétaire à Bois-le-Roi. 

M Delaforge (l'abbé E.) , curé de Saint-Port. 

C Delbet (Ernest) , docteur en médecine, maire de La Ferté- 
Gaucher. 

C Delbet (Jules) , docteur en médecine, à Paris, 5, rue des 
Beaux-Arts. 

P Delettre, propriétaire à Donnemarie-en-Montois. 

P Delondre (Paul) , propriétaire à La Chapelle-Saint-Sulpice, 
par Provins. 

M Delurtier, propriétaire à Melun. 

F Demaksy (Arthur), archiviste-paléographe, membre de la 
Société française d'Archéologie, correspondant de la So- 
ciété des Antiquaires de France, secrétaire de la Société 
de l'École des chartes, conservateur du musée de Com- 
piègne, et à Paris, boulevard Saint-Germain, 69. 

M Despatys (le baron Octave), vice-président honoraire du 
tribunal civil, à Melun. 

Ai Desprez (Ed.), docteur en droit, à Melun. 

F Destors, maire de Samoreau. 

Mx Destouches, licencié ès-lettres, imprimeur à Meaux. 

Mx Dethomas, avocat à la Cour d'appel de Paris, membre du 
Conseil général de Seine-et-Marne, à Paris, avenue du 
Bois-de-Boulogne, 62, et à Montigoy (Lesches). 
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F Doigneau, ancien adjoint au maire de Nemours. 

F Douet, s^us-inspecteur des forêts à Fontainebleau. 

M Qorlin, licencié ès-sciences, ancien chef d'institution à Melun. 

M Dobmoy, inspecteur d'académie à Blois. 

M Dftouiiv (Edmond), avocat, membre de la Société asiatique, 

à Paris, rue de la Ferme-des-Mathurins, 26. 
M Drouyn de Lhuys, ancien ministre des Affaires étrangères, 

à Paris, rue François 1 er , 47. 
M Dubut, cultivateur à Vajix-le-Pénil. 
F Dufay (Auguste), manufacturier à Cercanceaux, commune 

de âouppes. 
Mx DuFBAiGiyp, docteur en médecine, conseiller d'arrondisse- 
ment, à Meaux. 
JMx Dumée, pharmacien k Meaux. 
F Dumesnil (Edouard) , propriétaire à Nemours. 
F Dupont-White, économiste, à Paris, rue d'Augoulême- 

Saint-Honoré, 11. 
M Dcpuy, agent-voyer à Melun. 
C Durvelle, curé de Pommeuse. 
iM Du val (Ch.-Latoison), artiste peintre et homme de lettres, 

officier d'académie, à Lagny. 
F Ergeville (comte Ernest d'), propriétaire à Vulaines-sur- 

Seine, par Fontainebleau, et à Paris, rue Sainte-Cathe- 

rine-d'Enfer, 1. 
Mx Esgudier (Léon), maire de Villenoy, par Meaux, et à Paris, 

rue de Choiseul, 21. 
M Eymard, conseiller de préfecture, à Melun. 
Mx Fichot (Charles) , dessinateur, membre de plusieurs sociétés 

savantes, à Paris, 30, rue de Sèvres. 
P Fleurnoy, curé-doyen de Donnemarie. 
M Fontaine (de Melun), avocat à la Cour d'appel de Paris, 

rue des Deux-Portes, 1. 
M Forgemol, docteur en médecine, conseiller d'arrondissement, 

à Tournan. 
M Foucher de Careil (le comte A.) , sénateur, ancien préfet de 

Seine-et-Marne, membre correspondant de l'Académie des 

sciences morales et politicpies, à Paris, rue François I rr , 9. 
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M Fourmals, principal du Collège de Melun. 

M Fraguier (le marquis de), au château du Siée, par Melun. 

P Fresne (de), au château de la Boulaye, commune de Clos- 
Fontaine, par Nangis, et à Paris, me Bellechasse, 15. 

M Fréteau de Pény (l'abbé Héracle), chanoine honoraire, au- 
mônier de l'École normale de Melun. 

H Fuser (Jules), ancien notaire à Melun. 

M Gabry, manufacturier, conseiller d'arrondissement, aux 
Fourneaux, commune du Mée, par Melun. 

Mx Gast, docteur en médecine à Crécy. 

M Gaucher, instituteur-archiviste, à Champdeuil, par Guignes. 

M Garnuchot, officier d'académie, professeur au collège de 
Melun, directeur de l'Ecole professionnelle. 

F Gaultry (Paul), notaire, conseiller d'arrondissement à Fon- 
tainebleau. 

F Geoffroy, intendant militaire en retraite, à Fontainebleau. 

Mx Geoffroy, maire de Meaux. 

M Georges (l'abbé Etienne), membre associé de la Société aca- 
démique de l'Aube, de l'Académie de Reims, etc., à 
Troyes. 

M Gillet de Kervéguen (Henri), docteur en médecine, à 
Melun. 

Mx Gilquin fils, négociant en meules à La Ferté-sous- Jouarre. 

P Givelet (Henri), propriétaire au château de Flamboin, com- 
mune de Gouaix. 

M Godin (Auguste), fabricant d'ébénisterie artistique, à Paris, 
rue du Harlay (au Marais) , 7. 

M Godin (Eugène), sculpteur à Paris, rue Bochard de Sa- 
ron, 9. 

M Guillaume, directeur de l'Ecole des Beaux- Arts, à Paris, et 
aux Fourneaux, près Melun. 

Mx Guillon des Brûlons, propriétaire à Lagny. 

P Harcourt (comte Bernard d') , ambassadeur, propriétaire à 
Melz, par Provins, et 5, rue Vanneau, à Paris. 

P Haussonville (le comte d') , ancien député, membre de Y Aca- 
démie française, à Gurcy-le-Châtel , par Donnemarie 
(Seine-et-Marne), et à Paris, rue Saint-Dominique, 101, 
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P Haut (Marc de), avocat, propriétaire à Sigy ; à Paris, rue de 
Grenelle-Saint-Germain, 26. 

Mx Hémar, propriétaire, membre du Conseil (F arrondissement, 
maire de Dammartin-en-Goëlle. 

M Hennecart (Jules), propriétaire à Tournan, et à Paris, rue 
de l'Université, 69. 

M Hérisé, ancien imprimeur à Melun. 

G Hoffmann, docteur en médecine, propriétaire du domaine de 
Gordoux, à Gourpalay. 

M Hottinguer, à Lésigny, par Brie-Comte-Robert, et à Paris, 
rueLaffite, 17. 

i\l Hoodart, greffier en chef du tribunal civil de Melun. 

Mx Houzelot, docteur en médecine, à Meaux. 

G Huguenot (l'abbé) , curé de Voinsles, par Rozoy. 

P Husson, propriétaire à Preuilly, près Donnemarie, et à Paris, 
rue Saint-Honoré, 191. 

F Jacquemin, fabricant de porcelaine artistique, à Fontaine- 
bleau ; à Paris, rue de Paradis-Poissonnière, 52. 

M Jansse, avocat, propriétaire à Rubelles, et à Paris, rue Ma- 
lesherbes, 39. 

G Josseau, ancien député de Seine-et-Marne, avocat à la Cour 
d'appel de Paris, président de la Société d'horticulture 
de Goulommiers, maire de Mortcerf, canton de Rozoy, 
et à Paris, rue Saint-Honoré, 245. 

M Journeil, propriétaire à Melun. 

Mx Labour (Fernand), magistrat à Paris, membre du Conseil 
général de Seine-et-Marne, maire de Saint-Pathus, canton 
de Dammartin, et à Paris, rue Pasquier, 25. 

Mx Laclef, avoué à Meaux. 

M La Joye (Félix) , membre de la Société géologique de France, 
correspondant de la Société française de Numismatique, à 
Melun. 

Mx Lamarque, à Signy-Signets, par Jouarre. 

F Lambert (le baron Tristan), ancien député, à Fontaine- 
bleau. 

Mx Landry, propriétaire à Dammartin-en-Goëlle. 

G Lasteyrie (le marquis Jules de) , sénateur, propriétaire au 
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— XIV — 

château de la Grange-Bléneau (Courpalay) , par Rozoy : à 
Paris, me Beaujon, 1. 

M Latour, receveur municipal, à Melun. 

F La Tour (Jos. Albert Léon de) , meipbre de la Société archéo- 
logique de F Orléanais, à Lorris (Loiret). 

Mx Laurent (Léon-Anatole) , conducteur des ponts^et-chaussées 
à Meaux. 

M La Valette (vicomte de), propriétaire et aticien rédacteur en 
chef de Y Echo du Monde savant, à Paris, qttài des Céles- 
tins, 6. 

F Lavaurs, propriétaire à Sorques, commune de Montigny- 
sur-Loing. 

Mx Le Blondel, imprimeur-libraire à Meatix. 

M Lebrun» avoué à Listeux. 

F Lbfebvre (Ch.), propriétaire à Avon, avenue de Valvins. 

C Lefèvre (P.), membre du Conseil général, ancien cultiva- 
teur aux Atilnote, maire de Saints. 

M Lefèvre, architecte â Paris, boulevard Beaumarchais, 34. 

Mr Léger, percepteur des contributions, à Meaux. 

M Leguay (Louis), architecte expert, membre de la Société 
<f Anthropologie de Paris, du Comité d'Archéologie de 
Senlis et de la Société de Numismatique, à Paris, rue de la 
Sainte-Chapelle, 3. 

P Le Hériché, imprimeur-libraire à Provins. 

C Leloup, architecte à I,a Houssaye. 

M Lemaire, archiviste du département de Seine-et-Marne, à 
Melun. 

P Lenoir (Auguste), conducteur des ponts-efc-chaussées, à 
Provins. 

M Leroy (Gabriel), archiviste de la ville de Melun, correspon- 
dant du ministère de l'Instruction publique pour les tra- 
vaux historiques, à Melun. 

M Lhuillier (Théophile), chef de bureau à la préfecture de 
Seine-et-Marne, correspondant du ministère de l'Instruc- 
tion publique pour les travaux historiques, à Melun. 

C Liébert (Eugène) , homme de lettres, à Paris, rue Jacob, 26. 

C Liénard (Eug.) , percepteur des contributions à Jouarre. 
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— XV — 

F Litzelmamn (l-éon), avocat à Paris, boulevard St-Michel, 1(5. 

Al Marillon, greffier de la justice de paft, à Mormant. 

M M ARicouftT (E. de), propriétaire à Vieux-Maisons. 

M Maurel, juge' d'instruction, à Vitry-le François. 

P Maurice (Charles) , propriétaire au château de Toussacq, com- 
mune de Villertauxe-la-Petite, et à Paris, passage Stanis- 
las, 2. 

Mx Maury (Alfred), membre de l'Institut, professeur au Collège 
de France, directeur général des Archives Nationales, à 
Paris, hôtel Soubise, rue des Francs-Bourgeois. 

Mx Meignant, à Saint-Soupplets. 

Mx Menieb, député, maire de Noisiel, et à Paris, parc Montceaux, 
avenue Van-Dyck, 5. 

M Mersier, docteur en droit, juge aii tribunal de Melun. 

P Michaud, ancien conseiller général, à Provins, et rue de Cli- 
chy, 9, à Paris. 

P Michelin (Jules), ancien magistrat, propriétaire à Provins. 

M Michelin (Henri) , imprimeur à Melun. 

C Montaut, ingénieur en ch&f des ponts -et -chaussées, à 
Moulins. 

M Morillon (L.-Adolphe-Philéas), membre de la Société his- 
torique de Paris et de l'Ile-de-France, à Paris, rue Marie- 
Louise, 9. 

P Moulenq, docteur en médecine à Donnemarie. 

Mx Moustier (le comte Audéric de), président de la Société 
d'Agriculture de Meaux, à La Chapelfo-stir-Crécy, par 
Crécy-en-Brie, et à Paris, rue de Grenelte-Saint-Ger- 
main, 85. 

Mx Muller, principal du collège de Meaux. 

C Mon (le marquis de), propriétaire au château de Lumigny, 
par Rozoy, et à Paris, rue de la ViHè-1'Evèque, 27. 

P Muret (Henri), propriétaire à Noyen-sur-Seine, et à Paris, 
8, rue du Louvre. 

M Niyet, conseiller général, à Melun. 

P NoAs(de), propr. au château de la Bottlaye, commune de 
Closfontaine, par Nangis, et à Paris, rue Royale-Saint- 
Honoré, 8. 
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C Ogihr de Baulny (Fernand) , membre des Sociétés entomolo- 
giques de Fraiîce, de Berlin et de Suisse, correspondant 
des Sociétés savantes de l'Aube, de F Yonne, etc., à Cou- 
lommiers. 

G Ogier de Baulny (Gaston), membre de la Société de l'His- 
toire de France et du Comité archéologique de Senlis, à 
Paris, rue Casimir-Périer, 2, 

P Opoix (Félix), ancien membre du Conseil général, à Donne- 
marie. 

M Paban (Adolphe) , homme de lettres à Coinbs-la- Ville. 

Mx Parent (Auguste), membre de la Société française de Nu- 
mismatique, au château de Thieux, et à Paris, rue Cha- 
teaubriant, 8. 

Mx Paris, propriétaire à Meaux, quai Napoléon. 

Mx Petit (Clément), ancien receveur particulier des finances, 
à Meaux. 

Mx Petit (Pierre), à Meaux. 

Mx Pingeot (Léon) , étudiant en droit, à Meaux. 

C Plessier (Victor), député, membre du Conseil général de 
Seine-et-Marne, propriétaire à La Ferté-Gaucher. 

Mx Pontécoulant (Ad. LeDoulcet marquis de), officier d'aca- 
démie, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Bois- 
Colombe (Seine) . 

Mx Ponton d'Amécourt (le vicomte G. de), associé correspon- 
dant de la Société des Antiquaires de France, président 
de la Société française de Numismatique et d'Archéologie, 
à Paris, 36, rue de Lille. 

M Porchon, ancien chef d'institution, conseiller d'arrondisse- 
ment, adjoint au maire de Melun. 

F Pougeois (l'abbé A.), curé-doyen de Moret. 

Mx Pdyo, chanoine de la cathédrale, à Meaux. 

M Quesvers (Paul), agréé au tribunal de commerce de Monte- 
reau. 

M Rabaroust, président du tribunal civil de Coulommiers. 

C Resbegq (le comte Eugène de Fontaine de), sous-directeur 
au ministère de l'Instruction publique, membre de plu- 
sieurs sociétés savantes, à Paris, passage Stanislas, 3. 
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Mx Rêthoré (G.) fils, propriétaire |i Jouarre. 

Mx Reynaud, receveur des contributions indirectes, à La Ferté- 
sous-Jouarre. 

F Riche (A.), propriétaire à Vulaines-sur-Seine, par Fontaine- 
bleau. 

F Ronsin, architecte, membre du Conseil municipal, à Fontai- 
nebleau. 

Mx Rosier (Paul) , à Meaux. 

Mx Rothschild (le baron Alp. de) , propriétaire, au château de 
Ferrières. 

F Roux, ancien notaire, conseiller général, maire de Ne- 
mours. 

M Roy, pharmacien à Melun. 

F Roys (le comte Richard de), député de l'Aube, propriétaire 
•au château de Saint-Ange, maire de Villecerf. 

F Saint-Marcel, artiste peintre à Fontainebleau. 

M Saint-Paul (P.-L. de), avocat, membre de la Société fran- 
çaise d'Archéologie, à Rubelles, par Melun, et à Paris, 
rue d'Aguesseau, 1. 

M Sallard, avocat, député, membre du Conseil général de 
Seine-et-Marne, maire de Poigny. 

F Samrucy* propriétaire à Fontainebleau. 

M Sazerac dés Roches, ingénieur du chemin de fer des Cha- 
rentes, à Angoulêmè. 

F Ségur (le comte Louis de) , ancien député, membre du Conseil 
général, à Lorrez-le-Bocage, et à Paris, rue d'Albe, 14. 

M Sertier, propriétaire à Dammarie-les-Lys, par Melun. 

M Sollier, directeur des domaines, à La Rochelle. 

M Sylva (Miguel da), capitaine du génie, professeur à F École 
centrale de Rio de Janeiro (Brésil) . 

F Tabouret, docteur en médecine, officier d'académie, à Fon- 
tainebleau. 

F Teissier, docteur en médecine, à Fontainebleau. 

P Teyssier des Farges (Georges), au château de Beaulieu, 
commune de Pecy, par Jouy-le-Châtel, et à Paris, rue de 
Berlin, 14. 

Mx Thiercelin (F abbé), curé de Saint-Augustin. 
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Mx Thoumy(E.), vérificateur en bâtiments, à La Ferté-sous- 
Jouarre. 

Mx Torchet (l'abbé), curé de Chelles. 

Mx Torchet, inspecteur des orphéons de Seine-et-Marne, à 
M eaux. 

M Torel, médecin à Brie-Comte-Robert. 

M Trémisot, bibliothécaire de la ville de Melun. 

Mx Troublé, receveur des hospices, à Meaux. 

M Tussac (Richard de), capitaine-commandant au V* régiment 
de hussards, à Melun. 

F Vallot, propriétaire à Fontainebleau, rue Marrier, 15. 

C Varennes (le marquis Eugène de Goddes de) , propriétaire à 
Coulommiers, et à Paris, avenue de la Reine-Hortense, 9. 

Mx Vesseron (Louis), architecte à Meaux. 

M Villefosse (Antoine Héron de), membre résidant *de la 
Société nationale des Antiquaires de France, membre de 
la Commission de topographie des Gaules, attaché au 
Musée du Louvre, à Chartronges, par La Ferté-Gaucher, 
et à Paris, au Musée du Louvre. 

M Villemessaint (H. de), homme de lettres, à Paris, 21, bou- 
levard Montmartre. 

C Viré (L. Achille), clerc d'avoué à Coulommiers. 
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LISTE DES MEMBRES CORRESPONDANTS 



Messieurs, 

Barbey, archiviste de la Société historique de Château-Thierry. 

Barthélémy (Anatole de), membre de la Société des Antiquaires 
de France, du Comité des travaux historiques et de la Com- 
mission de Topographie des Gaules, à Paris, rue d'Anjou- 
Saint-Honoré, 9. 

Bertrand (Alexandre), id., conservateur du Musée de Saint- 
Germaip-eu-Laye, à Paris, rue des Saints-Pères, 9, 

Bréan, ingénieur, membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Gien (Loiret). 

Broca, professeur à Y école de médecine, secrétaire de la Société 
d'Anthropologie, à Paris, rue des Saints-Pères, n° 1. 

Canéto (F abbé F.), vicaire général du diocèse d'Aucb, directeur 
de la Revue Archéologique de Gascogne. 

Carlier (l'abbé), ancien président de la Société archéologique de 
Sens. 

Chabouillet (P. -M. -Anatole), conservateur sous-directeur du 
Cabinet des médailles et antiques, à la Bibliothèque nationale, 
secrétaire du Comité des travaux historiques (section d'archéo- 
logie), rue La Bruyère, n° 58, à Paris. 

Challe , président de la Société des sciences de l'Yonne , à 
Auxerre. 

CiAiREroND (Marius), ancien élève de l'école des Chartes, mem- 
bre de plusieurs Sociétés savantes, négociant à Moulins, et à 
Paris, chez VI. Clairefond, 27, rue des Vieux -Augustins. 

Cotteau, juge au tribunal d' Auxerre, membre de la Société géo- 
logique de France, vice-président de la Société des sciences 
historiques de l'Yonne et membre de la Société française d'Ar- 
chéologie. 

Couaraze de La a, professeur de philosophie au lycée d' Albi. 
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Courmont (H. de), ancien directeur de l'administration des 
Beaux-Arts à Paris, rue de Berlin, n° 28. 

Damour (Léon), sous-préfet b. I^a Châtre, propriétaire à Fontai- 
* nebleau. 

Delesse, ingénieur en chef des mines, à Paris, rue Madame, 
n°37. 

Drouet, archéologue, à Château-Thierry. 

Dubois (A.) , chef de bureau à la mairie d' Amiens, membre de la 
Société des Antiquaires de Picardie. 

Du Chatelier, homme de lettres, à Pont-1'Abbé. 

Du Mesnil, directeur de renseignement supérieur, à Paris, rue 
Saint-Georges, 28. 

Durand (Hippolyte), architecte des édifices diocésains, corres- 
pondant du ministère de l'Instruction publique, à Tarbes. 

Duruy (Victor) , ancien ministre de l'Instruction publique, à Ville- 
neuve-Saint-Georges. 

Dusevel, membre non résidant du Comité des travaux histo- 
riques, inspecteur des monuments historiques du départe- 
ment de la Somme, correspondant de la Société des Antiquaires 
de France, de l'Académie d'archéologie de Belgique, etc., à 
Amiens. 

Fleury (Edouard) , secrétaire général de la Société académique 
de l'Aisne, à Laon. 

Fontaine de Resbecq (vicomte Léonce), ancien magistrat, à 
Paris. 

Fontaine de Resbecq (baron Hubert), attaché aux archives du 
ministère de la Marine, à Paris. 

Forgeais (Arthur), archéologue à Paris, quai des Orfèvres. 

Girardot (le baron Auguste de), ancien secrétaire général de la 
Préfecture de la Loire-Inférieure, membre non-résidant du 
Comité des travaux historiques et des sociétés savantes, cor- 
respondant de la Société des Antiquaires de France, à 
Nantes. 

Hachette, inspecteur général des ponts-et chaussées, président 
de la Société historique de Château-Thierry, conseiller général 
du département de l'Aisne, à Gland, et à Paris, boulevard 
Malesherbes 87. 



Digitized by VjOOQlC 



— XXI 



Hippeau, professeur de faculté honoraire, secrétaire du Comité 
des travaux historiques (section d'histoire), rue des Sablons, 
n # 97, à Passy-Paris. 

Humpert (le docteur), professeur au gymnase de Bonn. 

Kercrhoffs, docteur ès-lettres, à Neuilly-sur-Seine. 

Laisné (Charles), architecte du gouvernement, professeur à 
l'École des Beaux-Arts, 1 0, rue Fontaine-Saint-Georges, à Paris. 

Lancia oï Brolo (Frédéric), vice président de l'Académie royale 
des sciences et lettres de Palerme (Sicile) . 

Le Grand de Reullant, secrétaire perpétuel de l'Académie ar- 
chéologique de Belgique, à Anvers. 

Légua y (Charles) , homme de lettres, membre de plusieurs socié- 
tés savantes, à Paris, rue Lafayette, 155. 

LoiNGPÉRiER (Adrien de), membre de l'Institut, conservateur du 
ilusée des Antiques au Louvre, me de Londres, 50, à Paris. 

Maître (Jules), inspecteur de l'administration des postes, cité 
Gaillard, 6, à Paris. 

M animer (Ë.), ancien notaire, membre correspondant de la So- 
ciété des Antiquaires de France, à la Bassée (Nord), et à Paris, 
rue de l'Université, 8. 

Millet, architecte du gouvernement et des monuments histo- 
riques, 103, rue Saint-Lazare, à Paris. 

Moîstaiglon (Anatole de), membre du Comité des travaux histo- 
riques au ministère de l'Instruction publique, professeur à 
l'école des chartes, à Paris, place Royale, 9. 

Moreau (Frédéric) père, propriétaire à Paris. 

iVIoreau (Frédéric) fils, propriétaire à P^ris. 

Nadault de Buffon, ancien avocat général à Rennes, membre 
de plusieurs Sociétés savautes. 

Paillard (Alphonse), ancien préfet du département du Pas-de- 
Calais. 

Pontécoulant (le comte Roger de) , ministre plénipotentiaire, à 
Paris, rue Basse-du-Rejnpart, n° àà bis. 

Saby, principal du collège d'Abbeville. 

Servaux (Eugène), sous-chef de division (travaux historiques et 
Sociétés savantes) au ministère de l' Instruction publique, Al, 
rue du Rocher, à Paris. 
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Tisserand (F abbé), chanoine honoraire, aumônier du lycée de 

Nicei correspondant du ministère de l'Instruction publique 

pour les travaux historiques. 
Travers, professeur honoraire de la Faculté et secrétaire de 

l'Académie de Caen. 
Viollet-Leduc, inspecteur général des édifices diocésains, rue 

Condorcet, 68, à Paris. 
AYuiist, capitaine retraité, secret, général de la préfecture, à Bonn. 
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LISTE DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 



1. Le Comité des travaux historiques, au Ministère de F Instruc- 

tion publique. 

2. Le Comité archéologique de Senlis (Oise). 

3. La Société française d'Archéologie, à Caen. 

4. La Société d'Anthropologie de Paris. 

5. La Société archéologique de l'arrondissement d'Avesnes 

(Nord). 
(5. La Société des Antiquaires de France, à Paris. 

7. La Société d'Agriculture, Sciences et Arts dePoligny (Jura). 

8. L'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 

Toulouse. 

9. La Société Éduenne d'Autun. 

10. La Société des Antiquaires de Picardie, à Amiens. 

11 . La Société des Antiquaires de Normandie, à Caen. 

12. La Commission départementale des antiquités de la Seine- 

Inférieure, à Rouen. 

13. La Société académique des Sciences, Arts, Belles-Lettres et 

Agriculture de Saint-Quentin. 
là. La Société académique de Maine-et-Loire, à Angers. 

15. La Société archéologique du Vendômois, à Vendôme. 

16. L'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen. 

17. La Société archéologique d'Eure-et-Loir, à Chartres. 

18. La Société d'archéologie et d'histoire de Metz. 

19. La Société archéologique de l'Orléanais, à Orléans. 

20. La Société d'études d' A vallon (Yonne). 

21. La Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 

Lettres de l'Eure, à Evreux. 
La même (section de Bernay) . 

22. Le Comité flamand de France, à Lille. 

23. La Société d'Agriculture et la Commission d'Archéologie et 

des Sciences historiques de la Haute-Saône, à Vesoul. 

24. La Société archéologique du Midi de la France, à Toulouse. 

25. La Société philomathique de Verdun (Meuse). 
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26. La Société française de Numismatique et d'Archéologie, à 

Paris. 

27. La Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Meaux. 

28. L'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen. 

29. La Société pour la conservation des monuments historiques 

d'Alsace, à Strasbourg. 

30. La Société littéraire de Strasbourg. 

31. La Société académique de la Marne, à Châlons. 

32. La Société d'Archéologie de Bordeaux. 

33. La Société académique de Brest. 

34. La Société historique et archéologique de Château-Thierry 

(Aisne). 

35. Ia Société des Sciences de l'Yonne, à Auxerre. 

3(5. La Société historique et archéologique de Langres (Haute- 
Marne). 

37. La Société des Antiquaires de la Morinie, à Saint-Omer. 

38. La Commission archéologique du département de la Côte- 

d'Or, à Dijon. 

39. La Société archéologique, scientifique et littéraire de Béziers 

(Hérault). 

40. La Société archéologique de Rambouillet (Seine-et-Oise) . 

41. La Société cfes antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 

42. La Commission des monuments et documents historiques et 

des bâtiments civils de la Gironde, à Bordeaux. 

43. Le Comité archéologique de Noyon (Oise). 

44. La Société archéologique de la province de Constantine 

(Algérie). 

45. La Société d'Histoire et d'Archéologie de la Maurienne (Sa- 

voie) . 

46. La Société archéologique de ï arrondiss. de Boulogne-sur-Mer. 

47. La Société archéologique de Sens (Yonne). 

48. La Société Havraise d'études diverses, au Havre. 

49. La Société archéologique et historique du Limousin, à Li- 

moges. 

50. La Société du Berry, à Paris, rue Bergère, 20. 

51. La Société littéraire, archéologique et artistique d'Apt 

(Vaucluse). 
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52. L'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Savoie* 

à Chambéry. 

53. La Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie de Cham- 

béry (Savoie). 

54. La Société d'Agriculture, Industrie, Sciences et Arts du dé- 

partement de la Lozère, à Mende. 

55. L'Académie Delphinale, à Grenoble. 

56. La Société d'émulation des Vosges, à Epinal. 

57. La Société des Sciences, Agriculture et Belles-Lettres de 

Tarn-et-Garonne, à Montauban. 

58. L'Académie de La Rochelle. 

50. La Société des anciens élèves des Écoles d'Arts et Métiers, à 
Paris. 

60. L'Académie d' Archéologie de Belgique, à Anvers. 

61. La Société d'Archéologie, Sciences, Arts et Belles-Lettres de 

la Mayenne, à Mayenne. 

62. La Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de 

Seine-et-Oise, à Versailles. 

63. La Société d'Archéologie lorraine, à Nancy. 

64. La Société départementale d'Archéologie et de Statistique de 

la Drôme, à Valence. 

65. L'Académie du Gard, à Nimes. 

66. La Société d'Histoire naturelle de Toulouse. 

67. La Société de Statistique de Marseille. 

68. Le Comité central de publication des Inscriptions de la 

Flandre-Orientale, à Gand. 

69. La Société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Mari- 

times, à Nice. 

70. L'Institut des Provinces, à Caen. 

71. La Société académique d'Agriculture, des Sciences, Arts et 

Belles-Lettres de l'Aube, à Troyes. 

72. La Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, à Blois. 

73. La Société polymathique du Morbihan, h Vannes. 

74. La Société* archéologique de Nantes et de la Loire-Infé- 

rieure. 

75. La Société d'émulation d'Abbeville (Somme). 

76. La Société des Sciences et Arts de Vitry-le-François. 
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77. La Société archéologique et historique des Côtes-du-Nord, à 

Saint-Brieuc. 

78. L'Association scientifique de France, à l'Observatoire de 

Paris. 

79. La Société académique de Laon. 

80. La Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, au 

Mans. 

81. La Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Aveyron, à 

Rodez. 

82. La Société académique de Cherbourg. 

83. La Société d'Histoire naturelle de Colmar. 

84. ta Société des Sciences naturelles, des Lettres et des Beaux- 

Arts de Cannes et de l'arrondissement de Grasse, à Cannes. 

85. La Société archéologique du département d'Ule-et-Vilaine, 

à Rennes. 

86. La Société historique de Compiègne. 

87. L'Académie de Mâcon. 

88. L' Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Besançon. 

89. La Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau. 

90. La Société Nivernaise des Sciences, Lettres et Arts, à Nevers. 

91. L'Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. 

92. La Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France, à 

Paris. 

93. La Société archéologique de Tarn-et-Garonne, à Montauban. 

94. L'Université royale de Norwége, à Christiania. 
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SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE 

SCIENCES, LETTRES ET ARTS 

DU DÉPARTEMENT DE SEINE-ET-MARNE 



to ojgf oo * 



PROCÈS-VERBAUX DE L.V SOCIÉTÉ 



SÉANCE GÉïSÉRALE ET PUBLIQUE 

TENUE A MEAUX LE 21 MAI 1877. 



Le lundi de la Pentecôte, 21 mai 1877, à deux heures, laSociété 
d'archéologie, sciences, lettres et arts de Seine-et-Marne a tenu 
sa dixième assemblée générale dans le grand salon de l'hôtel de 
ville de Meaux, sous la présidence de M. Alfred Maury, membre 
de l'Institut, directeur général des archives nationales, président. 

Au bureau, ont pris place MM. Poucher de Careil, sénateur, 
président de la Section de Melun ; Boquet-Liancourt, vice-prési- 
dent de la Section de Meaux ; Lhuillier, secrétaire général de la 
Société et vice-président de la Section de Melun ; Eymard, tréso- 
rier ; Lemaire, archiviste, ainsi que M. GeoflVoy, maire de la ville 
de Meaux. 

Étaient présents, en outre: MM. Maxime Beauvilliers, Bourges, 
Bouvier, Burgtfes, Carton, Chéron, H. Comignan, Courtot, Des- 
touches, Drouin, 1> Houzelot, P. Labour, Laurent, Le Blondel, 
M Aller, Paris, Petit, Habaroust, Ronsin, Roussin, Torchel, et 
autres qui n'ont pas signé la feuille de présence. 
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Des invités nombreux assistaient à la réunion, pour laquelle les 
Sociétés instrumentales de Meaux et M me Eyriès, pianiste, avaient 
bien voulu prêter leur concours. 

M. Maury, président, a ouvert la séance par le discours suivant : 

« Messieurs, 

« Sept années se sont écoulées depuis que j'ai eu l'honneur de 
présider ici une solennité semblable à celle qui nous réunit aujour- 
d'hui. Meaux, qui était en 1870, comme en celte présente année, 
le siège de l'assemblée générale annuelle de notre Société, est la 
ville où je suis né. Je me trouve donc dans ces lieux comme en 
famille. Aussi, n'est-ce pas à une séance académique que j'entends 
présider en ce moment; c'est h une réunion fraternelle que je viens 
simplement prendre part. Si d'impérieux devoirs, de nombreuses 
occupations me retiennent presque toujours loin de vous, je ne vous, 
en appartiens pas moins et je suis heureux de vous le rappeler. Sept 
années écoulées, une semaine d'années, comme auraient dit les 
Hébreux, c'est déjà long; cela compte dans toutes les existences, 
et ces sept dernières années ont lourdement pesé sur nos tôtes. 
Combien la Franoe a lutté et souffert durant ce laps de temps! 
Que d'efforts elle a dépensés pour réparer ses pertes, pour fermer 
ses blessures, pour se donner des institutions qui pussent assurer 
après d'aussi dures épreuves la sécurité, la liberté et le travail ! 

« Mais je ne veux pas m'arrêter à de si mélancoliques souvenirs. 
En ce jour où une douce cordialité nous rassemble, il convient 
d'écarter tout ce qui pourrait assombrir notre fête. Ce sera déjà 
bien assez, tout à l'heure, d'avoir à vous rappeler nos pertes. Je 
tiens, en commençant, à faire comme les mariées qui ne portent 
jamais d'habits de deuil quand elles se présentent à l'autel. Ne 
célébrons-nous pas aussi une union, celle de tous les membres de 
notre Société? J'ai hâte de me transporter dans la sphère calme et 
sereine des études patientes et désintéressées que notre association 
a pour but de seconder. Les événements et les faits auxquels ces 
études nous reportent sont trop éloignées de nous pour qu'ils 
excitent dans nos âmes des sentiments pénibles ou des agitations 
passionnées. 

« Nous sommes, Messieurs, avant tout, une Société qui pour- 
suit (les recherches archéologiques et historiques, quoique nous ne 
dédaignions pas absolument les belles-lettres et les arts, qui 
viennent en tempérer quelquefois la sévérité. C'est à ces investi- 
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galions que nous demandons de préférence un mobile pour notre 
activité intellectuelle, aux heures de loisir que nous laissent nos 
occupations professionnelles et la gestion de nos intérêts. L'étendue 
du champ ouvert à nos études, la variété de ses aspects le rendent 
d'autant plus attrayant. Chacun y peut rencontrer un sujet con- 
forme à ses aptitudes et à ses goûts. Tout rentre en réalité dans 
le domaine de l'histoire, car elle revendique pour ainsi dire tout 
ce qui est advenu dans l'existence des peuples et des individus, 
tout ce qui peut servir à composer un tableau fidèle et animé du 
passé. Mais ce passé si vaste, si divers, nous l'étudions spéciale- 
ment sur le sol de notre département. Si nous embrassons toutes 
les époques, nous n'embrassons pas tous les lieux. 

« Notre mission est d'éclairer l'histoire et les antiquités de la 
région de la France que circonscrivent les limites du département 
de Seine-et-Marne. Nous bornons notre ambition h restituer au 
complet les annales de ce morceau de notre patrie que la Révolution 
détacha der* anciennes provinces de l'Ile-de-France et de la Cham- 
pagne pour en faire une unité territoriale. Si notre tâche demeure 
très-étendue, elle n'est pas, ainsi comprise, au-dessus de nos forces. 

« Notre département occupe dans l'histoire nationale une place 
honorable, mais modeste. Aucun fait capital de cette histoire ne 
s'y est passé. Les événements retentissants ne s'y comptent qu'en 
pelitnombre. Je n'aperçois dans notre circonscription aucun de ces 
champs de bataille fameux où se sont jouées nos destinées. Je n'y 
vois ni le lieu de naissance, ni le tombeau d'un de ces héros qui en 
ont disposé, ni une de ces ci lés illustres dont l'éclat a illuminé le 
passé ; je n'ai à y signaler aucun de ces chefs-d'œuvre de l'art et 
de l'industrie des vieux âges, qui en disent plus éloquerament la 
gloire que les plus habiles écrivains. Notre chronique départe- 
mentale ne nous fournit que de rares épisodes dignes de figurer 
dans l'histoire générale. Mais, en revanche, les faits secondaires 
cl curieux y abondent. Or, au point où a été amenée par tant 
d'auteurs éniinents et instruits la connaissance de l'histoire de 
notre patrie, il ne reste plus guère que des fails de cet ordre à 
nieltre en lumière. Les grandes lignes ont été tirées et le tracé en 
devient chaque jour plus correct et plus net ; mais les lignes acces- 
soires qui font ressortir les lignes directrices, qui marquent les 
échappées de la route principale sur les localités environnantes, il 
y en a encore une multitude à déterminer. Chaque province, 
chaque département peut réunir un faisceau plus ou moins riche 
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de faits propres à entrer dans l'arrière-plan de l'immense panorama 
que la revivification du passé déroule à nos regards. L'assemblée 
qui m'entoure montre que les ouvriers ne manquent pas. 

« Permettez-moi de m'adresser à eux comme à des- camarades, 
car je suis aussi un de ces ouvriers en histoire, un ouvrier qui 
travaille depuis plus de quarante ans et qui, à défaut d'autre 
mérite, a acquis au moins quelque pratique. 

«J'ai fait, comme le faisaien t jadis les compagnons du devoir, mon 
tour de France ; je veux dire mon tour d'histoire de France. J'ai 
servi chez bien de s patrons ; je pourais vous apporter ici mon 
livret, mais la confiance que vous me témoignez me donne à penser 
que vous me croirez sur parole. Ma curiosité naturelle m'a entraîné 
à aborder bien des sujets, non sans avoir plus d'une fois trébuché. 
Mais vous le savez, on n'apprend qu'à ses dépens, et ceux qui ont 
failli et craignent de faillirencore sont peut-être les personnes dont 
on a les meilleurs conseils. Vous ne serez donc point étonnés que 
je me hasarde à vous donner quelques avis. Je sais que je cours le 
risque de ne point vous amuser ; mais les présidents ont toujours 
joui du privilège d'être ennuyeux et vous ne trouverez pas mauvais 
que j'en use. 

« La recherche minutieuse de toutes les données ignorées, les 
monographies locales et des explorations attentives sur un terrain 
très-circonscrit, constituent notre principal lot, à nous, membres de 
la Société d'archéologie de Seine-et-Marne. Est-ce là une tâche 
ingrate et méprisable? Assurément non. On se tromperait étran- 
gement si l'on soutenait que de pareilles études sont sans valeur 
pour l'histoire générale. 11 n'y a de bonnes généralisations que 
celles qui s'appuient sur une multitude de faits en apparence isolés 
ou insignifiants. Les grands événements ne sont le plus souvent 
que la résultante d'une foule d'événements particuliers. Ceux-ci 
forment comme autant de fils de la trame sur laquelle travaille 
l'historien. Us ont leur [art dans l'œuvre du temps, de façon que 
pour découvrir les origines d'un fait mémorable, d'une transfor- 
mation politique, d'une révolution sociale, il faut se plonger dans 
ce qui, de prime abord, pourrait paraître des minuties, des baga- 
telles historiques. Les faits de détails sont comme ces petites 
sommes dont le gain répété donne naissance aux grandes fortunes, 
aux riches trésors. Les vrais financiers ne méprisent pas ces con- 
tributions légères, dont l'accumulation fournit à l'Etat sa plus 
large source de revenus. Les informations que vous prenez le soin 
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de recueillir produisent à la longue de magnifiques budgets histo- 
riques. L'examen et la détermination de ces faits de détails est 
indispensable pour acquérir une notion précise de ce qui a été le 
mouvement d'ensemble. C'est ainsi que la chimie n'a pénétré dans 
la connaissance des lois qui régissent les métamorphoses des corps 
qu'en s'attachant aux combinaisons et aux propriétés des atomes. 

« Nos études particulières et locales tendent donc à un but plus 
élevé et plus général qu'il ne paraît à bien des gens. Cela ne veut 
pas dire que pour les entreprendre, on n'ait pas besoin de rien 
savoir des grands laits de l'histoire. On ne saurait se passer de 
certaines données générales, de certains principes de critique qui 
sont applicables à tous les sujets. La méthode est nécessaire à qui- 
conque veut raconter et intéresser, à quiconque cherche et est 
enquête de nouveau. Nous ne saurions aborder utilement l'archéo- 
logie et J'histoire locale, sans avoir préalablement étudié les pro- 
cédés qui en assurent les progrès. Ces procédés, il les faut chercher 
chez les maîtres en érudition et en archéologie. Lisons, méditons 
leurs ouvrages. Pour tout ordre d'étude, il y a un apprentissage 
indispensable. L'histoire, la science des antiquités, exigent un 
noviciat, durant lequel on expérimente, on affermit sa vocation. 
On l'oublie quelquefois, on s'imagine qu'il suffit d'un peu de bonne 
volonté et de travail pour être en état de raconter et déjuger ces 
événements passés. On traite, en un mot, l'histoire comme la poli- 
tique, où chacun croit naïvement être apte à conduire les affaires 
de l'État, parce qu'il peut écrire un bulletin de vote. C'est surtout 
en histoire, en archéologie, qu'il y a lieu de réclamer une instruc- 
tion primaire obligatoire. 

« Plus j'étudie, plus je travaille, plus je m'aperçois qu'il faut 
incessamment se retremper dans le Commerce des maîtres. Sans 
doute, il convient qu'à un moment donné, chacun vole de ses 
propres ailes, mais encore faut-il en avoir, et il y a des gens qui, 
parce qu'ils s'élancent en l'air, s'imaginent en être pourvus. 

« Une fois formés à la bonne école, nous discernerons facilement 
les sujets que nous sommes en mesure de traiter, qui sont de nature 
à intéresser sous notre plume. Mais, diront peut-être quelques-uns 
d'entre nous, vous nous prenez pour des savants et nous ne 
sommes que des amateurs. Des amateurs, il faut s'entendre sur ce 
mot. Amateur, cela signifie que l'on ne fait pas, de ce dont on 
s'occupe à certaines heures, sa profession exclusive, habituelle, 
qu'on aborde un sujet par pure curiosité, ou par goût désinté- 
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ressé. Mais cela n'implique pas que l'on ne doive s'al tacher à 
bien faire ce qu'il nous prend fantaisie d'exécuter. Parce qu'on est 
amateur, cela peut rendre le public plus indulgent à notre égard, 
mais cela n'autorise pas à s'affranchir de la bonne méthode, àjuger 
sans critique.et sans lumière. 

« Gens du métier ou amateurs, nous sommes également tenus 
à faire de notre mieux, et pour y parvenir, il faut demander des 
leçons à ceux qui ont marché, d'un pas sûr, dans la voie où nous 
nous engageons. 

« Vous n'avez pas d'ailleurs besoin, messieurs, d'aller bien 
loin pour trouver des modèles. Il est dans vos mémoires quelques 
travaux excellents que vous n'avez qu'à relire. Il est au milieu de 
vous de ces amateurs exercés qui en savent autant que les gens du 
métier et qui vous peuvent servir de guides. 

« J'en suis convaincu, en vous soumettant à une discipline un 
peu plus sévère, vous donnerez à vos publications un intérêt et 
une valeur qui les recommanderont au grand public scientifique, 
et qui leur assurera une place honorable entre celles de ces nom- 
breuses Sociétés savantes des départements, nos émules qui, 
chaque année, entrent en lice pour se disputer les récompenses de 
l'État. 

« Nous devons d'autant plus nous piquer d'imprimer à nos 
travaux un cachet chaque jour plus marqué de solidité et de pré- 
cision, que nous avons vu récemment se fonder une association 
toute prête à glaner sur notre champ. Je veux parler de la Société 
d'histoire de Paris, qui a toute l'ardeur des néophytes. Assuré- 
ment, nous ne voulons pas l'empêcher d'étendre ses recherches 
jusque sur notre domaine, mais il ne faudrait pas lui laisser faire 
toule la moisson. 

« Nous sommes son aînée ; il importe qu'on ne suppose pas que 
les infirmités nous envahissent et qu'on ne prenne pas pour de la 
maladie, dans certaines sections, ce qui n'est que de la langueur. 

« Cette réunion, Messieurs, atteste qne nous sommes encore 
pleins de vitalité. A la différence des individus, les sociétés scien- 
tifiques peuvent se ngeunir par l'infusion d'un sang nouveau. 
Nous sommes, non comme ces corps animés dont le terme fort 
court est assigné par une inexorable loi delà nature, mais comme 
certains végétaux arborescents dont une bonne culture, une con- 
venable exposition peuvent presque indéfiniment prolonger la 
durée. Quelques branches meurent et tombent, mais à leur place 
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i! en repousse d'aussi belles et d'aussi vigoureuses. La vie s'y 
renouvelle sans s'épuiser. 

« Ces branches qui se sont détachées de notre tronc, il en est 
quelques-unes qui en faisaient la parure, d'autres qui sans autant 
attirer le regard contribuaient encore à la croissance et à J'ampleur 
de l'arbre. Depuis la dernière séance publique annuelle tenue à 
Melun, l'hiver ou l'orage, je veux dire la vieillesse ou la maladie, 
en ont hélas! jonché la terre. Nos pertes ont été si multipliées 
qu'il me serait impossible de payer à tous ceux de nos collègues 
qui nous ont été ravis, l'hommage qui leur est dû, et il en est 
beaucoup dont je ne puis que rappeler les noms. Entre ces 
noms, il en est un qui était particulièrement cher à la Société et 
qui doit surtout être rappelé ici, à Meaux, où il laisse de si uni- 
versels regrets. 

« Multis ille quidem flebilis occidit, 

« Nulli flebilior quam tibi, 
pourrais-je dire de M. Carro en m'adressant à la ville de Meaux, 
où sa mémoire ne saurait périr. Il avait été l'un des fondateurs de 
notre Société, l'un de ses vice-présidents. Il n'a cessé de prendre 
à ses travaux la part la plus active et d'y faire les communications 
les plus intéressantes. Il s'était fait l'historien de cette ville, à 
laquelle il a consacré un livre que vous avez tous lu. Dans son 
Voyage chez les Celtes^ il a montré pour l'étude des monuments 
mégalithiques ce discernement grâce auquel on a mieux saisi leur 
origine et leur caraclère, et la judicieuse méthode qu'il s'était 
imposée, M. Carro l'a appliquée à bien d'autres sujets, notamment 
à la Topographie primitive de Meaux. Il avait la passion de la 
science, et dans un âge déjà assez avancé, il gardait la même 
ardeur qui avait marqué ses débuts. Son savoir était apprécié 
bien au-delà des limites de notre département; dans les congrès 
scientifiques auxquels il prit part, comme à la Société nationale 
des antiquaires de France et aux Comités historiques du ministère 
de l'instruction publique, dont il était le correspondant, on esti- 
mait fort ses lumières. Établi depuis plus de trente ans dans nos 
murs, M. Carro était devenu notre compatriote dévoué; mais s'il 
s'était fait Meldois, il n'en gardait pas moins les nobles traits 
particuliers aux hommes de la province où il avait vu le jour. On 
pourrait dire que c'était un Breton de Seine-et-Marne et qu'il 
avait associé aux qualités de notre pays celles du sien. Son fils, 
M. Jules Carro, qui lui avait succédé dans l'honorable profession 
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d'imprimeur qu'il exerça longtemps, l'a suivi de près dans la 
tombe. C'était un esprit distingué, dont les aptitudes quelque peu 
différentes de celles de son père, pouvaient trouver parmi nous 
d'utiles applications, et qui avait hérité du zèle que son père 
témoignait pour la prospérité de notre association. 

« Ce zèle, un autre d'entre les plus éminents collègues que nous 
avons perdus, s'en est toujours montré pénétré, c'esl M. Wladimir 
Brunet de Presle, président de la section de Provins. Sans avoir 
pris une part h beaucoup près aussi aclive aux travaux de notre 
Société que M. Carro père, il s'est cependant toujours montré 
empressé de travailler à ses progrès. Savant helléniste, aussi versé 
dans la langue d'Homère que dans celle des Comnènes, profes- 
seur de grec moderne à l'école des langues orientales vivantes, 
membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, M. Bru- 
net de Presle s'était acquis par les nobles qualités de son âme, 
par son cœur, autant d'affection qu'il avait obtenu d'estime par 
son savoir. Ce n'est point ici le lieu de rappeler les beaux travaux 
sur l'histoire de la Sicile, sur les papyrus grecs, sur les historiens 
byzantins, sur l'Egypte, auxquels il a attaché son nom. Son éloge 
a été prononcé ailleurs, des notices lui ont été consacrées. Qu'il 
me sufûse de dire que je n'ai pas connu de savoir plus modeste et 
plus solide à la fois, de cœur plus honnête et plus chaud, de 
patriotisme plus généreux et plus pur. 

Un autre de nos collègues a laissé aussi, mais dans une branche 
différente de nos études, une belle réputation, M. le docteur Ver- 
nois, membre de l'Académie de médecine, et qui a consacré aux 
progrès de diverses questions de son art des publications estimées, 
était un enfant de ce département. Il avait vu le jour à Lagny en 
1809, et il s'était élevé par son travail aux plus hautes positions 
auxquelles un médecin puisse aspirer. C'est dans notre département 
qu'il a fini ses jours à un âge encore peu avancé, mais après une vie 
honorablement et utilement remplie. Médecin également, M. le 
docteur Roussel, ancien pharmacien principal des armées, avait 
vu, comme le docteur Vernois, le jour dans Seine-et-Marne : il était 
né à Melun, dont il a été l'un des bienfaiteurs. Botaniste distin- 
gué, il a légué à sa ville natale une somme importante pour la 
fondation d'un jardin botanique et de cours spéciaux, et cette 
création utile fera vivre le nom de ce savant modeste que notre 
Société s'honore d'avoir compté parmi les siens. C'était aussi aux 
végétaux que M. Denecourt avait surtout consacré ses travaux, 
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cap c'est à lui que Ton doit la meilleure description de cette magni- 
fique forêt de Fontainebleau, un des monuments historiques de 
notre département dont M. Dennecourt fut l'intelligent historien, 
et que pendant plus de trente années il n'a cessé d'ouvrir par ses 
livres à la curiosité des nombreux visiteurs. Je mentionnerai 
encore dan» cette funèbre énumération : M. Ludovic de Maus- 
sion, maire do Coulommiers, enlevé par une mort imprévue au 
retour du Congrès préhistorique de Stockholm; M. Larabit, 
ancien sénateur, ancien officier du génie, qui a appartenu pendant 
si longtemps à nos assemblées représentatives, où sa parole a 
retenti fréquemment et qui ne sépara jamais l'attachement qu'il 
portait au régime impérial des aspirations les plus libérales et les 
plus généreuses; M. Alphonse Fou rtier, payeur central du Tré- 
sor, à Paris, auquel nous devons plusieurs publications sur l'his- 
toire de notre département, notamment les Dictons de la Brie ; 
M. Courtois, banquier à Melun, amateur éclairé des arts, qui fut 
le trésorier de notre Société dès ses débuts, auquel la ville de 
Melun doit la fondation d'un musée; M. le comte de Courcy, 
ancien président de la Société d'agriculture de Coulommiers, et 
qui a appartenu au Conseil général de notre département ; 
M. Gavé, qui a attaché son nom comme ingénieur à Tune des 
usines dont les produits ont le plus contribué aux progrès des 
machines à vapeur ; M. Claverie-Bannière, ancien chef de bureau 
au ministère de la Marine; M. Despommiers, de Coulommiers, 
membre du Conseil général, chez lequel une instruction des plus 
étendues et des plus soignées s'alliait à l'esprit le plus libéral; 
M. de La Tasse, ancien officier et ancien maire de Faremoutiers ; 
M. Dugès-Delzescauts, de Melun, ancien inspecteur du service 
des enfants assistés; M. l'abbé Goujon, curé de Roissy, qui a 
coopéré à la restauration de la belle église de Champeaux, alors 
qu'il était desservant de cette paroisse; M. Léchopié, ancien 
magistrat, originaire de Melun; M. Faron-Plicque r de Meaux; 
M. Etienne Pichon, ancien sous-préfet de Coulommiers, enlevé à 
la fleur de l'âge ; M. Prévost, qui avait été bibliothécaire de la 
ville de Melun et secrétaire perpétuel de la Société d'agriculture 
de cette ville; enfin M. Thibault, ancien proviseur, auteur de 
diverses publications philosophiques. 

«Vous le voyez, Messieurs, c'est une longue nécrologie. Bien des 
éclaircies se sont faites dans nos rangs. Que de nouvelles recrues 
viennent prendre ces places vides ! En rendant à leur mémoire un 
hommage dû à de rares mérites, à des services envers la patrie, 
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envers la science, envers l'humanité, je satisfais ce besoin de fra- 
ternité qui nous unit. Je ne sors pas d'ailleurs du cercle de nos 
études, puisque c'est Je privilège de l'histoire, de l'archéologie, de 
faire revivre ceux qui ne sont plus. Ces collègues, dont la terre a 
reçu la mortelle dépouille, ils vivent encore dans notre affectueux 
et reconnaissant souvenir. Leur biographie fart désormais partie 
de nos annales particulières; leurs noms sont dès 5 présent ins- 
crits dans notre honorable généalogie. 

«Mais c'est assez, Messieurs et chers collègues, occuper vos ins- 
tants par ma parole. En cetle séance, je me suis acquitté du devoir 
que votre bienveillante confiance m'a imposé: je me tais, afin que 
vous puissiez entendre plusieurs de nos savants et zélés collègues, 
qui vont nous entretenir de quelques-uns des snjetsqui ont occupé 
leurs méditations. » 

Ce discours a été vivement applaudi, 

M. Boquet-Liancourt, au nom de la Section de Meaux, ayant 
présenté les excuses de M. d'Amécourt, président de celte Section, 
qui n'a pu se rendre à la séance, a, dans une courte et heureuse 
allocution, souhaité la bienvenue aux sociétaires des divers arron- 
dissements; puis la parole a été donnée à M. Foucher de Careil, 
qui a fait sur les trois personnifications du Faust allemand une 
savante conférence littéraire. 

M. le pasteur Bouvier, dans une brillante improvisation, a 
entretenu l'auditoire de l'architecture et de l'art mauresque. 

M. Lhuillier a lu un mémoire sur l'ancienne famille italienne 
des Spifame, implantée dans le Nivernais au xiv ê siècle et un peu 
plus tard dans la Brie; il a surtout insisté sur Raoul Spifame, 
seigneur des Granges, singulier personnage qui vivait au temps 
de Henri II et dont l'épitaphe se voyait encore au dernier siècle 
dans une petite église des environs de Melun. 

M. Torchet a tracé une page intéressante d'histoire locale, en 
racontant la tenue d'un concile à Meaux au ix c siècle, et a signalé 
en passant l'intérêt qui s'attache à la conservation d'un monument 
archéologique de cette ville, le château du chapitre, dont l'édifica- 
tion remonte à huit cents ans. 

M. Perrot, professeur au collège, a lu une poésie de M. Comi- 
gnan, intitulée : Michel le Sauveteur. 

Avant la clôture de la séance, M. Geoffroy, maire, a remercié 
fort gracieusement la Société d'archéologie, le public, et en parti- 
culier les Sociétés musicales qui se sont fait entendre dans le cours 
de la séance. 
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PROCÈS-VERBÀUX des sections 



SECTION DE RELUN. 



SÉANCE DU DIMANCHE 3 JANVIER (875. 

Président : M. LHUILLIER, vice-président, — Secrétaire : 
M. DROU/N. 

Présents : MM. Lhuillier, Drouin, Eymard, Lemaire, Latour, 
Gaucher, Auberge, Dubut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Il est donné lecture d'une lettre par laquelle M. Poyez envoie 
sa démission de membre de la Société. 

M. Drouin lit un compte-rendu de la relation du voyage en 
Phénicie exécuté par M. E. Renan, membre de l'Institut, en 
l'année 1861, en vertu d'une mission du gouvernement français. 
Cette relation, dont le dernier fascicule a paru récemment, contient 
la description des fouilles fai tes à Tyr, Byblos, Sidonetdanslepays 
d'Arvad, des monuments en ruines découverts à la surface de cetle 
terre célèbre, ainsi que le déchiffrement des inscriptions grecques, 
latines et sémitiques qu'ont révélées ces explorations. La plupart 
de ces monuments épigraphiques ornent notre musée du Louvre et 
ont fait l'objet, tant en France qu'en Allemagne, de savants tra- 
vaux que M. Renan a mis h profit et discutés dans sa rédaction. 
La Mission de Phénicie forme un très-gros volume de texte, accom- 
pagné de planches que bon nombre de bibliothèques possèdent 
aujourd'hui, grâce à la générosité du ministère de l'instruction 
publique. On ne saurait trop engager le lecteur érudit à consulter 
cet important ouvrage archéologique. 

M. de Maricourt, récemment élu, ofTre à la Société un opuscule 
sur les environs de Bray-sur-Seine, considérés au point do vue 
préhistorique. Bien que ce travail soit imprimé, M. Lhuillier en 
donne lecture au nom de l'auteur. 

Notre honorable confrère a découvert entre Jaulnes et Grisy 
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(arrondissement de Provins), un riche gisement d'instruments 
de l'époque préhistorique, tels que nuclei, percuteurs, graltoirs, 
rabots, pointes, lames et haches de différentes formes et dimen- 
sions, le tout en silex, en jade ou en granit. M. de Maricourt croit 
pouvoir reporter les outils polis à l'époque néolithique et les éclats 
à la première période des cavernes ou type du Moustier. Suivant 
lui, il y aurait à faire dans les dations de Jaulnes, Grisy, Toussac 
et Bray des recherches et des fouilles qui ne seraient pas sans 
apporter leur contingent de lumières sur la question encore obscure 
de l'âge delà pierre. 

M. le président annonce que, depuis sa dernière réunion, la Sec- 
tion de Melun a fait une perte sensible en la personne de M. le 
docteur Alexandre-Victor Roussel, décédé à Paris au mois de 
décembre dernier, membre fondateur de la Société. Ancien 
pharmacien principal des armées, M. Roussel avait spécialement 
dirigé ses études vers l'histoire naturelle et la botanique; il jouis- 
sait dans le monde savant d'une réputation méritée comme bota- 
niste et était parvenu dans sa longue carrière à composer une vaste 
collection déplantes rares et variées. Aux termes de son testament, 
notre regretté confrère a légué à la ville de Melun la nue-propriété 
d'une somme de 36,000 fr. pour y réunir l'usufruit au décès de la 
légataire universelle, à la charge d'organiser dans cette ville un 
enseignement public de la botanique et d'y établir un jardin spécial 
pour cet enseignement. La création du jardin botanique et des 
cours devra avoir lieu sous la surveillance du conseil municipal et 
de la Société d'archéologie, sciences, lettres et arts de Seine-et- 
Marne. 

La Société, en ce qui la concerne, exprime ses remercîmcnts 
pour cette libéralité qui honore la mémoire de M. Roussel. 



SÉANCE DU 7 FÉVRIER 1875. 

Président : M. LHUILLIER, vice-président. — Secrétaire : 
M. DROUIN. 

Présents : MM. Lhuillier, Drouin, Gaucher, Lemaire, Eymard, 
Dubut, Decourbe, Lemaire, Auberge, Leroy, Garnuchot et Pré- 
vost. 
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Le procès-verbal de la séance du 3 janvier dernier est lu et 
adopté. ' 

Il est donné communication, au nom de M. Choullier, de deux 
notices imprimées dont il est l'auteur, Tune concernant la seigneu- 
rie de Blives, ancien fief de la mouvance d'Anglure, vassal des 
comtes de Champagne, et la seconde présentant la biographie de 
Théodore- Pierre Bertin, né à Provins le 2 novembre 1751, mort à 
Paris le 25 janvier 1819. M. Choullier ne s'occupe de notre com- 
patriote qu'au point de vue de ses travaux comme sténographe, 
inventeur d'un « système complet applicable à tous les idiomes, » 
qui paraît avoir été adopté à partir de 1817 pour les comptes- 
rendus officiels des Chambres. Mais Bertin était, en outre, méca- 
nicien et littérateur fécond ; en l'an VIII, il prenait unbrevetpour 
l'exploitation d'un appareil particulier de son invention, qu'il 
appelait lampe docimastique, et en 1810 il imaginait un système 
de reliure, qui ne paraît pas avoir réussi. De plus, il a traduit plu- 
sieurs ouvrages de l'anglais et est l'auteur d'un grand nombre de 
contes à l'usage de la jeunesse. 

M. G. Leroy offre plusieurs exemplaires de son récent travail 
sur les Maires de Melun avant 1789, dont il a donné lecture dans 
une des précédentes séances, et qy'il a fait imprimer à part. Le 
même membre communique, au nom de M. Garceau, ingénieur 
des ponts-et-chaussées, membre de la Société, une vingtaine de 
monnaies antiques trouvées lors de la construction des piles du 
pont de fer de Melun, en 1870. Ce sont des pièces du haut empire 
romain, appartenant pour la plupart aux règnes de Caligula, Néron, 
Trajan et Hadrien. 11 a été trouvé également à Bréau, au mois de 
novembre dernier, dans les déblais exécutés pour la rectification 
d'une route départementale, environ 40 blancs et doubles-blancs 
de Charles VI de France et de Jean-sans-Peur. Ces monnaies seront 
communiquées ultérieurement à la Société. 

M. Milais, jardinier à Melun, fait don au musée de la ville 
d'un jeton de cuivre qui paraît ôtre du xvi° siècle : l'une des faces 
porte les lettres de l'alphabet de l'époque, le revers Ogure un 
personnage assis dans l'attitude d'un maître d'école. 

M. Dubut a trouvé, dans la plaine de Vaux-le-Pénil, licudit les 
Bateaux, et il communique aux membres présents, un fragment 
de hache en silex, paraissant appartenir à l'époque de l'âge de la 
pierre polie. 



F 

I 



M. le président donne lecture d'une lettre du ministre de Tins- j 
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truclion publique qui réglemente la prochaine réunion des Sociétés 
savantes, à la Sorbonne, et d'une circulaire qui fixe au 15 juillet 1875 
l'ouverture de l'Exposition et du congrès international des sciences 
géographiques. 

La Société exprime ses regrets au sujet de la nouvelle perte 
qu'elle vient de faire en la personne de M. Etienne-Pierre Cour- 
tois, décédé à Melun hu mois de janvier dernier, ancien trésorier 
général de la Société, fondateur et créateur du musée de cette 
ville. Plein de dévouement et de zèle pour tout ce qui touche à. 
l'art ancien et moderne, M. Courtois avait su s'attirer les sympa- 
thies des savants et des artistes. C'était en outre un homme géné- 
reux et bienfaisant; aussi, sa mort prématurée est-elle sensible à 
tous. 



SÉANCE DU 7 MARS 1875. 

Président : M. LHUILL/ER, vice-président. — Secrétaire : 
M. DROUIN. 

Présents : MM. Lhuillier, Drouin, Saby, Leroy, Delurtier, 
Gaucher, Auberge, Decourbe, Daudé, Lemaire, Labiche, Eymard, 
Latour, Ballu, Deschamps et Prévost. 

Le procès- verbal de la séance du 7 février est lu et adopté. 

M. Ernest Auberge donne lecture de la première partie d'un 
mémoire sur l'Élection de Melun avant 1789. L'origine des Élec- 
tions remonte à Saint-Louis. Alors, les élus étaient tirés par voie 
de suffrage, inégalement, des trois ordres; mais ils n'avaient pas 
lardé à devenir des officiers publics. Ils n'étaient consultés que 
sur le mode de répartition dus impôts réels, personnels et indi- 
rects, et ils statuaient sur les contestations qui s'élevaient à cet 
égard. La réunion d'un certain nombre de pays d'Élection formait 
une Généralité. On sait que l'ancienne France était divisée adminis- 
trai ivement en trente-cinq généralités, à la tôte de chacune des- 
quelles était un intendant ou commissaire départi, choisi géné- 
ralement parmi les membres du Conseil d'État. L'Élection de Me- 
lun dépendaitde la généralité de Paris et comprenait 105 paroisses, 
dont quelques-unes ne font plus partie du département de Seine-et- 
Marne; elle avait une population d'environ moitié moindre que celle 
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de l'arrondissement actuel et produisait h l'État 336,000 livres 
d'impôts de toute nature, soit les deux cinquièmes du chiffre 
actuel pour l'arrondissement de Melun. M. Auberge se propose 
de communiquer prochainement la suite de son intéressant travail 
sur notre ancienne organisation administrative. 

M. Drouin donne connaissance h la Société d'archéologie du 
classement qu'il vient de faire des diverses monnaies antiques 
appartenant ou Musée. Toutes ces pièces sont romaines (il n'a 
encore été reçu aucune monnaie grecque ou gauloise importante), 
trouvées dans les fouilles faites à Melun ou aux environs, et pro- 
viennent de libéralités effectuées la plupart par l'entremise de la 
Société d'Archéologie. Elles sont aujourd'hui assez nombreuses (en- 
viron 250) pour former une collection qui ne présente relativement 
que peu de lacunes. La suile monétaire est à peu près complète 
dans le haut Empire romain, depuis César jusqu'à Pertinax. La 
période d'anarchie militaire qui s'étend de Didius Julianusà Dioclé- 
tien (193 à 284 de J.-C), et le dernier siècle de l'Empire d'Occident 
(395 à 476), sont les plus mal partagés ici comme dans toutes les 
collections, par suite de la rapidité avec laquelle passent sur le 
trône impérial les souverains légitimes, tyrans et usurpateurs. 
L'époque intermédiaire de Dioclélien h Honorius (284-395) est au 
contraire assez bien représentée dans notre série monétaire. C'est 
au hasard que nous devons ce commencement de collection ; espé- 
rons que le hasard et la générosité privée la compléteront avec 
le temps. 

M. Bareiller, notre collègue de Boissise-le-Roi y contribue déjà 
pour une bonne partie : M. Lhuillier fait hommage en son nom 
au Musée de Melun de dix-huit monnaies romaines en bronze 
(Néron, Vespasien, Faustine, Domitien, Gallien,etc); de trois mon- 
naies gauloises, du pays des Leuci (Nancy), de cinq pièces d'argent 
des colonies espagnoles, de vingt-cinq autres pièces d'urgent, écus 
ou testons de Henri If à Charles X, et d'environ quarante jetons et 
monnaies diverses en cuivre, le tout trouvé à différentes époques 
dans le château et les dépendances dont notre honorable collègue 
est propriétaire à Boissise. M. Bareiller offre également au Musée 
une petite lampe funéraire et une urne lacrymatoire en verre, rap- 
portées de Rome, ainsi qu'un Office de la semaine sainte, édition de 
1667, relié en maroquin, aux armes de Philippe d'Orléans. Ces 
différents objets seront remis au Musée de la ville par les soins 
du secrétaire. La Société adresse ses remercîmentsà M. Bareiller. 
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M. Leroy offre aux membres présents des exemplaires de sa 
dernière publication sur le Papier-monnaie de la ville de Melun, 
broch. in-32. 

M. Decourbe communique un dessin fait par lui représentant 
les restes intéressants du cloître de l'ancien prieuré de Saint-Sau- 
veur, dans l'île Saint-Etienne de Melun, dont M. Leroy alu il y a 
plusieurs mois une monographie très-complète. 

La séance se termine par une fable de M. Labiche, dont la 
morale est que « De bien des gens, l'éclat est éphémère : le vrai 
mérite seul résiste au cours des ans. » 

M. le président rappelle que les membres qui voudront assister 
h la réunion solennelle de la Sorbonne le 3 avril prochain, doivent 
être munis de cartes délivrées par M. le ministre de l'instruction 
publique. MM. Saby, Leroy, Auberge, Deschamps, Latour, 
Bullu, Lhuillier et Drouin expriment le désir d'avoir une carte 
d'entrée; le secrétaire général de la Société est prié de trans- 
mettre leur demande h qui de droit. 



SÉANCE DU 4 AVRIL 1875. 

Président : M. LHUILLIER, vice-président. — Secrétaire : 
M. DROUIN. 

Présents : MM. Lhuillier, Drouin, Labiche, Ballu, Auberge, 
Leroy, Deschamps, Decourbe, Eymard, Saby, Béhu, Delurtier, 
Daudé. 

Le procès-verbal de la séance de mars est lu et adopté. 

M. Béhu a la parole pour donner connaissance à la Société de 
ses études sur la flore des environs de Melun. Plus de mille 
plantes phanérogames croissent aux abords de cette ville, qui offre 
elle-même dans ses promenades un jardin botanique très-varié. 
L'avenue de tilleuls qui va du pont Marat à la Maison-Blanche ren- 
ferme, par exemple, dans le haut du talus, de nombreuses plantes 
saxatiles; à la base se trouvent les plantes des prairies naturelles, 
et dans la partie marécageuse produite par le retrait des eaux du 
fleuve en été, la plupart des plantes aquatiques. Le bois de Mon- 
taigu et la roule de Paris présentent, sans compter les graminées, 
près de cent vingt espèces végétales différentes, dont quelques- 
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unes assez rares ; M. Béhu cite parmi ces dernières l'aristolochia 
clematitis, l'ophrys apifera et le physalis alkekangi. Dans les 
séances ultérieures, il se propose de communiquer la classification 
qu'il a faite de la flore melunaise d'après la couleur de la corolle. 

M. Bareiller continue à enrichir le Mu^ée delà ville de ses libé- 
ralités. M. Lhuillier et M. Drouin oilrent, en son nom, plusieurs 
deniers tournois et liards de Henri III, Henri IV à Louis XVI, deux 
très-belles médailles de bronze de l'époque de Louis XIV (mariage 
de Charles d'Espagne et restitution du commerce de Rouen), qua- 
rante-deux assignats de différentes valeurs et un mandat territo- 
rial de l'époque révolutionnaire. Ces divers monuments monétaires 
seront remis h la Commission du Musée au nom du donateur, 
auquel des remercîmenls sont votés par la Section deMelun. 

M. Drouin donne la traduction d'un talisman arabe, offert éga- 
lement au Musée par M. Béhu. Ce talisman, en forme de rouleau, 
destiné à être suspendu dans un étui, date du siècle dernier et con- 
tient des sentences et prières, la plupart extraites du Coran. 
Quelques-unes n'offrent aucun sens, ce sont celles qui, suivant la 
superstition musulmane, ont le plus d'efficacité contre les malé- 
fices. 

Dans une poésie intitulée « Louis XIV, » M. Labiche nous 
montre que « ce ne sont pas les courtisans qui font grands un 
règne et l'État, » et dans une fable, les « Deux Roses, » le môme 
auteur apprend aux uns et rappelle aux autres que 

... L'amour est un tourment 
Que, jeune, l'ou désire et que, vieux, on regrette. 

M. Decourbe communique à la Société le des9in qu'il vient de 
faire d'une stèle grecque, donnée au Musée par M. Félix Lajoye 
et sur laquelle M. Drouin promet d'écrire une note descriptive. 

M. Lhuillier offre au nom de M. Charavay, éditeur de la Revue 
des documents historiques, une notice sur Samuel de Champîain 
(1567-1635), créateur et gouverneur de la colonie du Canada sor.s 
Henri IV et dont la femme, Hélène Boullé, fonda le couvent des 
Ursulines à Meaux, en vertu d'une autorisation dont l'original 
signé de Séguier, évêque de Meaux, 10 mars 1648, est en la posses- 
sion de M. Lhuillier, 
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SÉANCE DU 2 MAI 1875. 

Président : M. LHUILI4IER, vice-président. — Secrétaire, 
M. DROUIN. 

Présents : MM. Lhuillier, Drouin, Lemaire, Hérisé, Eymard, 
Leroy, Delurtier, Saby, Daudé, Ballu, Auberge, Mersier, Des- 
champa, Latour. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté sans 
observation. 

Il est donné communication d'une lettre de M. Alfred Maury, 
président de la Société d'archéologie, proposant d'ajourner la séance 
générale qui devait se tenir à Provins le lundi de Pentecôte. Cet 
ajournement est motivé sur l'absence ou la maladie de la plu- 
part des membres de la Section de Provins, qui n'ont pu, à raison 
de ces deux circonstances, préparer et organiser la réunion. 

M. Drouin fait une lecture sur l'Édit de l'empereur Dioclétien, 
rendu en Tan 301 de J.-C. et connu sous îe nom d'Édit du maxi- 
mum. Ce monument législatif, qui jette un jour si curieux sur l'éco- 
nomie politique dans le bas-empire romain, ne nous est connu que 
par différents textes épigraphiques rédigés en latin ou en grec, 
suivant les provinces de l'empire dans lesquelles il était publié et 
qui ne sont parvenus jusqu'à nous que très- mutilés par le temps. 
Néanmoins, l'ensemble de tous ces fragments, à raison delà diver- 
sité des lieux auxquels ils appartiennent, apermisde reconstituer, 
sauf quelques lacunes, la plus grande partie de l'Édit. Nous avons 
ainsi des détails assez complets sur la valeur des objets de con- 
sommation et des marchandises fabriquées, sur les salaires de 
l'ouvrier de la ville et de l'ouvrier des campagnes, et sur les émo- 
luments de presque toutes les professions libérales au commen- 
cement du iv* siècle de notre ère. 

M. le président annonce que M. Béhu a élé récemment nommé 
professeur de physique, chimie et histoire naturelle au lycée de 
Niorl, et que, par suite de son départ, la Société se trouve privée 
de la lecture que M. Béhu devait faire aujourd'hui sur la Flore de 
Melun au mois d'avril. 

M. le docteur Ballu lit une Ode sur la beauté, la grandeur et 
l'amour de Dieu et aussi sur la prière qui doit se porter 

Vers l'èlrc bienfaisant qui créa la matière, 
Vers cet être absolu qui, par sa volonté, 
Régla le temps, l'espace, et fit l'éternité. 
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M. Drouia rend compte à la Section de Melun, qui a été l'inter- 
médiaire de presque toutes les libéralités faites au musée de notre 
ville, du classement auquel il vient d'être procédé des monnaies 
modernes et étrangères, jetons et médailles, formant avec les 
monnaies antiques précédemment décrites, la collection numisma- 
tique de ce musée. Toutes les suites monétaires sont aujourd'hui 
classées et cataloguées ; elles sont, en outre, exposées dans des 
cartons et des vitrines accessibles au public et aux amateurs. 

M. Vittemant, huissier à Melun, fait don au Musée de diffé- 
rentes pièces trouvées dans nos environs, parmi lesquelles trois 
moyens bronzes d'Antonin-le-Pieux, deux peti ts bronzes de Gallien 
et Decentius et une médaille d'argent de Louis XVI (1777). 
M. Mitais, jardinier de l'hôtel-de- ville, a remis également pour la 
même collection un jeton de Louis XIV (1659). 

Le trésorier rend compte des opérations de receltes et dépenses 
qu'il a faites pour la section de Melun depuis ie i er novembre 1873 
jusqu'à ce jour. Le reliquat actif s'élève, toutes dépenses déduites, 
au 1" mai 1875, à la somme de trois cent douze francs soixante- 
quinze centimes, espèces 312 fr. 75 

Et quinze francs de rentes sur l'État français 5 °/ \ 
en deux titres au porteur : ) 

L'un de 5 francs de rente, n* 601,530 ; F 

Le second de 10 francs de rente, n° 341 ,465, / Mémoire 

Avec droit aux intérêts à partir du 16 novembre der-i 

nier. J 

I-es membres présents déclarent, au nom de la Section de Melun, 
que les comptes du trésorier sont exacts et qu'il y a lieu de les 
approuver. 

Il est ensuite procédé au vote pour le renouvellement intégral 
des membres du bureau de la Section, en conformité de l'article 9 
du règlement. 

Tous les membres présents prennent part au scrutin. M. le pré- 
sident et le secrétaire procèdent au dépouillement. 

Votants 14 

Majorité absolue 8 

Sont élus au premier tour : 

Président : M. le comte Poucher de Gareil 11 voix. 

Vice-président : M. Th. Lhuillier 10 

Secrétaire : M. E. Auberge 12 

Secrétaire-adjoint : M. Saby 10 
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Trésorier: M. La tour 11 voix. 

Et, après ballottage : 
Délégué au comité central : M. Deschamps. 



SÉANCE DU 8 JUIN 1875. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERQÉ. 

Présents : MM. Foucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Latour, Labiche, Bancel, Eymard, Saby, Ballu, Leroy, Drouin, 
Daudé, Deschamps, Cotelle, Delurtier. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Poucher de Careil remercie la Section de l'avoir appelé à 
l'honneur de la présider. Elle peut compter sur son concours 
assidu et zélé. Ses goûls et ses travaux le rattachent par une com- 
munauté d'études à la Société d'archéologie de Melun, comme il 
est rattaché à cette ville par les souvenirs du trop court séjour 
qu'il y a fait. Les Sociétés de ce genre sont un des moyens par 
lesquels la province peut entretenir une certaine activité littéraire 
et scientifique. N'est-ce pas aussi seconder dans une certaine 
mesure la régénération du pays? Il serait heureux de contribuer, 
pour sa part, au progrès de la Section de Melun. 

Sur la proposition de M. Saby, l'assemblée décide ensuite 
qu'une lettre de félicitations sera adressée par les soins du 
secrétaire, à M. Chapu, sculpteur, né au Mée et membre de la 
Section, auquel sa statue de la Jeunesse vient de mériter la mé- 
daille d'honneur de l'Exposition. 

Communication est donnée par M. le président : i° d'une lettre 
de la Sobiété française d'archéologie faisant savoir qu'un congrès 
archéologique se tiendra à Châlons-sur-Marne du 23 au 28 août 
prochain ; 2° d'une lettre de l'Athénée oriental, annonçant qu'un 
congrès provincial des orientalistes aura lieu à Saint-Etienne, du 
19 au 25 septembre prochain ; 3° d'une note de M. Buval, architecte 
à Melun, demandant à la Société d'émettre un vœu favorable à la 
réalisation du projet de décoration de la façade de l'hôtel-de-ville, 
présenté par M. Bourgeois, ancien pensionnaire du département 
& l'École des Beaux-Arts, et dont les études ont été offertes au 
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Musée par Fauteur. Ces études représentant l'historien de Melun, 
Sébastien Rouillard, et le poète Simon Pôncet, tous deux origi- 
naires de notre ville, ont figuré pendant quelque temps dans les 
niches pratiquées de chaque côté du perron de l'hôlel-de-ville. 
Après les avoir examinées, rassemblée émet un vœu favorable à la 
demande dont M. Buval s'est rendu l'interprète. Ce vœu sera 
transmis au Conseil municipal. 

M. Leroy remet à la Société un oursin pétrifié du genre anan- 
chites ovata, envoyé par M. P. Lajoye, président honoraire, de la 
part de M. Moussard, et trouvé dans la plaine de Montereau-sur- 
Jard. 

M. Lhuillier fait hommage à la Société de sept pièces de mon- 
naie trouvées près de Crécy : 5 en bronze, de Néron, Paustine 
jeune, Lianus, Tibère et Gordien III, une pièce de 12 sols de 
Louis XIII et un denier tournois de Gaston, prince de Dombes. 

Ces monnaies, ainsi que le fossile, seront déposés au Musée do 
Melun. 

M. Lhuillier offre, au nom de M. Lesage, employé à la préfec- 
ture, un médaillon-portrait de Mgr Allou, évoque de Meaux, 
exécuté en 1850 par Adam-Salomon. Ce médaillon sera également 
déposé au Musée. 

M. Auberge donne ensuite lecture d'une élude sur les Assem- 
blées paroissiales et de district qui, d'après l'idée émise par plu- 
sieurs publicisles et économistes, notamment par Turgot, furent, 
sur l'initiative de Necker, créées à la fin du règne de Louis XVI, 
d'abord en Berry et en Haute-Guyenne, puis dans toutes les pro- 
vinces. Nos conseils généraux et d'arrondissement sont la repro- 
duction, à certains égards affaiblie, de ces assemblées que la 
Révolution fit disparaître. Celle de l'Ile-de-France se tint à Melun. 
Des assemblées de district eurent lieu à Melun, Meaux, Monte- 
reau, Rozoy. Les procès-verbaux dressés à cette occasion, comme 
une étude subséquente le fera connaître plus en détail, attestent 
le zèle que les députés apportèrent à l'accomplissement de leur 
mandat. 

M. Labiche lit une fable intitulée le Don de la Sagesse^ dont la 
facile morale est qu'il faut : 

Laisser cheminer l'homme au gré de ses désiis, 
Et ne pas lui ravir sa joyeuse démence : 
Car la frivolité, le luxe el les plaisirs, 
Sont plus utiles qu'on ne pense. 



Digitized by VjOOQlC 



— XLVII1 — 

Celle lecture est suivie de celle d'une poésie légère intitulée 
l'Innocence et la Rosée : l'une, 

« Qui ne saurait survivre aux caresses du jour, 

l'autre, 

« Qui sévanouit au toucher de l'amour. » 

Sur la proposition de M. Drouin, une commission composée de 
MM. Lemaire, Leroy, Delurtier et Lhuillier, est nommée pour 
étudier les moyens d'installer dans un local spécial, qui serait 
loué tant aux frais de la Société qu'aux frais particuliers de la Sec- 
tion de Melun, la bibliothèque et les archives de la Société et de 
la Section. 

M. le président fait part de plusieurs demandes d'admission 
comme membres titulaires, savoir: de M. Dupuy, agent-voyer à 
Melun, présenté par MM. Leroy et Delurtier; 2° de M. Bulot, 
architecte du département, et de M. Bulot fils, architecte à 
Melun, présentés par MM. Eymard et Lhuillier. Il sera, confor- 
mément au règlement, statué sur ces demandes dans la pro- 
chaine réunion. 

La séance est terminée par des renseignements pleins d'intérêt, 
donnés par M. le président sur l'exposition géographique qui 
s'ouvrira le 45 juillet prochain aux Tuileries, au double point de 
vue scientifique et commercial, et sur la grande exposition améri- 
caine qui se prépare pour Tannée prochaine à Philadelphie. 



SÉANCE DU 4 JUILLET 1875. 

Président : M. FOC CHER DE C ARE IL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de. Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Labiche, Mersier, Saby, Cotelle, Daudé, Decourbe, Eymard, 
Delurtier, Lemaire, Ballu, Gaucher, Bu val. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Lecture est donnée d'une lettre par laquelle M. Chapu remercie 
la Société des félicitations qui lui ont été adressées par le secré- 
taire, conformément à la décision prise à la dernière séance. 
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M. Buval communique une lettre de M. Bourgeois, ancien pen- 
sionnaire du département à l'Ecole des Beaux-Arts, relative au 
projet de décoration de la façade de l'Hôtel-de- Ville. Les frais 
d'exécution de ce projet s'élèveraient à la somme de 5,000 fr. Ces 
renseignements seront transmis au conseil municipal. La Société 
ne peut que se borner au vœu favorable par elle émis, sans entrer 
dans l'appréciation de la question d'opportunité et de dépense. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. Pournials, 
principal du collège de Melun, contenant invitation aux membres 
de la Société d'assister à la distribution des prix de cet établisse- 
ment qui doit avoir lieu le 10 août prochain. A cette occasion, 
il est décidé que celte année comme les années précédentes, une 
médaille en argent sera décernée, au nom de la Société, à l'élève 
des classes de rhétorique ou de philosophie le plus distingué en 
histoire. 

M. le président fait part d'une circulaire de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences, invitant la Société à se faire 
représenter à la 4 e session qui se tiendra à Nantes du 19 au 
26 août prochain. Il sera statué sur cette question à la prochaine 
séance. 

Plusieurs membres appellent l'attention de la Société sur une 
découverte de restes préhistoriques faite à Buthiers (canton de la 
Chapelle-la-Reine), dans des grottes de la vallée de l'Essonne. 

Sur la proposition de M. Lemaire, une commission composée 
de MM. Lemaire, Leroy, Lhuillier et Auberge, est chargée d'aller 
se rendre compte des vestiges de voies romaines qui auraient été 
découverts à Réau, ainsi que divers objets et débris également de 
de l'époque romaine. 

M. Lhuillier offre à la Société, au nom de M. de Thierry, ancien 
directeur du télégraphe, le dessin de face et de profil d'un bronze 
gaulois, représentant une tête de grandeur naturelle, qui a été 
trouvé à Melun en 1872. 

11 est ensuite procédé, par scrutin secret, au vote sur l'admission, 
comme membres titulaires, de M. Dupuy, agent- voyer, présenté 
par MM. Leroy et Delurtier; de M. Bulot, architecte du dépar- 
tement, et de M. Bulot fils, architecte, présentés par MM. Eymard 
et Lhuillier. L'admission de ces trois membres a lieu à l'unani- 
mité. 

M. Lhuillier communique à la Société une lettre de M. Gaul~ 
tron, secrétaire de la Section de Fontainebleau, qui lui a transmis 

IV 
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la délibération suivante prise par cette section dans sa séance du 
7 juin dernier : 

« La section de Fontainebleau, préoccupée des difficultés qu'elle 
a rencontrées pour constituer son bureau particulier, et désireuse 
de concourir au maintien de la Société d'archéologie de Seine-et- 
Marne, 

« Demande, tout en conservant son existence propre, confor- 
mément aux statuts sociaux, à être rattachée provisoirement à la 
Section de Me! un, aux travaux de laquelle elle concourrait dans la 
mesure de ses moyens ; 

« Offre en retour, de verser à partir du 1 er janvier i875 et jus- 
qu'à nouvelle décision, le montant de sa cotisation annuelle entre 
les mains du trésorier de Melun ; 

« Et décide que copie de la présente délibération sera adressée 
à M. le secrétaire général pour être communiquée au Comité cen- 
tral de la Société. » 

L'assemblée, consultée sur cette proposition, l'accueille avec 
empressement. En conséquence, les membres de la Section de 
Fontainebleau seront convoqués à la prochaine séauce. 

M. Saby, au nom de M. Leroy, qui s'est excusé par lettre, en 
raison d'un deuil de famille, de ne pouvoir assister à la séance, 
donne lecture d'un travail sur la justice seigneuriale de Lissy, 
d'après un ancien plumitif du xv e siècle qui est venu en la pos- 
session de l'auteur après le décès du regretté président de la 
Section, M. Grésy, et que M. Leroy offre aux archives départe- 
mentales. On aurait peine à comprendre de nos jours l'existence 
d'un siège judiciaire dans une localité d'aussi faible importance 
que Lissy, mais les habitudes d'autrefois étaient excessivement 
processives, ainsi qu'en témoigne le dépouillement même de ce 
plumitif. Et pourtant la justice, la justice seigneuriale surtout, 
présentait alors bien peu de garanties de savoir et d'impartialité. 

M. Saby lit ensuite en son nom personnel une étude sur la 
Régence, d'après Michelet, où, après avoir stigmatisé cette 
époque de licence dans les hautes classes et fait ressortir qu'elle 
fut aussi en revanche le commencement de la période d'incu- 
bation de la Révolution française, il donne à l'illustre historien le 
tribut d'admiration qu'il mérite, tout en critiquant les excès 
pour ainsi dire maladifs de pensée et de style par lesquels Miche- 
let a trop souvent compromis le sérieux de l'histoire. 

M. Foucher de Careil, dans une courte improvisation, appuie 
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les sentiments exprimés par M. Saby et s'associe à ses justes 
appréciations. 

M. Labiche termine la séance par la lecture de deux pièces de 
vers : une fable intitulée le Lion et le Berger , et une poésie légère 
que, sans l'assertion de l'auteur qui la date de sa jeunesse, ses 
auditeurs bien édifiés sur la persistance de sa verve, attribue- 
raient volontiers à une époque beaucoup moins reculée. 



SÉANCE DU 1" AOUT 1875. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Bourges, Delurtier, Dupuy, Eymard, Lemaire, Decourbe, Gau- 
cher, Bulot père, Saby, Bulot fils, Labiche, Deschamps, Daudé, 
Dubut, Tabouret, Ronsin. 

Le procès- verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le secrétaire fait part à la Société des démissions qui lui ont été 
adressées par M. Bourgeois, membre de la Section de Melun, à 
raison de l'impossibilité où il est de suivre assidûment les réu- 
nions, et par M. Guérin, membre de la Section de Fontainebleau, 
par le motif que celte Section n'existe plus. Ces anciens membres 
titulaires cesseront, en conséquence, de figurer sur la liste de la 
Société. 

M* le président adresse des paroles de bienvenue aux membres 
de la Section de Fontainebleau, dont plusieurs assistent h la séance. 

M. Tabouret, répond en remerciant, au nom des membres de 
Fontainebleau, la Section de Melun de son hospitalité, et en pro- 
mettant leur concours et leur collaboration. 

Sur les renseignements fournis depuis la dernière séance, notam- 
ment par M. Fournials, principal du collège de Melun, il est 
décidé que la médaille destinée à encourager l'étude de l'histoire 
dans ce collège sera, en 1875, décernée, au nom de la Section 
archéologique de Melun, à l'élève Masson, de la classe de rhéto- 
rique qui, par sa place au concours académique, a mérité d'être 
admis pour l'histoire, au concours général entre tous les lycées 
et collèges de Franbë. 
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L'un des membres de Fontainebleau qui assistent à la séance 
ayant proposé d'offrir une semblable médaille au collège de cette 
ville, la proposition est prise en considération et la solution remise 
à la fin de la prochaine année scolaire. 

M. Lemaire donne lecture de l'introduction qu'il a écrite pour 
être placée en tête du troisième volume de l'inventaire par lui 
dressé des Archives de Seine-et-Marne. Les deux premiers tomes 
de cet inventaire ont paru de 1862 à 1865. Le troisième, dont 
l'impression vient d'être terminée, comprend l'analyse ou l'indi- 
cation sommaire de plus de 30,000 pièces entrées aux archives dépar- 
tementales depuis la publication des premiers volumes. Ces pièces 
sont réparties en quatre séries : la première contient notamment 
75 rôles ou écroues des dépenses quotidiennes de la table de 
Catherine de Médicis, des rois et princes, ses fils, des rois 
Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. Les documents de la série B 
proviennent surtout des greffes ; un grand nombre concerne 
l'impôt de la gabelle et les greniers à sel. M. Lemaire donne, sur 
cette matière, des détails intéressants. Les documents de la série 
C sont relatifs aux anciens tribunaux d'Élection, et ceux de la série 
D aux titres de famille, aux actes notariés, aux pièces municipales 
et communales. 

M. Poucher de Careil lit un compte-rendu de l'Exposition inter- 
nationale de géographie, en ce moment ouverte à Paris, au pavillon 
de Flore et sur la terrasse des Tuileries. La science géographique 
est présentée dans cette Exposition de la manière la plus large et 
la plus complète. La partie archéologique, en particulier, y est 
remarquable, tant en ce qui concerne les objets anciens de géo- 
graphie que l'exposé des découvertes archéologiques. M. Foucher 
de Careil présente le tableau plein d'intérêt des expositions de la 
Russie, de la Suède et de la Norwége, de l'Angleterre, de PAu- 
triche-Hongrie. Il se propose de rendre compte, dans la prochaine 
séance, des expositions des autres pays, notamment de la France. 

Lecture est donnée par M. Gaucher d'une notice sur une pyra- 
mide élevée en 1790, sur la place publique du village de Champ- 
deuil, par J.-P. Lecointre aîné, négociant à Paris, frère d'un 
député de Seine-et-Oise à l'Assemblée législative et à la Conven- 
tion. L'érection de cette pyramide, qui avait la même hauteur que 
l'église et était surmontée du bonnet phrygien, eut lieu en l'hon- 
neur de la victoire de l'Assemblée et de l'établissement de la com- 
mune de Champdeuil. Elle a été détruite en 1810 à la requête de 
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M me de Crisenoy. On y lisait, sur des dalles qui subsistent encore, 
les inscriptions suivantes : « Des fléaux avaient fait quitter son 
nom à la paroisse de Champdor, pour prendre celui de Champdeuil. 
Heureuse aujourd'hui, elle prend celui de Champlibre. » — 
«Quels sont les droits et les devoirs des Français? la nation, la 
loi. » 

M. Lemaire expose qu'il est allé à Réau visiter un terrain, dans 
lequel ont été trouvés, ainsi qu'il l'avait annoncé à la dernière 
séance, des débris de vases, tuiles, médailles et autres vestiges dé 
l'époque romaine, ainsi qu'une dent énorme et des médailles fran- 
çaises. On ne peut affirmer, jusqu'à présent, comme on le présu- 
mait, qu'il ait existé en cet endroit une ou plusieurs voies romaines; 
mais nul doute que, grâce aux fouilles que le locataire de ce ter- 
rain, M.Rousseau, horticulteur, est^disposé à continuer, il n'y 
soit fait de nouvelles découvertes. 

M. Lhuillier donne lecture de deux lettres de M.Charvet, archi- 
tecte, professeur h l'école des Beaux-Arts de Lyon, sur l'hôtel du 
grand Ferrare, à Fontainebleau, et sa porte monumentale, aujour- 
d'hui murée, qu'il attribue à Serlio, contrairement à l'opinion 
émise par M. Gaultron, qui pense que Nicolo del Abbate en a été 
l'auteur. 

L'assemblée, informée de la mort de M. Carro père, ancien 
imprimeur à Meaux, bibliothécaire de cette ville et vice-président 
de la Société d'archéologie de Seine-et-Marne, dont il était l'un des 
membres fondateurs, s'associe aux regrets mérités qui ont été 
exprimés sur la tombe de cet homme de bien et de cet érudit dis- 
tingué. 

M. le président annonce que la subvention annuelle de 300 francs 
que la Société reçoit ordinairement de M. le ministre de l'instruc- 
tion publique, lui a été accordée pour 1875. 

M. Delurtier consulte l'assemblée sur l'aménagement du local 
qui a été loué rue Neuve, n° 25, moyennant 130 fr. par an, pour 
y installer les archives et la bibliothèque de la Société et de la 
Section de Melun. Une somme de 63 fr. est votée pour la dépense 
de rayons, plus la somme nécessaire pour l'acquisition de deux 
sièges. Il sera proposé au Comité central de mettre ces frais, ainsi 
que ceux du loyer, pour trois quarts à la charge de la Société, et 
pour un quart à la charge de la Section de Melun. 

Il est décidé qu'il n'y aura pas de réunion pendant les mois de 
septembre et d'octobre, généralement consacrés aux vacances. 
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M. Labiche termine la séance en lisant deux pièces de vers, une 
poésie légère et une fable ayant pour sujet le Mariage : 

« Le hasard, en fait d'hymen, 
Peut nous servir tout comme un sévère examen. 



SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1875. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
La tour, Labiche, Journeil, gaucher, Houdard, Ronsin, Leraaire, 
Eymard, Sertier, Lefebvre, Delurtier, Decourbe, Daudé, Dupuy, 
Dubut. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Communication est donnée d'une lettre de M. Bourges, qui 
s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Foucher de Careil ajoute quelques observations au compte- 
rendu par lui présenté à la dernière séance de la grande exposi- 
tion de géographie de Paris, où les progrès de la France dans 
cette science se sont manifestés d'une manière incontestable. Il 
donne, en outre, quelques détails sur une réunion à laquelle il a 
assisté à l'hôtel du Louvre, où des discours importants ont été 
prononcés par MM. Washburn et Laboulaye, à l'occasion du 
projet d'érection d'une statue colossale destinée à consacrer, à 
New-York, le souvenir de l'indépendance américaine, lors du 
prochain centième anniversaire de cette indépendance et à perpé- 
tuer la mémoire de l'alliance des deux peuples américains et fran- 
çais. 

M. Lhuillier, au nom de M. Doigneau, de Nemours, lit un 
mémoire intitulé « un atelier préhistorique, une fabrique d'outils 
de grès. » L'auteur de ce mémoire expose que M. le docteur 
Durand, de Bourron, aux fouilles duquel il s'est associé, a décou- 
vert sur le territoire de Villiers-sous-Grès, au lieudit la Vignette, 
sur un espace d'environ 200 mètres, une grande quantité de frag- 
ments de grès dur et lustré, connu vulgairement sous le nom de 
cliquart, dont les plus volumineux ont 12 centimètres de long sur 
6 de large ou d'épaisseur, et sur lesquels existent des traces de 
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cassure et de martelage, dont l'aspect particulier a convaincu 
MM. Durand et Doigneau qu'ils se trouvaient en présence non de 
débris de pavés ou de moellons — comme on aurait pu le supposer 
k première vue, — mais de morceaux travaillés grossièrement 
pour servir d'armes, d'outils, d'instruments, par exemple de 
haches et de casse-tôtes. Mais le grès est impropre à recevoir le 
tranchant et le poli qu'exigent ces sortes d'objets. Oo ne s'explique 
pas dès lors que les habitants de la contrée aient eu recours à 
cette matière, quand ils en avaient sous la main une autre bien 
préférable pour cet usage, le silex, dont des fragments travaillés 
et convertis en instruments se retrouvent en abondance dans le 
voisinage. 

M. Doigneau, tout en se posant lui-môme cette objection, qui 
fait de l'existence d'ateliers d'outils en grès une sorte d'énigme, ne 
peut douter cependant de la réalité, à une époque sans doute anté- 
rieure à celle où l'on travaillait le sflex. Il est à souhaiter que les 
fouilles que notre confrère se propose de continuer lui permettent 
d'éclairer ce problème qui, dès à présent, mérite d'attirer l'atten- 
tion des archéologues. 

Diverses observations sont échangées au sujet du mémoire qui 
précède, et M. Ronsin rappelle à cette occasion plusieurs décou- 
vertes archéologiques récemment faites dans la forêt de Fontaine- 
bleau ou aux environs, notamment à la butte Saint-Louis et sur la 
route de Chailly-en-Bière. 

M. Auberge, au nom de M. Drouin, donne lecture d'une notice 
sur la stèle grecque du Musée de Melun, provenant d'un don de 
M. Lajoye, président honoraire de la Section. Cette stèle est ornée 
d'un bas-relief représentant un banquet funèbre à trois person- 
nages : un homme à demi-étendu sur un lit, une femme assise au 
pied du lit, et un enfant debout au chevet. Sur le devant est une 
table à trois pieds, garnie de fleurs et de plats. Sur le socle est 
l'inscription suivante : MvarixuSou Xp^orr) Xatpe (Bonne Cydilla, fille de 
Mnasikydos, adieu !) Contrairement à ce qui se voit sur la plu- 
part des monuments de ce genre, ce n'est pas la personne figurée 
couchée, c'est la personne assise qui est décédée. On peut expli- 
quer cette dérogation à l'usage, soit en disant que la stèle primi- 
tive a été remplacée sur son socle par une autre stèle qui ne lui 
était pas destinée, soit par cette circonstance qu'elle aurait été 
achetée d'avance en prévision du décès de l'époux, tandis que c'est 
l'épouse qui est morte la première, ou bien encore par la repré- 
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sentation d'un simple repas de famille. M. Drouin étudie ensuite 
au point de vue grammatical et philologique l'inscription dont le 
sens ne prête point uu doute, et dont la date parait devoir être 
fixée au i" siècle avant l'ère chrétienne. 

M. Latour offre à la Société une notice biographique imprimée 
sur M. le docteur Alexandre-Victor Roussel, notre regretté com- 
patriote et confrère, botaniste aussi éminent que modeste, décédé 
le 17 décembre dernier, laissant à la ville de Melun un legs en 
nue-propriété de 36,500 francs destiné à l'établissement d'un jar- 
din et d'un enseignement botanique, avec le concours de la Société 
d'archéologie. Cette notice due à M. Roumeguère et extraite du 
Bulletin de la Société botanique de France, sera déposée dans les 
archives. 

M. Lhuillier offre pour le Musée, de la part de M. Bizon, un 
médaillon en marbre représentant une tête d'homme de l'époque 
romaine, trouvé sur le territoire de Dammarie, et une lettre 
autographe de M. de Gormenin, donnée par M. Piat, de Ville- 
neuve-sur-Yonne. Le même membre remet, aussi pour le Musée, 
de la part de M. Micault de La Vieu ville, une monnaie gauloise 
de Durtiacus, trouvée dans l'enceinte du camp de Perran, près 
Saint-Brieuc, et une notice du donateur sur ce camp qui présente 
cette particularité que les murailles y sont formées de matières 
unies entre elles par un feu violent qui les a vitrifiées. 

L'assemblée charge M. Lbuiilier de remercier les donateurs. 

Communication est donnée par le même delà découverte récente 
faite à Provins, dans des fouilles pratiquées à la tour de César, 
d'une petite statuette en bronze revêtue de signes astronomiques, 
de dessins symboliques et de caractères dont le sens n'a pu encore 
être déterminé. M. Em. Bourquelot, auteur d'un article sur cette 
antiquité, pense que c'est une statue votive de Vénus et qu'elle 
appartient h l'époque gallo-romaine. 

M. le président fait part d'une lettre par laquelle M. Gaultron, 
secrétaire de la Section de Fontainebleau, envoie sa démission de 
membre de la Société ; il quitte le département, et exprime ses 
regrets à ses anciens confrères. 

M. Lemaire expose que, depuis la dernière séance, il a presque 
complètement dressé le catalogue des archives de la Société, con- 
fiées à sa garde et déposées maintenant dans un local loué à cet 
effet, rue Neuve. Déjà riche en bulletins de sociétés savantes de 
province, dans lesquels se trouvent nombre de documents pré- 
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cieux et trop peu connus, ce fonds pourra se compléter et s'ac- 
croître par voie d'échanges, la Société possédant pour plusieurs 
années un reliquat considérable de ses bulletins, qui pourraient 
être adressées, à charge de réciprocité, à de nouvelles Sociétés 
correspondantes. A cette occasion, on agite la question de savoir 
s'il ne conviendrait pas de réduire au-dessous de 500 le nombre du 
tirage du Bulletin. La Section se prononcera à cet égard, après 
renseignements pris, sur le nombre des membres des diverses 
autres sections. Des remerctments sont adressés à M. Lemaire 
pour son activité et son dévouement. 

M. Delurtier lit une poésie allégorique, où il décrit Jupiter 
éclairé par la nymphe Écho, sur les vices d'ici-bas, et transporté de 
courroux, prêt à frapper les humains, mais suspendant sa foudre, 
grâce à l'intercession de Minerve, qu'il charge de réduire à néant 
les quatre plus grands fléaux de la terre : la guerre, la débauche, 
l'ivresse et l'hypocrisie. Minerve n% pas encore accompli sa 
tâche. Puissent ces vers la lui rappeler. 

L'hypocrisie, spécialement l'hypocrisie dévote, est aussi flétrie 
par M. Labiche, dans une fable intitulée : le Renard et l'Oie. 

La séance est terminée par une poésie légère du même auteur, 
dont il place la date à l'époque de sa jeunesse, et qui a pour titre : 
la Puissance de l'amour. 



SÉANCE DU 5 DÉCEMBRE 1875. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Lemaire, Baneel, Eymard, Leroy, Ronsin, Lefebvre, Mersier, 
Delurtier, Garnuchot, Dupuy, Bulot père. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président fait part à l'assemblée de la démission de 
M. Deschamps, membre titulaire et délégué au Comité central 
pour la section de Melun, motivée par le départ de M. Deschamps 
pour Avignon, où il est appelé à la rédaction en chef d'un jour- 
nal. L'assemblée apprend avec regret celte démission, qui fait 
perdre â la Société d'archéologie un membre actif et distingué. 



Digitized by VjOOQlC 



— LVUI — 

M. Leroy donne lecture d'une notice remplie de détails fort inté- 
ressan ts sur la léproserie ou maladrerie Saint-Lazare de Melun, qui 
existait dès le xi e siècle, ainsi que l'atteste une charte de Henri I er , 
et dont l'emplacement est aujourd'hui à peine indiqué par une 
dépression de terrain, sur la gauche de la route de Paris, au-delà 
du faubourg Saint-Barthélémy, entre les hectomètres 421 et 122. 
C'était là qu'étaient confinées et soignées les personnes atteintes 
de maladies cutanées graves, désignées au moyen-âge par 
l'expression générique de lèpre. Le nombre de ces malheureux, 
séparés de la société, dépouillés vivants de leurs biens et de leurs 
droits, traités comme morts civilement, était si considérable qu'à 
l'époque de Philippe-Auguste, on comptait dans la chrétienté 
environ 49,000 léproseries, non compris les huttes et loges où 
beaucoup de lépreux demeuraient isolément : — ce qui avait lieu, 
à Melun, dans la plaine qui domine la vallée de PAlmont, rive 
droite, encore appelée Mézereaux, de Mezeau, synonyme peu usité 
maintenant de ladre ou lépreux. Des libéralités et des concessions 
diverses émanées tant des souverains, principalement de Louis VII 
et de ses successeurs, que de particuliers, avaient enrichi la mala- 
drerie Saint-Lazare de Melun et lui permettaient de subvenir à 
l'entretien d'un grand nombre de lépreux et des maître, frères et 
sœurs préposés à leurs soins et à l'administration de la maison. 

Cependant, avec les temps modernes, cette terrible maladie 
étant devenue bien plus rare, l'effroi qu'elle inspirait diminua éga- 
lement ; après la destruction, en 1590, de l'église Saint-Barlhé- 
lemy, la chapelle Saint-Lazare en tint lieu* pour les habitants de 
ce quartier pendant près de trente ans. Par suite de la même 
cause, des vagu bonds et autres gens de la pire espèce prenaient la 
place des vrais lépreux qui faisaient défaut. En môme temps, les ad- 
ministrateurs de certaines léproseries jouissaient de leurs revenus 
comme de bénéfices , sans en acquitter les charges. Pour couper court 
à ces abus, auxquels une ordonnance de LouisXIII avait déjà essayé 
de remédier, Louis XIV, en 1673, incorpora aux ordres militaires 
du Mont-Carmel et de Saint-Lazare les biens de toutes les mala- 
dreries, une seule exceptée, celle de Saint-Mesmin, près d'Orléans, 
réservée pour ce qui restait de lépreux dans le royaume. En 
4693, d'autres édits révoquèrent cette attribution et la trans- 
portèrent définitivement aux hospices et hôpitaux. C'est ainsi que, 
par arrêt du Conseil du 13 avril 1695, les biens et revenus de Saint- 
Lazare furent réunis à l'Hôtel-Dieu Saint-Jacques de Melun, ainsi 
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que ceux des maladreries de Saraois et de Courbuisson. Les bâti- 
ments de Saint-Lazare ont été démolis en 1739 et les derniers 
matériaux enlevés seulement en 1800. 

M. Foucher de Careil, dans un exposé verbal, donne un aperçu 
du nouveau volume, actuellement sous presse, — le huitième de 
son édition des œuvres de Leibniz, qui comprend, comme on sait, 
des parties restées inédites, et qu'il a découvertes parmi les manus- 
crits de la bibliothèque publique de Hanovre. 

Ce volume contient la correspondance de Leibniz avec les 
deux duchesses Sophie, principalement relative aux négociations 
qui avaient pour objectif et qui eurent pour résultat l'avène- 
ment de la maison de Hanovre au trône d'Angleterre après la 
reine Anne. On y trouve aussi une partie de la correspondance 
échangée entre Leibniz et Bossuet touchant la possibilité et les 
moyens de réunir les églises chrétiennes. Il ne parait pas que 
sur cette question, où le grand philosophe et le grand évéque 
étaient profondément divisés, l'avantage soit resté à ce dernier. 
Dans une autre controverse, celle suscitée par la monadolagie, 
Leibniz rencontra, en France, un adversaire tout différent, dont 
la présence surprend sur ce terrain ; c'est Philippe d'Orléans, plus 
tard régent de France, assez versé dans l'étude de la philosophie et 
dans l'art d'écrire pour tenir tête au genre encyclopédique du 
xvn* siècle, avant que les débauches eussent étouffé chez lui les 
dons de la nature et de l'étude. 

Sont présentés comme candidats au titre de membres titulaires 
de la Section : 

MM. Sallard, conseiller général, et Léon Belle, employé au 
ministère des travaux publics; présentateurs, MM.LeroyetSaby; 

M. Teissier, docteur en médecine, présenté par MM. Tabouret 
etLhuillier; 

M. Nivet, conseiller général, par MM. Dolurtier et Daudé ; 

M. Rabaroust, président du tribunal de Coulommiers, par 
MM. Foucher de Careil et Delurtier. 

Le premier dimanche de 1876 tombant le 2 janvier, l'assem- 
blée décide qu'en raison des fêtes du premier de l'an, il n'y aura 
pas de séance en janvier et que la prochaine réunion aura lieu le 
dimanche 6 février. 
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SÉANCE DU 6 FÉVRIER 1876. 

Président : M. 2» OUCHER DE C ARE IL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Latour, Bulot père, Eymard, Dupuy, Delurtier, Daudé, Saby, 
Lemaire, Leroy, Ballu, Houdart, Labiche, Mersier. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Des scrutins séparés sont ouverts sur l'admission de MM. Sal- 
lard, Belle, Tissier, Rabaroust et Nivet, présentés à la dernière 
séance. Il sera, à la fin de la présente séance, procédé au dépouil- 
lement des votes. 

MM. Latour et Houdart présentent comme membre titulaire 
M. Méry, rentier, demeurant h Melun. Le vote sur l'admission de 
ce candidat sera porté à Tordre du jour de la prochaine réunion. 

M. Lhuillier donne lecture d'une note de M. Ch. Constant sur 
les cartes et plans relatifs à l'arrondissement de Fontainebleau, qui 
ont flguré à l'Exposition internationale géographique de Paris, 
en 4875. 

A la galerie Mazarin de la bibliothèque nationale, étaient expo- 
sées les pièces suivantes faisant partie du fonds de cet établisse- 
ment : 1° portrait de la maison royale de Fontaine Belleau, avec 
légende détaillée, inséré dans un atlas de plans de villes, gravé et 
imprimé à Amsterdam en 4682 ; 2° tableau topographique des 
environs de Paris (vers 4780), dont la quinzième feuille est consa- 
cré à Fontainebleau, Melun et Corbeil ; 3° grand plan topogra- 
phique manuscrit de la forêt et des environs de Fontainebleau, 
attribué à Cassini ; 4 # carte de la forôt de Fontainebleau et 
pais ci rcon voisins, faite à Chaalons par Picart (4624) ; 5° carte 
topographique du cours de la Seine depuis Paris jusqu'à Monte- 
reau (1829). Aux Tuileries, étaient exposées : 4° la carte manus- 
crite de la capitainerie de Fontainebleau du côté de la Brie, par 
Dubois (1729, Archives nationales) ; 2° la carte générale de la forêt 
de Fontainebleau, par Chauffourier (milieu du xvni* siècle, 
Archives nationales) ; 3° la carte manuscrite delà forêt de Fontai- 
nebleau, par Clerget (1836, dépôt de la guerre), d'autres cartes 
routières et hydrographiques plus récentes des ponts-et-chaussées, 
ainsi que des cartes, plans et photographies dressés à l'occasion 
des travaux de dérivation de la Vanne. 
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M. Lemaire rend compte de deux publications intéressantes 
insérées dans le dernier volume des mémoires de la Société d'agri- 
culture, commerce, sciences et arts du département de la Marne : 
la première, de M. Savy, est relative aux voies de communications 
anciennes et modernes, et spécialement à celles de la Champagne. 
A ce sujet, M. Lemaire entretient la Société de deux routes qui 
traversaient la partie de la Gaule dont a été formé notre départe- 
ment : la voie de Sens à Boulogne-sur-Mer et celle de Sens à 
Orléans. 11 donne également la statistique de nos diverses routes et 
de nus chemins vicinaux de grande communication, dont le déve- 
loppement actuel est de 6,852 kilomètres. 

La deuxième publication, dont M. Lemaire fait l'exposé, est un 
rapport sur de nombreuses sépultures gauloises renfermant des 
armes, des vases et autres objets, découvertes et fouillées par les 
soins du rapporteur M. Morel, sur le territoire de Marson, chef- 
lieu de canton, situé à 13 kilomètres deCh&lons-sur-Marne. 

M. Leroy lit une notice de M. l'abbé Dégoût sur une pierre 
tumulaire trouvée par lui dans une propriété particulière de la rue 
Saint-Liesne ; elle appartenait à M. Lhermitte, qui s'en est 
dessaisi en sa faveur. Cette pierre porte gravés divers ornements 
et attributs et la représentation d'un capucin que l'inscription 
fait connaître comme étant « le P. Médéric Molière, célèbre pré- 
dicateur, trépassé le 47 avril 1627, à l'âge de 42 ans. » Ce religieux 
ne parait avoir fait partie d'aucun des deux couvents de son ordre, 
existant alors à Melun. M. Dégoût pense qu'il a dû être envoyé à 
Melun relativement aux difficultés qu'avait fait surgir à celle 
époque la haute direction exercée par les Cordeliers sur les Annon- 
ciades del'Hôtel-Dieu Saint-Nicolas, où le P. Molière fut inhumé. 

M. Degout demandant à la Société de faire restaurer à ses frais 
cette dalle funéraire et de la faire placer dans la chapelle de l'hos- 
pice , l'assemblée décide qu'une commission composée de 
MM. Leroy, Lhuillier, Delurtier et Auberge, examinera s'il y a 
lieu, d'accorder le concours financier de la Section. 

M. Lhuillier met sous les yeux de la Société, de la part de 
M. Bareiller, qui en fait don au Musée de Melun: trois trébuchets 
de la fin du xvn* siècle avec leurs séries de pieds, en pcson à la 
livre de deux marcs, une remarquable boite en bronze du com- 
mencement du xvni* siècle, contenant neuf poids rentrants pesant 
au total huit marcs, deux palettes en étain pour la saignée, une 
pinte, un septier, deux demi-sep tiers, un fragment d'une aune de 
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Parie et le plat à barbe de messire de Beausse, dernier seigneur 
de Boissise-le-Roi. M. Bareillera joint à ces objets unenoticedes- 
criptive destinée également au Musée. Les membres présents 
prennent connaissance du tout avec intérêt et chargent M. Lhuil- 
lier de remercier le donateur. 

M. Leroy offre à la Société, de la part de M. Gaday, gardien à 
la maison centrale, deux pièces de monnaie romaines, Tune à 
réfugie d'Auguste, l'autre à l'effigie de Constance Chlore. Ces 
monnaies seront déposées au Musée de Melun. 

Le même membre, au nom de M. François fils, de Pontoise, 
communique : i° la transcription d'une épi taphe curieuse, conçue 
en termes présentant une certaine ressemblance apparente avec du 
latin, mais absolument inintelligibles, laquelle épi taphe se trouve 
dans l'église Saint-Aspais et a déjà été rapportée dans le Mercure 
de France du mois d'août 1727 ; 3* une notice sur le prieuré de 
Saint-Germain de la Buhotière (doyenné de Coulommiers), extraite 
et traduite de l'histoire manuscrite des prieurés dépendant de 
l'abbaye de Saint-Martin de Pontoise, par don Racine. 

Remise est faite aux membres présents du septième bulletin àm 
la Société (1873-1874), formant 1 volume in-8° de 483 pages» 

Le dépouillement des scrutions ouverts au commencement delà 
séance donne les résultats suivants : 

Pour MM. Sallard, 15 oui sur 16 votants, 4 bulletin blanc; 
Belle, 46 oui sur 16 votants ; 
Rabaroust, même résultat ; 
Nivet, 45 oui sur 16 votants, 1 non ; 
Teissier, 15 oui sur 15 votants. 

Les susnommés sont, en conséquence, admis comme membres 
titulaires de la Section de Melun. 

M. Labiche termine la séance parla lecture d'une fable intitulée 
VÉteignoir et d'une poésie ayant pour titre le Gondolier. 



SÉANCE DU 5 MARS 1876. 

Président ; M. LHUILLÎER, vice-président. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Lhuillier, E. Auberge, La tour, Labiche, Mer- 
sier, Eymard, Nivet, Decourbe, Tabouret, Daudé. Houdart, 
Teissier, Bulot père, Leroy et Saby. 



Digitized by VjOOQlC 



— LX1II — 

Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, qui est 
adopté, M. le vice-président communique à l'assemblée une circu- 
laire de M. le ministre de l'instruction publique, faisant connaître 
que la réunion annuelle des Sociétés savantes de province se tien- 
dra à la Sorbonne, du 19 au 22 avril prochain. Des billets seront 
mis à la disposition des membres qui désireront prendre part aux 
travaux ou assister à ces séances. 

Lecture est faite par M. Lhuillier d'une notice sur le procès cri- 
minel de Pierre Barrière, dit Labarre, jugé comme régicide et 
exécuté à Melun le 31 août 1393. Les pièces authentiques de ce 
procès, qui fut instruit et terminé en quatre jours par la prévôté 
de l'hôtel du roi, n'ont pu'ètre retrouvées. Mais il existe plusieurs 
relations contemporaines de l'événement, qui, avec les mémoires 
de l'Estoile et d'autres documents, ont fourni à M. Lhuillier les 
matériaux de son intéressant travail. Pierre Barrière, qui avait 
été arrêté à Melun, avant tout commencement d'exécution, porteur 
du pistolet et du couteau qui devaient servir d'instruments à son 
crime, fut rompu vif et, après, « charitablement » étranglé. Il 
devait être brûlé, mais on lui fit grâce du reste du supplice, 
en considération de ses aveux, où il révélait qu'il avait été encou- 
ragé à l'assassinat du roi par des prêtres et des religieux auxquels 
il en avait confessé le dessein. Le secret accoutumé de la procédure 
ouvrant accès à toutes conjectures, le public ne manqua pas d'accu- 
ser les juges de ménager les vrais et principaux coupables. A la 
vérité dix-huit mois plus tard le père Varade, recteur du collège 
des Jésuites, le curé Aubry et son vicaire, furent condamnés, 
comme complices de Barrière, à être tirés à quatre chevaux ; mais 
les condamnés avaient eu le temps de se réfugier à Rome sous la 
protection et la conduite du cardinal Cajetan, légat du pape. De 
semblables suggestions devaient malheureusement amener un 
jour un plus fatal dénouement, et priver la France d'un des plus 
grands rois qui l'aient gouvernée. Cette notice est destinée aux 
lectures de la Sorbonne. 

M. Auberge lit une étude sur l'ancien régime, d'après le volume 
récemment publié sur ce sujet par M. Taine, qui doit en consa- 
crer trois aux origines de la France contemporaine, en faisant 
suivre le tableau de l'époque antérieure à 1789 de celui de la 
révolution et du régime nouveau. 

Les privilèges exorbitants du clergé et de la noblesse, qui 
étaient devenus plus impopulaires à mesure qu'ils perdaient leur 
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raison d'être, le nombre excessif des charges de cour, les inégalités 
des impôts qui les rendaient écrasants pour le peuple, le progrès 
des idées nouvelles, philosophiques et sociales, même au sein des 
classes dont elles préparaient le renversement, l'absence de 
mesure et de sens pratique avec laquelle elles furent accueillies, 
forment les traits principaux du volume analysé par M. Auberge, 
qui fait ressortir l'abondance des développements, le mérite des 
recherches, l'impartialité des jugements et la richesse de style, 
autant de qualités qui en recommandent la lecture, même après 
les ouvrages éminents déjà consacrés à cette période de notre 
histoire. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin ouvert au commen- 
cement de la séance, pour l'admission de M. Méry, présenté à la 
précédente réunion par MM. Latour et Houdart. M. Méry ayant 
été admis à l'unanimité des quatorze votants, est déclaré membre 
titulaire de la Section de Melun. 

M. Labiche lit une fable intitulée la Femme et la Raison, les- 
quelles — suivant le fabuliste — ne font pas toujours bon ménage ; 
ce qui n'empêche pas, dit-il en terminant, comme correctif : 

c Qu'une bonne femme, après Dien, 
« Est la providence de l'homme. » 

Une poésie « de sa jeunesse », en l'honneur de Melun, termine 
la séance. 



SÉANCE DU 9 AVRIL 1876. 

Président : M. LHUILLIER, vice-président. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Lhuillier, E. Auberge, Ronsin, Delnrtier, 
Rabaroust, Sertier, Decourbe, Gaucher, Méry, Hérisé, Eymard, 
Bulot flls, Labiche, Latour, Dupuy, Daudé, Bernier. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Lhuillier, au nom de M. C. Bernardin, donne lecture d'une 
notice sur le couvent des Minimes, fondé à Brie-Comte-Robert 
au milieu du xvti* siècle par Nicolas de L'hospital, duc de Vitry, 
seigneur de Coubert et autreis lieux, et lieutenant-général en Brie. 
M. Bernardin expose dans cette notice, d'après des documents 
authentiques, comment en conformité des dernières volontés du 
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duc de Vitry, décédé en sa maison deNandy le 28 septembre \ 644, 
ses héritiers consacrèrent une somme de 30,000 livres et une renie 
de 2,000 livres à cet établissement, qui subsista jusqu'à la révo- 
lution, et comment le dernier des Minimes de Brie-Comte-Robert, 
après avoir dépouillé le froc, finit par exercer dans cette ville des 
fonctions municipales. 

En l'absence de M. Leroy, retenu à Vaux-le-Pénil parla décou- 
verte d'une sépulture gauloise, qui fera à la prochaine séance 
l'objet d'une communication intéressante, M. Lhuillier lit un 
chapitre de l'histoire de Melun, encore inachevée et inédite de 
notre savant confrère. Ce chapitre nous reporte au xu* siècle, 
à l'époque où Melun, l'une des principales villes du domaine 
royal, voyait souvent les souverains, Louis le Jeune, notamment, 
séjourner dans ses murs, où Abélard y attirait par ses leçons un 
grand concours de disciples et d'auditeurs. Faute de pouvoir 
reproduire les détails de ce travail plein d'intérêt et de recherches, 
bornons-nous à exprimer l'espoir que M. Leroy ne tardera pas à 
réunir en corps d'ouvrage, à terminer et publier celte histoire 
locale, destinée à prendre place à côté et au-dessus de celle de 
Rouillard. 

Des documents sur l'assemblée du bailliage de Melun et Morel, 
en 1789, communiqués par M. C. Constant, font de la part de 
M. Lhuillier l'objet d'un exposé, sur lequel il doit revenir avec 
plus de développements dans une prochaine séance. 

M. Labiche, dans un apologue intitulé les Deux Morts, montre 
le contraste de la richesse et de la misère persistant jusqu'au 
tombeau dans le luxe et la pauvreté des funérailles, et par oppo- 
sition, les regrets et les larmes qui accompagnent plus souvent le 
pauvre que le riche à sa dernière demeure. 

Dans une poésie légère, le môme sociétaire nous recommande 
de ne pas abuser de la sagesse, conseil moins facile peut-être à 
suivre qu'il ne semble, si le poète a entendu parler, comme nous 
le croyons, de la prudence mondaine, exclusivement pratique et 
ennemie de l'idéal. 

M. Delurtier, dans des vers bien frappés et d'une verte allure, 
retrace la grandeur et la décadence de la chanson en France, qui 
semble déchue aujourd'hui de la gaieté qui en forme l'essence et 
de l'élévation qu'elle a su parfois atteindre. 
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SÉANCE DU 7 MAI 1876. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Leroy, Eymard, Lefebvre, Ronsin, Delurtier, Teissier, Saby, 
Labiche, Prévost, Houdart, Méry, Drouin, Lemaire, Decourbe, 
Gaucher, Dubut. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Sont présentés comme membres titulaires : MM. Richard de 
Tussac et Bureaud-Rioffrey, pur MM. Foucher de Careil et Saby, 
et M. Derougemont, par MM. Saby et Auberge. Le vote sur 
l'admission de ces candidats aura lieu à la prochaine réunion. 

Il sera procédé également, dans cette séance, au vote pour le 
renouvellement réglementaire du bureau de la Section. 

Des remerciements et des félicitations sont adressés à 
MM. Lhuillier, Leroy et Constant, comme ayant dignement repré- 
senté la Section à la réunion des Sociétés savantes de province, 
tenue récemment à la Sorbonne, par les lectures qu'ils y ont 
faites sur divers sujets d'histoire et d'archéologie. 

Plusieurs membres do l'ancienne Section de Fontainebleau 
expriment le regret que le recouvrement des cotisations de cet 
arrondissement ne soit pas exercé. Il leur est répondu que le tré- 
sorier n'a pu encore y procéder, faute d'avoir obtenu l'état de si- 
tuation, les pièces et renseignements nécessaires qu'il a demandés 
à plusieurs reprises. L'assemblée charge le secrétaire d'écrire à 
M. Bourges à cet effet. 

M. Drouin fait hommage d'un exemplaire du nouvel ouvrage 
de linguistique qu'il vient de publier, intitulé : Grammaire théo- 
rique et raisonnée de la langue allemande, d'après la méthode 
comparative et les travaux philologiques les plus récents. Des re- 
merciements sont adressés à M. Drouin et son volume remis à 
M. Lemaire, pour être déposé aux archives de la Société. 

Le même membre donne lecture d'une étude qui a pour objet : 
4° l'ancienne déclinaison en français et les formes doubles qui en 
proviennent et que la langue moderne a conservées ; 2° l'origine 
de la forme du pluriel dans les substantifs français. Ces deux ques- 
tions se rattachent à l'histoire des langues néo-latines et notam- 
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ment du groupe franco-provençal. La simplification de la déclinai* 
son latine par la réduction à deux cas, le cas sujet et le cas régime, 
l'emploi de l'auxiliaire, la création de l'article, sont les principaux 
éléments qui caractérisent les idiomes néo-latins. M. Drouin limite 
ses recherches à l'influence latine par rapport à la déclinaison, dont 
notre langue resta en possession jusqu'au xrv* siècle, et à l'origine 
de l'emploi de la lettre s comme suffixe de formation du pluriel en 
français. Grâce à l'étude de la langue du moyen-âge et des dialectes 
de la langue d'oil, les prétendues irrégularités de nos grammaires 
modernes ne sont plus que des débris parfaitement explicables de 
formes aujourd'hui perdues ,mais que la science a restituées. 

M. Poucher de Careil, dans un exposé oral, retrace à grands 
traits les explorations récentes de l'intérieur de l'Afrique. Il insiste 
sur le rôle de la France dans cette œuvre considérable, encore ina- 
chevée, qui doit ouvrir de vastes champs au commerce et à la civi- 
lisation. Par suite de notre situation en Algérie, les voyageurs 
français abordent généralement l'Afrique centrale par le Sahara, 
en se dirigeant vers Tombouctou et le Sénégal. C'est la voie la plus 
difficile, à cause des 2,000 kilomètres de désert et des hordes redou- 
tables de pillards qu'il s'agit de franchir et d'affronter, sans 
compter les obstacles ordinaires suscités par le fanatisme musulman 
et la rapacité des chefs indigènes. Mais Caillé, tout récemment le 
rabbin Mardoohée et d'autres encore ont montré par leurs exemples 
que ces difficultés n'étaient pas insurmontables. M. Lafgeau se 
propose d'entreprendre prochainement, avec trois compagnons, un 
nouveau voyage dans cette direction. La Société de géographie a 
accueilli et encouragé le projet de cette expédition. Les sympathies 
de tous doivent suivre ces hardis et dévoués explorateurs. 

M. Leroy rend compte de la découverte faite le 9 mai dernier, 
d'une sépulture gauloise au territoire de Vaux-le-Pénil, en haut du 
du village, non loin du pont Marivatz, etsur le bord d'un chemin. 
Cette sépulture se trouvait à 70 centimètres de profondeur, elle était 
formée de pierres amassées autour du squelette qui avait une taille 
d'environ i ■ 80, mais qui n'a pu être conservé. A son côté droit, était 
placée une épée avec ornements en bronze finement ciselés ; aux 
bras, deux brasselets, et sur la poitrine, deux rondelles en cuivre 
paraissant avoir fait partie du baudrier. M. Leroy fait passer sous 
les yeux de l'assemblée ces divers objets d'un grand intérêt archéo- 
logique, qu'il estime remonter au i CT siècle avant J.-C, antérieu- 
rement à la conquête romaine. M. Éloi Nivet, propriétaire du 
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champ où cette découverte a eu lieu, fait don au Musée de Melun 
des objets présentés et décrits par M. Leroy. 
M. Labiche lit une fable intitulée le Voyage. 



SÉANCE DU 4 JUIN 4876. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Latour, Saby, Dupuy, Daudé, Sertier, Dormoy, Delurtier, 
de Choiseul, Ballu, Eymard, Leroy, Decourbe, Nivet, Gaucher, 
Ronsin, Bancel, Mersier. 

Après que le procès-verbal de la dernière séance a été lu et 
adopté, M. Foucher de Careil fait hommage à la Section d'un 
volume intitulée Leibniz et les deux Sophies, dont il est l'auteur, 
extrait des Mémoires de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, où il en a donné lecture. Cet ouvrage dont M. Fou- 
cher de Careil fuit un exposé oral, met uu jour, avec extraits, 
d'après les manuscrits de la bibliothèque de Hanovre, la corres- 
pondance échangée entre le génie le plus universel du xvni* siècle 
et les deux princesses, Sophie, électrice de Hanovre, et Sophie 
Charlotte, sa fille, reine de Prusse. On y trouve traités les princi- 
paux points de la philosophie de Leibniz, monadologie, optimisme, 
harmonie préétablie, démonstration mathématique de l'existenoe 
de Dieu, etc., et aussi, les négociations qui préparèrent l'avène- 
ment de la maison de Hanovre au trône d'Angleterre. Des remer- 
ciements sont adressés à M. Foucher de Careil. 

M. Lhuillier lit une notice biographique, due à sa collaboration 
avec M. Gaucher, sur Claude-Jacques Notté, peintre briard. Cet 
artiste distingué, dont on ne trouve pas même le nom relaté dans 
les ouvrages biographiques, mais qui mérite cependant d'être 
sauvé de l'oubli, naquit à Nanteuil-sur-Marne le 13 mars 1752. 
C'est là que M. Gaucher a pu rassembler les matériaux de cet 
intéressant travail. Bien que sa famille se trouvât dans une position 
peu aisée, Notté parvint à faire de bonnes études de peinture, 
d'abord à Rouen puis à Paris, accompagna à Rome le fils du duc 
de Fleury et revint à Paris, où il se fit remarquer comme peintre de 
portraits et comme professeur. La dernière partie de sa vie s'écoula 
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dans son pays natal, où il était devenu propriétaire de l'ancienne 
maison seigneuriale. Sans grande instruction, mais aimable et de 
bonne société, il y vécut encore longtemps, entouré de l'estime et 
de la sympathie générale et mourut le 22 août 1837. 

Lecture est faite par M. Leroy d'un travail sur les doléances des 
corps d'état, métiers et corporations de Melun en 1789. 

Le cahier général du bailliage, rédigé par l'avocat Tellier, est 
une œuvre remarquable qui renferme la revendication de la plu- 
part des réformes successivement légiférées dans la suite, et deve- 
nues les bases de notre société moderne. Mais il n'est que la con- 
densation des réclamations et des observations particulières des 
diverses corporations. Ces cahiers spéciaux sont conservés par 
bonheur dans les archives de la ville; M. Leroy en analyse huit 
seulement sur trente-cinq, ceux des officiers municipaux, du Pré- 
sidial, des officiers militaires, des menuisiers, tourneurs, vanniers, 
boisseliers et tonneliers, des cordonniers, des chaudronniers et 
potiers d'étain, des laboureurs, des jardiniers. M. Leroy passe 
en revue les notes et mémoires des bourgeois, des officiers 
de l'élection, des officiers du grenier à sel, des notaires, des 
procureurs, des huissiers, des commissaires-priseurs, vendeurs 
de meubles, des médecins, des maîtres en pharmacie. Le cahier 
des officiers de l'élection se distingue par l'ampleur des vues de 
réforme et la préoccupation de l'intérêt public. Les autres, sauf 
ceux des bourgeois, des médecins et des pharmaciens, qui con- 
tiennent encore quelques idées générales, sont rédigés à un point 
de vue presque exclusivement professionnel. Dans une seconde 
partie, après avoir ainsi dépouillé les cahiers des professions dites 
libérales, M. Leroy continuera cette étude, en analysant ceux des 
commerçants, ouvriers et artisans des divers corps d'état. 

MM. Eymard et Latourfont savoir à l'assemblée qu'ils ont reçu 
de M. Bourges, ancien trésorier de la Section de Fontainebleau, les 
comptes et documents nécessaires au recouvrement des cotisations 
des membres de cet arrondissement, ainsi que le reliquat qui était 
entre ses mains. 

M. Delurtier fait passer sous les yeux des membres présents un 
plat de grandes dimensions décoré par lui d'ornements d'une 
exquise délicatesse entourant le portrait de M ,le de La Vallière. 

11 est procédé au dépouillement du scrutin ouvert sur l'admis- 
sion de MM. Richard de Tussac, Bureaud-RiofTrey, présentés h 
la dernière séance par MM. Foucher de Careil et Saby, et de 
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M. Derougemont, également présenté par MM. Saby et Auberge. 
Ces candidats ayant réuni chacun 20 voix, nombre égal à celui 
des votants, sont déclarés membres titulaires de la Section. 

Le scrutin ouvert pour le renouvellement annuel du bureau, 
donne les résultats suivants : 
x Sur 24 votants : 

Président : M. Foucher de Careil. . 20 voix. 

Vice-président : M. Lhuillier ... id. 

Secrétaire : M. Auberge id. 

Secrétaire-adjoint : M. Saby . . . 48 voix. 

Trésorier : M. Latour 49 

Ce vote sera complété à la prochaine séance par la nomination 
du délégué au Comité central. I) sera voté à la môme séance sur la 
quostion de l'adjonction d'un deuxième vice-président pris dans 
l'arrondissement de Fontainebleau, par modification aux statuts 
de la Section, et eu cas d'affirmative il sera procédé au choix de ce 
vice-président. 



SÉANCE DU 2 JUILLET 4876. 

Président : M. FOUCHER DE CAREIL. — Secrétaire ; 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Foucher de Careil, Lhuillier, E. Auberge, 
Latour, Bancel, Rabaroust, Schreuder, Labiche, Leroy, Gauthier, 
Ronsin, Lemaire, Decourbe, Richard de Tussac, Delurtier, 
Daudé, Eymard, Ballu, Lefebvre. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, qui est adopté. 

Il est fait part d'une lettre par laquelle M. de Comy, membre 
de l'ancienne Section de Fontainebleau, donne sa démission, et 
d'une dépêche par laquelle M. Bureaud-Rioffrey, admis à la der- 
nière séance, s'excuse de ne pouvoir assister à celle de ce jour. 

MM. Lemaire et Lhuillier présentent comme membre titulaire 
M. Morillon, membre de la Société de l'histoire de Paris et de 
F Ile-de-France, de la Société archéologique d'Eure-et-Loir, etc., 
demeurant à Paris, rue Marie-Louise, n* 9. Il sera voté sur 
l'admission de ce candidat dans la prochaine séance. 
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M. Foucher de Careil remercie la Seclion de l'avoir maintenu 
au fauteuil de la présidence et lui promet la continuation de son 
concours dévoué. 

Il est procédé au scrutin sur la question à l'ordre du jour de 
l'adjonction d'un 2* vice-président, qui serait pris parmi les 
membres de l'arrondissement de Fontainebleau. L'assemblée 
s'étant prononcée pour l'affirmative, nomme ensuite auxdites fonc- 
tions M. Lefebvre par 10 voix contre 6 données à M. Tabouret, 
après un premier tour où ces deux membres avaient obtenu un 
nombre égal de suffrages. Restait également à élire, pour complé- 
ter le bureau, un délégué au Comité central de la Société : 
M. Rabaroust est nommé en cette qualité. 

Au nom de M. Félix La Joye, qui en fait don à la Bibliothèque 
de Melun, M. Leroy présente un fac-similé richement encadré, — 
exécuté par M. Grésy, ancien président de la Section, et provenant 
en dernier lieu de la collection de M. Courtois, — de la mitre en 
soie brodée de Jean de Marigny, frère du surintendant Enguer- 
rand, et élu évèque comte de Beauvais et pair de France en 1312. 
Sur cette mitre est représenté saint Pierre bénissant deux époux ; 
elle fait actuellement partie du trésor de la cathédrale d'Evreux. 

Diverses observations sont faites à ce sujet par MM. Foucher 
de Careil, Richard de Tussac et Lefebvre. 

Des remerciements seront adressés à M. La Joye. 

Sous le titre de Quelques pages d'histoire locale au temps de la 
Fronde, M. Leroy expose quelles souffrances de toute espèce cette 
guerre civile, qui nous apparaît dans l'histoire générale comme 
une tentative mesquine et ridiculement avortée, causa aux pays 
voisins de Paris, particulièrement à Melun et à ses environs, 
livrés tour-à-tour aux violences et aux déprédations de la solda- 
tesque sans frein des deux partis, et finalement aux ravages d'une 
épidémie qui fit un grand nombre de victimes. 

M. E. Auberge lit la dernière partie d'une étude consacrée à 
l'assemblée provinciale tenue à Melun en 1787. Cet essai de repré- 
sentation et de décentralisation, tenté en même temps dans toutes 
les provinces qui n'avaient pas d'états, aurait sans doute produit 
d'heureux résultats s'il n'était venu trop tard. C'est là que se 
trouve l'origine de la division administrative en départements, 
arrondissements et cantons, et des conseils généraux et d'arron- 
dissement, qui ne sont que la reproduction affaiblie des assemblées 
provinciales et de district, alors instituées. Les procès-verbaux des 
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séances de ces assemblées provinciales, de celle de Melun en 
particulier, témoignent du zèle et des idées libérales qui animaient 
en général les députés des trois ordres. 

M. Lemaire appelle l'attention de l'assemblée sur l'Exposition 
qui doit s'ouvrir, au commencement d'août prochain, au Palais 
de l'Industrie, par les soins de l'Union centrale des arts appliqués 
à l'industrie, ainsi que sur le Bulletin que publie cette société. 
Cette exposition, qui sera la cinquième, comprendra dans une 
partie rétrospective, des tapisseries anciennes qui seront fournies 
par le garde-meubles national et par des particuliers. ' 

Le même membre offre de la part de M. Huguenot, curé de 
Vouisles, une clef ancienne de grande dimension trouvée dans les 
iossés du château d'Ormeaux. 

M. Leroy fait passer sous les yeux de ses confrères quinze 
jetons et pièces de monnaie, en bronze et en argent, des xvi*, xvn - 
et xvm e siècles, offerts au Musée de Melun par M. Delaforge, 
curé de Seine-Port. 

Des remerciements seront adressés aux donateurs. 

M. Labiche lit une spirituelle fable intitulée V Ours et le Renard, 
et M. Delurtier une satire sur la régénération de la France et 
contre la coquetterie des femmes. 



SÉANCE DU 6 AOUT 1876, 

Président : M. LHUILLIER, vice-président. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Lhuillier fait part des excuses de M. Poucher de Careil et de 
M. Richard de Tussac, qui ne peuvent assister à la réunion. 

M. Lefebvre remercie la Section de Melun de lui avoir conféré, 
à la dernière séance, les fonctions de deuxième vice-président, pour 
représenter au bureau l'ancienne Section de Fontainebleau. 

L'assemblée, par l'organe de son président, exprime de nouveau 
sa satisfaction de la fusion provisoire des deux Sections et l'espoir 
du développement que les travaux sont appelés à en recevoir; 
M. le docteur Ballu lit une pièce de vers dont l'objet est de célé- 
brer cette union. 

A la môme occasion, plusieurs membres font observer que la 
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bibliothèque du château de Fontainebleau renferme un nombre 
considérable de plaquettes, relatives h l'histoire de France du 
xvi* siècle, qu'il serait intéressant de pouvoir compulser et faire 
connaître. L'assemblée émet le vœu que le public lettré soit admis 
plus facilement à obtenir communication de ces documents. 

M. Lhuillier présente la médaille en argent destinée à être 
décernée, selon l'usage, lors de la distribution des prix du collège 
de Melun par le président de la Section, à l'élève le plus distingué 
en histoire. La médaille est gravée au nom de l'élève Daburon, 
qui a mérité cette année ladite récompense. 

M. Saby lit le commencement d'une étude sur la rivalité de 
François I ef et de Charles-Quint. Tout en rendant hommage au 
talent éminent dont M. Mignet a fait preuve dans l'ouvrage qu'il a 
récemment consacré à ce sujet, M. Saby ne s'associe pas au sys- 
tème suivi par l'auteur, consistant à personnifier une période his- 
torique dans quelques hommes plus ou moins justement qualifiés 
du titre de héros et d'être providentiels. 

L'époque de la réforme religieuse et de la renaissance artistique 
et littéraire est plus grande que Charles-Quint et François I er . 
Qu'ont fait ces souverains pour aider leurs sujets à secouer le joug 
de l'église, de la scholastique et des tyrannies locales? Il s'agit de 
le rechercher pour apprécier la portée de leur rôle. M. Saby se 
propose, en conséquence, de déterminer la situation politique, intel- 
lectuelle et religieuse des états soumis à la domination des deux 
rivaux* Dans cette première partie de son étude, il commence par 
tracer à grands traits les résultats des croisades, de la prise de 
Constantinople par les Turcs, des découvertes accomplies par les 
grands navigateurs, de l'invention de l'imprimerie, etc. 

Après cette lecture, M. Leroy fait passer sous les yeux de ses 
collègues une médaille (quinaire) en argent, à l'effigie de Cons- 
tance II, trouvée dans la plaine de Voisenon, près Melun, et offerte 
au Musée de cette ville par M. Gilles Vannier. L'inscription 
VotisXXX, qu'on lit sur cette médaille, fait savoir d'une manière 
certaine qu'elle fut frnppée en commémoration des troisièmes vœux 
décennaux qui eurent lieu sous le règne de cet empereur, c'est-à- 
dire enrannée 387 de l'ère chrétienne. 

M. Lemaire, au nom de M. Alfred Cramail, fait hommage à la 
Société d'une notice sur l'abbaye royale de Chaumes, un volume 
in-4°. 

Hommage est fait par M. Lhuillier, au nom de M. Labour, 
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d'un ouvrage sur la châtellenie d'0Î3sery, ses coutumes, son his- 
toire, un volume in-8°. 

M. Labiche donne lecture d'une fable : Rose et Venin^ et d'une 
poésie légère intitulée : Ce qvfest ma muse. 



SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1876. 

Président : M. FOUCBER DE CAREIL. — Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Poucher de Careil, E. Auberge, Lemaire, 
Rabaroust, Ronsin, Gaucher, Decourbe, Leroy, Ballu, Eymard, 
Delurtier, Richard de Tussac, Lefebvre, Dupuy, Daudé,Lhuillier. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Dans un savant et intéressant exposé oral, M. Foucher de Careil 
fait l'historique de la tapisserie, d'après la dernière exposition dû 
de l'union centrale des arts appliqués à l'industrie. Après avoir 
parlé des œuvres admirables exécutées en Flandre, principalement 
aux xii - et xiii* siècles, et des tapis en soie et or de Florence et 
de Venise, il retrace l'origine et le développement des manufac- 
tures nationales de tapisseries, dont le premier atelier fut créé par 
François I er , en 4539, à Fontainebleau. Les successeurs de ce 
prince, surtout Henri IV et Louis XIV, donnèrent à cette fonda- 
tion une plus grande extension. C'est à eux qu'on doit les manu- 
factures du Louvre, de la Savonnerie, de Beau vais, des Gobelins, 
dont les magnifiques produits décoraient les galeries du palais de 
l'Industrie, admirable représentation de l'union de l'art et de 
l'industrie, ce symbole du xix B siècle^ comme l'appelle justement 
M. Foucher de Careil, mais non moins remarquable à ce point de 
vue rétrospectif dont l'exposition offrait le brillant spectacle. 
Est-il à craindre cependant que l'art se rapetisse à ce contact? 
Oui, si l'utile venait à dominer le beau. Mais il faut que l'art 
reste dominateur, sans s'asservir à l'industrie; qu'il profite des 
procédés nouveaux; sans copier les œuvres du passé, qu'il se 
retrempe seulement aux sources originelles. A cette condition, 
l'union ne peut manquer d'être féconde. 

M. Gaucher, dans une note sur Torigifie et les pratiques du 
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Jubilé, particulièrement relative au pays sénonais et spécialement 
applicable à la commune de ChampdeuiJ, fait l'histoire de cette 
institution établie en 1300 par le pape Boniface VIII. Le retour 
devait alors en être séculaire ; réduit à 50 ans par Clément VI, il 
le fut par Grégoire XI à 35 et enfin par Paul II à 25. Pour obtenir 
les indulgences plénières, les fidèles devaient d'abord aller à Rome 
visiter les tombeaux des apôtres ; Alexandre VI, en 4500, les en 
dispensa. La célébration de plusieurs jubilés, notamment en 4750 
et 4775, fut, à Ghampdeuil et dans beaucoup d'autres localités, 
accompagnée de plantation de croix. C'est à ces époques que 
remontent un grand nombre de ces petits monuments de piété 
encore debout. 

Indépendamment des vingt jubilés ordinaires qui eurent lieu ■ 
depuis 1300 jusqu'en 4875, d'autres jubilés ont été célébrés dans 
des circonstances extraordinaires, telles que les avènements de 
nouveaux papes. Il en est ainsi régulièrement depuis Sixte-Quint. 

M. le président fait part à l'assemblée de deux circulaires minis- 
térielles qui lui ont été adressées par la préfecture de Seine-et- 
Marne, à l'effet de demander à la Société son concours : 4° pour 
l'Exposition universelle de 1878 ; 2° pour l'inventaire général des 
richesses d'art de la France. Cette double question sera mise à 
Tordre du jour de la prochaine séance, ainsi que la nomination des 
commissions, s'il y a lieu. 

Hommage est fait : par M. Ballu de la pièce de vers imprimée 
depuis la dernière séance et dont il avait donné lecture ; par M. Fou- 
cher de Careil d'une livraison de la Revue politiqtce et littéraire, 
en date du 4 novembre, dans laquelle a été publiée la conférence 
par lui faite à Melun, sous les auspices de la Société d'encourage- 
ment à l'instruction dans Seine-et-Marne, et ayant pour sujet l'Al- 
gérie et les explorateurs français du Sahara; et par M. Richard de 
Tussac d'une rose du désert, dont le nom scientifique : anasta- 
tique-hygromètre, indique la propriété curieuse que possèdent les 
branches desséchées de cette plante de se relever quand on la laisse 
séjourner un certain temps dans l'eau. 
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SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 4876. 

Président : M. LHUILLIER, vice-président. — • Secrétaire : 
M. E. AUBERGE. 

Présents : MM. Lefebvre, Ronsin, Lhuillier, de Tussac, 
Delurtier, Ballu, Gabry, Sertier, Houdart, Eymard, Auberge, 
Dupuy, Daudé. 

Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, qui est 
adopté, Tordre du jour appelle la discussion sur la participation 
de la Société à l'inventaire des richesses d'art de la France, deman- 
dée par M. le ministre de l'instruction publique. L'assemblée 
décide à l'unanimité qu'il y a lieu de répondre à cet appel, et de 
collaborer à une œuvre qui présente un grand intérêt artistique 
et archéologique, puisqu'il s'agit de réunir des renseignements 
sur les objets d'art renfermés dans les églises, mairies, hôpitaux 
et tous établissements publics, autres que les palais nationaux, 
musées et dépôts d'archives départementales. Une commission est 
nommée à cet effet. Elle se compose de MM. Poucher de.Careil, 
Lhuillier, Lefebvre, Auberge, Lemaire, Leroy, Doigneau et 
Vallot. 

M. Lhuillier lit une notice sur l'élégant et éphémère château 
connu sous la désignation de Pavillon Bouret, du nom du financier 
fameux qui l'avait fait bâtir. Il s'élevait dans un site remarquable, 
sur un coteau, à la limite des communes de Nandy et de Seine- 
Port (ou plus exactement peut-être Saint-Port) ; il n'en reste plus 
que les fondations et le sous-sol approprié à l'usage de serres. Il 
avait été commencé en 1749 et tomba en 1821 sous le marteau de 
la bande noire. 

Architectes, sculpteurs et peintres célèbres, Lecarpentier, Tas- 
saêrt, Boucher, Fragonard, etc., y avaient apporté le tribut 
des arts. Le fastueux Bouret, fermier général, administrateur 
général de la poste, seigneur de Croix-Fontaine, après y avoir 
prodigué les millions pour l'édifier et l'embellir, y donnait, au 
prix de sommes folles, l'hospitalité la plus large et la plus raffinée 
aux courtisans, hommes de lettres et femmes h la mode, à 
Louis XV lui-même, qui daignait mettre le comble à la satisfaction 
de l'ambition de Bouret en y acceptant une hospitalité adulatrice 
et ruineuse pour le vaniteux financier, 
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Destinée brillante mais courte, comme celle de Bouret qui, 
parvenu à l'apogée de la fortune, ne tarda pas à être précipité 
dans la ruine et termina misérablement ses jours en 1777, par une 
mort subite, attribuée avec vraisemblance au suicide. Toutes pro- 
portions gardées, le Pavillon Bouret fait songer à Vaux-Praslin 
qui n'en est pas bien éloigné, et le souvenir du fermier général du 
xvni* siècle appelle celui du surintendant du xvii*. Tous deux 
semblables par leur rapide élévation et leur chute, par leur goût 
pour les arts, les plaisirs, le luxe, les prodigalités et la vanité; ils 
eurent aussi de commun l'ambition de recevoir le roi et le malheur 
de tomber après avoir satisfait ce rêve. 

Présentation est faite, comme membre titulaire, par MM. 
Auberge et Delurtier, de M. Porchon, ancien chef d'institution, 
adjoint au maire de Melun. Conformément au règlement, il sera 
voté sur son admission à la prochaine séance. 

Sur la demande de M. Saby, membre titulaire, récemment 
nommé principal du collège d'Abbeville, et en raison de son éloi- 
gnement, il est décidé que le titre de membre correspondant lui 
sera conféré. Toutefois, ainsi que M. Saby lui-même l'exprime 
dans sa lettre, la section de Melun espère qu'elle ne sera pas 
complètement privée de ses travaux. 



SECTION DE MEAUX. 

SÉANCE DU 24 JANVIER 4875. 

Présidence de M, le vicomte DE PONTON &AMÉCOURT, 
président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents : MM. d'Amécourt, Boquet-Liancourt, Bouvier, 
Bouygues, Burger, Carropère, Carro (Jules), Le Blondel, Millier, 
Torchet (de Meaux), membres titulaires, et M. Meignant, membre 
correspondant. 

M. Liancourt communique à la Section une lettre de M. Laisné, 
notaire à La Ferté-sous-Jouarre, appelant l'attention de la Société 
sur le vieux château du chapitre de Mçaux, destiné à disparaître 
dans un avenir prochain faute de réparations, et demande si ce 
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remarquable monument du x' siècle, complètement délaissé et 
devenu sans destination, ne pourrait pas être affecté à rétablisse- 
ment d'un Musée, qui recevrait les collections éparses dans les 
différentes salles de l'hôtel-de-ville. À ce sujet, une discussion 
s'engage sur la possibilité de réaliser ce vœu; M. d'Amécourt, 
pour y parvenir, se propose de faire une démarche à Paris auprès 
de M. Devrez, architecte diocésain pour le département de Seine- 
et-Marne. 

M. Liancourt présente, en outre, le dessin envoyé par notre 
collègue, M. Cinot, de Crécy, d'un petit pot en faïence, sur lequel 
on lit : « Hôtel de la poste à Meaux, » Ce petit vase, dont il reste 
peu de spécimens aujourd'hui, était destiné à contenir la crème 
des fromages de Brie qui s'expédiait ainsi facilement dans toute 
l'Europe et notamment en Russie. 

M. Meignant communique à l'assemblée une trentaine de pièces 
de monnaies romaines trouvées dans un pot de terre au lieu dit le 
Bois de Mont mort, sur le territoire de Saint-Mard. Malheureuse- 
ment, le vase qui les renfermait a été brisé par la pioche. Ces 
monnaies assez frustes sont presque toutes à l'effigie d'Antonin- 
le-Pieux et n'offrent aucun intérêt de rareté. 

Il présente également plusieurs spécimens d'instruments cel- 
tiques en silex, ainsi que des fragments de tuiles et poteries gallo- 
romaines trouvés en grande quantité dans les plaines qui avoi- 
sinent Saint-Soupplets. 

Au nom de M. Paribault, de Lizy, M. Le Blondel dépose sur 
le bureau une petite caisse contenant des débris de poterie 
ancienne, de petites figurines en faïence, une énorme hache en silex 
taillé, dit de Saint-Acheul, un morceau de roseau pétrifié et une 
clef de dimension colossale, qui ouvrait la porte principale de 
l'ancien Châtelet de Paris. 

M. Carro père donne communication d'une lettre de M. Raoul 
Guérin, signalant un gisement important d'objets en silex, décou- 
vert dans les environs de Varreddes. Cette assertion vérifiée sur 
place par lui et par M. Carton, a été reconnue exacte. 

M. Liancourt donne lecture d'un article extrait d'un journal de 
médecine, Y Abeille médicale, qui mentionne la découverte d'ins- 
truments de musique datant de l'époque préhistorique ; ce sont 
des flûtes de Pan à trois trous, construites avec des os d'oiseaux. 
A cette occasion, M. d'Amécourt entre dans quelques explications 
sur les expressions : époque Magdalénienne et époque Moustié- 
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vienne employées comme types ; la première est d'une fabrication 
plus récente et affecte déjà un certain art, tandis que la seconde, 
plus ancienne, n'en manifeste aucun. 

M. Liancourt rappelant une proposition antérieurement faite 
par M. Réthoré, d'adresser aux maires des communes de l'arron- 
dissement un questionnaire archéologique, croit le moment oppor- 
tun de s'occuper de la rédaction de cette pièce destinée à signaler 
à la Société les faits et lieux remarquables, susceptibles d'attirer 
son attention. 

Complétant en quelque sorte la Notice historique sur les arque- 
busiers de Meaux, dont il a donné lecture à la Section dans sa 
séance du 15 janvier 1874, M. Liancourt s'occupe cette fois de la 
compagnie des Fusiliers de cette ville, qui avait son siège à l'extré- 
mité du cours Bellevue, dans un enclos qui borde encore aujour- 
d'hui la rue qui lui a emprunté sa désignation, « la rue des Fusi- 
liers. » Cette communication rappelle les privilèges et obligations 
attachés à la dignité de fusilier, quelques noms existant encore 
dans la localité, les costumes, les diverses fonctions des membres 
de cette société; enfin, elle attire l'intérêt sur un corps d'élite qui, 
bien que ne remontant pas à une époque très-éloignée de la nôtre, 
est aujourd'hui complètement oublié. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à trois heures 
et demie. 



SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1875. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCQURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Burger, Carro père, Carro 
(Jules), Carton, de Colombel, Comignan, D'Houzelot, LeBlondel, 
Torchet et Meignant. 

M. Savard, constamment empêché d'assister aux séances, donne 
sa démission de membre titulaire. La Section manifeste ses regrets 
de la détermination de M. Savard et espère qu'il voudra bien, 
néanmoins, donner à la Société, communication des découvertes 
archéologiques que sa position d'architecte pourrait porter à sa 
connaissance. 
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M. Carton, reprenant l'idée déjà plusieurs fois émise de la créa- 
tion d'un musée, croit le moment opportun de donner à ce projet 
un commencement d'exécution. En attendant l'appropriation d'un 
édifice spécial pour cette destination, il pense que dans l'hôtel de 
ville même, on pourrait, dans le grand salon et la salle du conseil, 
exposer la collection des peintures que la municipalité possède, et 
dont quelques-unes ont un mérite réel, ce qui ne pourrait que con- 
tribuer à l'ornement de ces deux pièces. Les collections scientifiques 
renfermées dans des vitrines mobiles et de petites dimensions, trou- 
veraient place dans le petit salon jaune. Les étrangers pourraient 
ainsi être admis à visiter des objets très-curieux, relégués aujour- 
d'hui dans des pièces qui ne peuvent être accessibles à tout le 
monde. Nos collections prendraient alors véritablement la déno- 
mination de musée, et, à ce titre, participeraient à la distribution 
annuelle que l'administration des Beaux-Arts accorde aux musées 
de province. 

M. le docteur Houzelot présente une médaille de forme ovale, 
trouvée dans la plaine Saint-Faron. Cette pièce, qui remonte à 
une date antérieure à 4350, représente une vierge-mère; de la 
main droite elle tient un sceptre terminé par une fleur de lys, sur 
le bras gauche elle porte l'enfant-Jésus, qui joue avec le globe du 
monde; la main droite relève en même temps les plis de la robe. La 
matière est une espèce de potin dont on se servait pour couler les 
méreaux et les monnaies les plus communes. 

11 appartenait à M. Burger, son petit-fils, de faire revivre la 
mémoire de l'architecte Hubert, artiste briard du dernier siècle, 
ancien propriétaire de la terre de Vaucourtois, près Meaux. Dans 
la notice biographique dont il donne lecture ô la Section, l'auteur 
retrace la vie de cet artiste, sa vocation irrésistible, contrariée 
par la volonté paternelle, que des succès à l'école des Beaux-Arts 
et l'obtention du grand prix de Rome, finissent par fléchir; ses 
œuvres, son portefeuille qu'il allait livrer à la gravure quand la 
mort le surprit à l'âge de 40 ans, n'a pu être retrouvé depuis. Le 
peintre David, ami et beau-frère d'Hubert, disait que ce portefeuille 
avait une grande valeur et ne doutait pas qu'il eût été soustrait. 

L'Ami des lois, n° du 7 ventôse de l'an vi de la République, 
consacre à notre compatriote ces quelques lignes nécrologiques : 

• Hubert, l'un des plus célèbres architectes et des plus ardents 
« républicains de France, esfrmort prématurément, âgé de 40 ans; 
« c'est lui qui a fourni le plan des fêtes les plus brillantes qui ont 
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« été données par le gouvernement jusqu'au 9 thermidor : il avait 
a beaucoup d'envieux et peu de rivaux. » 

M.Torchet, poursuivant ses études favorites sur la musique, 
lit une savante dissertation sur les origines de cet art chez les 
hommes des différentes races, qui tous ont eu le sentiment 
plus ou moins développé, soit du rhythme, soit de la combi- 
naison des sons. Le chant des oiseaux a dû, dès le principe, invi- 
ter l'homme à moduler des airs, et le tambour, instrument mono- 
phone qu'on retrouve chez les peuples les plus sauvages, a dû 
servir à les rhythmer. Cette étude qui dénote chez son auteur une 
connaissance approfondie du sujet, est accueillie par les applau- 
dissements de l'assemblée. 

La séance est terminée par la présentation que fait M. Meignant 
d'une petite clochette en bronze, trouvée à Saint-Mard, à l'endroit 
précis qui renfermait la collection des monnaies à l'effigie d'Anto- 
nin, présentées à la dernière séance. Ce petit instrument de forme 
antique, rongé par la rouille, se suspendait, pour les retrouver 
facilement, au cou des bestiaux qu'orv laissait errer librement dans 
les forêts, dont ces contrées étaient alors couvertes. 

La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DP 18 MARS 1875. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouvier, Bouygues, Caron, 
Carro père, Carro (Jules), Comignan, docteur Houzelot, Le Blon- 
del, Torchet (de Meaux) et Meignant. 

L'assemblée apprend avec peine la perte que la Société vient de 
faire en la personne de M. Cave, l'un de ses membres fondateurs, 
appartenant à la Section de Meaux, et décide que l'expression de ses 
regrets sera consignée au procès- verbal. 

Une hache celtique en silex, trouvée par M. Meignant, au lieu dit 
les Grandes Bruyères, commune de Saint-Soupplets, est déposée 
sur le bureau ; M. Meignant présente également l'empreinte du 
cachet de la municipalité de La Ferté-sous-Jouarre en 1792; lo 
même sociétaire communique encore une médaille commémorative 

VI 
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à l'effigie de raessire P. Hotman, conseiller en la Cour et abbé de 
Saint-Mard (Médard) de Soissons. Cette médaille, qui porte le mil- 
lésime de 4650, rappelle la fondation d'une églisesousLouisXIII. 

M. Carro, au nom de M. Mancelet, agent de police à Meaux, 
dépose sur le bureau une vingtaine de pièces de monnaies fausses, 
de diverses effigies, recueillies par lui dans la ville, La Société 
remercie M. Mancelet de cette intéressante collection. 

La série des communications se termine par l'exhibition que fait 
M. Liancourt d'une croix flamande, espèce de bijou que les femmes 
portaient au cou, et dont les spécimens, d'un travail assez curieux, 
commencent h disparaître. 

La Ville de Meaux au temps de Bossuet, tel est le sujet d'une 
fort intéressante lecture de M. Liancourt. Prenant, en quelque 
sorte, son auditeur par la main, le savant cicérone le promène dans 
les divers quartiers de la ville, assez différents alors de ce que 
nous les voyons aujourd'hui. Les monuments, les églises, les 
portes, qui ont disparu depuis, sont reconstitués, et leur histoire, 
qu'il raconte en les décrivant, excite le plus vif intérêt. Sollicité 
par la Section d'adresser au comité de lecture ce remarquable tra- 
vail, l'auteur le considère encore comme incomplet et se propose 
d'y ajouter des développements que ses constantes recherches lui 
feront sans doute découvrir. 

M. Gomignan, dans un poème couronné en 1874 par la ville de 
Toulon, passe en revue les principaux chefs-d'œuvre du sculpteur 
Piere Puget : 

Les termes de Toulon : 

Ils sont là deux géants, colossales figures, 
Nouveaux Atlas pliant leurs torses de granit 
Sous le balcon poudreux aux larges «ciselures, 
Et qui leur pèse moins qu'au chêne pèse uu nid. 

La galère capitane : 

C'est la force et c'est fart. Le mélange sublime 
De l'audace et du beau. — 

Quand s'entr'ouvre l'abîme, 
C'est tout l'effort humain qui le vient dominer. 

Milon de Crotone : 

De ses puissantes mains il enlr'ouvait le chêne, 
Mais le chêne entr'ouvert se referme soudain. 

Alexandre et Diogène : 

— Ce gueux, c'est Diogène. 
Sage, lui dit le maître, ordonne, que veux-tu ? 
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— ci Moi ? d'être délivré de celui qui me gène 
En prenant mon soleil. » 

Cette lecture littéraire lait une agréable diversion aux travaux 
scientifiques de la Section. 
La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 15 AVRIL 1875. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents ! MM. Boquet-Liancourt, Bouvier, Bouygues, Bur- 
ger, Burgues, Carro (Jules), Comignan, Guillon des Brûlons, 
docteur Houzelot, Petit (Clément) et Torchet. MM. Barbey, de 
Château-Thierry, et Meignant, de Saint-Soupplets, membres cor- 
respondants, assistent à la séance. 

M. Liancourt présente à la Société un sceau en plomb, à 1'effl- 
gie du pape Jean XXIU, trouvé à Meaux, dans le jardin de 
M. Gh. Testard. Ce pape, qui s'appelait Balthazar Cossa, succéda 
en 1410 à Alexandre Y; il se démit du pontificat en 1415, et fut 
déposé par le concile de Constance. Il mourut en 1419, doyen du 
Sacré-Gollége, sous le pontificat de Martin V. 

M. le président dépose sur le bureau une collection de taba- 
tières de différentes époques et de formes variées. Cette exhibition 
attire l'attention de la Société, au double point de vue historique 
et artistique. Une des plus remarquables est en or, é m ai liée, 
ciselée, ornée du portrait de la duchesse de Bourbon, mère du duc 
d'Enghien, qui eut une si triste fin dans les fossés du château de 
Vincennes. Cette tabatière appartenait à la duchesse de Bourbon, 
la provenance en est certaine. 

Plusieurs autres tabatières du même genre, ornées de minia- 
tures appartenant à l'époque Louis XV et Louis XVI, attestent 
le bon goût de nos ancêtres et le respect de leurs enfants pour tout 
ce qui leur a appartenu. Dans un autre genre, on remarque une 
petite boîte ovale, style Louis XVI, très-finement décorée. 

Citons encore une boîte avec peintures flamandes, genre Van 
Ostade ; et, dans le goût moderne, une charmante petite barque 
d'écaillé, incrustée d'or, qui a appartenu- à la duchesse de Berry. 
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N'oublions pas une tabatière rustique avec une petite ouverture 
pour laisser passer seulement les deux doigts indispensables. Cetle 
forme singulière et antique est encore, paraît-il, en usage dans le 
Midi. 

Une pierre fort intéressante, apportée par M. Meignant, attire 
l'attention de la Section, et donne lieu à une discussion tendant à 
établir quelle pouvait être sa destination primitive. Creusée en 
forme de saladier, a-t-elle été utilisée comme meule de moulin, 
pétrin ou polissoir d'instruments en silex? Il est difficile de se 
prononcer, mais on peut, sans contredit, en faire remonter l'origine 
à l'époque gauloise, peut-être même à l'époque celtique. 

Cet ustensile, de l'âge primitif, que la pioche a malheureuse- 
ment séparé en deux morceaux, a été trouvé au lieu dit le Bois 
des Moines, sur le territoire de Montgé. 

Dans une note sur quelques peintures locales, M. Liancourt 
passe en revue les curiosités que notre ville possède en ce genre ; 
il cite entre autres un tableau représentant saint François stigma- 
tisé, attribué à un cordelier, le frère Albage ou Halbage, et un 
tableau de la Nativité, d'après Vouet, peint par Des Rogers. 

M. Comignan, détachant un motif de son drame lyrique Les 
Gaulois, donne lecture du passage relatif à la mort du grand 
druide Eutatès, qui en forme l'épilogue. Voyant sa patrie se cour- 
ber sous le joug de la domination romaine, Eutatès ne veut pas 
survivre à la décadence de son pays, et c'est en prédisant sa régé- 
nération future qu'il se précipite dans les flots de l'Océan. 

L'ordre du jour annonçait une visite aux prisons de l'ancien 
château de Meaux; la Section, grossie de plusieurs personnes que 
cette excursion pouvait intéresser, s'est rendue au Palais-de- Jus- 
tice. Échelles, cordages, flambeaux, tout était préparé pour satis- 
faire les visiteurs. 

En pénétrant dans un caveau souterrain où le jour filtrait à 
peine par un trou garni d'une double rangée de barreaux de fer, 
celui-là même où un soldat prussien puni par ses chefs, durant 
la dernière occupation, s'était pendu au moyen de sa cravate, on 
trouva de splendides bouquets en nombre égal à celui des dames 
qui assistaient à l'excursion ; le quatrain suivant était déposé sur 
l'un d'eux : 

Dans ces lieux où jadis coulèrent tant de larmes, 

Des fleurs! pourquoi des fleurs? ni geôlier ni gendarmes. 

Les grâces, aujourd'hui, visitent ce manoir, 

Kt la prison sourit pour les mieux recevoir. 
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Cette attention délicate prouve que l'aridité de la science ar- 
chéologique n'est pas incompatible avec les manifestations d'une 
exquise galanterie. 

Après cette promenade souterraine qui s'est terminée à 4 heures 
et demie, la séance a été levée. 



SÉANCE DU 20 MAI 1875. 

Présidence de M. le vicomte DE PONTON D'AMÉCOURT, 
président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 

Présents : MM. d'Amécourl, Bénard, Boquet-Liancourt, 
Bouygues, Burgues, Carro (Jules), Comignan, docteur Houzelot, 
Torchet et Meignant. 

M. Torchet fait une première lecture sur l'art chorégraphique à 
la cour des rois de France, art qui se lie d'une manière intime à 
la musique et qui offre une réelle connexion avec l'art dramatique 
et l'art oratoire, par la pose, l'attitude, les gestes et la musique 
tout entière. 

Les premiers ballets masqués, donnés à la cour des rois de 
France, remontent au xiv* siècle. A partir de Louis XII, le bal 
de cour prend un certain caractère d'élégance ; les expéditions de 
Noples et de Milan donnent aux compagnons d'armes de 
Charles VIII et de Louis XII une louable émulation, qui bientôt 
se remarque entre l'aristocratie et les musiciens de France et 
d'Italie. 

Les momeries acquirent plus de variété sous François I"; celles 
du commencement du xvi* siècle formaient un petit divertisse- 
ment chorégraphique et musical, un ballet à deux ou trois per- 
sonnages déguisés qui mimaient leurs rôles, chantaient des vers 
et dansaient avec ou sans accompagnement de voix et d'instru- 
ments. 

De nombreuses mascarades réjouirent les cours de Henri II et 
de Charles IX. Le plus célèbre de ces divertissements, c'est le 
Ballet comique de la reine qui, par l'intérêt musical qu'il pré- 
sente, occupe une place à part dans l'histoire du théâtre au 
xvi a siècle* 
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Les tournois et les carrousels en permettant aux nobles de 
lutter entre eux d'adresse et d'esprit, formaient un des spectacles 
favoris de l'aristocratie ; mais de tous les genres, celui qu'ils goû- 
taient le plus, c'était la mascarade, avec ses déguisements ingé- 
nieux, ses libres propos et ses danses joyeuses. 

M. Meignant dépose sur le bureau une collection de haches en 
silex, qui tire sur tout son intérêt de Pendroit où ces instruments 
ont été recueillis. 

L'emplacement est précisément le même où a été trouvée la 
curieuse pierre présentée à la dernière séance, ce qui vient corro- 
borer l'origine celtique de cette pierre. 

M. le président donne d'intéressants détails sur M. Raoul Gué- 
rin et sur sa curieuse méthode pour découvrir à priori, d'après 
leur position topographique, les localités où l'on doit trouver des 
instruments celtiques. 

Cette méthode est basée sur le choix constant, que faisaient les 
peuplades primitives, pour s'installer, des endroits réunissant les 
conditions essentielles à leur existence et à leur sécurité, — telles 
que les cours d'eau et les fortifications naturelles, formées par une 
configuration spéciale des terrains qui pouvait les mettre à l'abri 
d'une surprise. 

M. d'Amécourt signale d'importantes découvertes faites au lieu 
dit Caranda, par M. Frédéric Moreau qui, dans sa propriété de 
Fère-en-Tardenois, a mis à jour une grande quantité de tombes 
anciennes. Les fouilles dirigées avec le plus grand soin ont pro- 
duit des résultats fort intéressants. Chaque découverte a fait l'ob- 
jet d'un procès- verbal, et il en a été rédigé jusqu'à présent plus 
de deux mille. 

M. Liancourt présente à la Section un petit vase romain en 
terre, trouvé au mois d'avril dernier dans les fouilles pratiquées 
pour la construction d'une maison dans l'ancien jardin Rochard, 
en face le temple protestant, à Meaux. Par sa forme et sa matière, 
ce vase ne présente rien qui ne soit déjà connu, mais il offre cette 
particularité qu'il était rempli de cendres. 

Le scrutin ouvert pour l'élection annuelle du bureau, donne les 
résultats suivants : 

Président : M. le vicomte de Ponton d'Amécourt. 

Vice-président : M. Boquet-Liancourt. 

Secrétaire : M. Carro (Jules). 

Archiviste : M. Laurent. 
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Trésorier : M. Le Blondel. 

Délégué : M. Cl. Petit. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures. 



SÉANCE DU 17 JUIN 1875. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouygues, Carro (Jules), 
Chéry, Comignan, Le Blondel, Réthoré et Meignant. 

Le procès- verbal de la dernière séance est adopté. 

M. Meignant présente une monnaie d'or au mouton, trouvée à 
Forfry, sur l'emplacement d'un ancien donjon aujourd'hui détruit. 
Du côté de l'agnel, surmonté d'une croix, on lit ces mots écrits en 
caractères gothiques : Agnus Dei qui tollis peccata mundi, mise- 
rere nobis; et au revers : Christus régnât, Christus vincit, Chris- 
tus imperat. 

M. Réthoré signale la découverte sur le territoire de Doue, h 
300 mètres au sud de la voie romaine de Doue à Jouarre, dans un 
terrain dépendant de la ferme de la Loge, exploitée par M. Mary, 
de vestiges de constructions dont l'affleurement au niveau du sol 
nuisant à la culture a dû être enlevé par le fermier. Dans le travail 
de démolition, on a rencontré à 10 mètres de distance l'une de 
l'autre, deux constructions rectangulaires ayant servi d'habitation ; 
lapins importante mesurant 10 mètres de côté était représentée 
par des fondations ayant 1 mètre d'épaisseur, construites en meu- 
lière du pays, reliée par un excellent ciment. L'aire de l'habitation 
consistait dans une sorte de blocage de pierre de 20 centimètres 
d'épaisseur recouvert par une couche de 15 centimètres de béton 
présentant une telle dureté que la charrue n'avait pu l'entamer. 

L'autre habitation, qui ne mesurait que 8 mètres de côté, se 
distinguait par des fondations également épaisses, mais où l'argile 
à meulière remplaçait le ciment. 

Des traces d'incendie parfaitement caractérisées se rencontrèrent 
aux deux endroits, pêle-mêle avec des tuiles à rebords d'une confec- 
tion défectueuse, attestant la décadence. 

Dans les travaux de déblaiement, les ouvriers, sur une surface 
de 200 mètres environ, découvrirent 27 pièces de monnaie. 
M. Réthoré présente à l'examen de la Section 25 de ces monnaies 
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qui, généralement très-oxydées et très-frustes, laissent néanmoins 
supposer qu'elles ont dû être frappées aux effigies de Néron, 
Adrien, Faustine, Antonin, etc. 

Des fouilles entreprises sur l'emplacement de substructions 
gallo-romaines au lieudit le Taillis-de-Gouin, dans la forêt deCho- 
queuse, ont permis à M. Réthoré de constater l'existence de fon- 
dations en meulière cimentée de terre argileuse du pays, circons- 
crivant une modeste habitation dont le logis principal mesurait 
à peine 4 mètres sur 7 à l'intérieur; des débris de poteries, des 
fragments de meules à bras, des tuiles à rebords, un fragment de 
vase en terre rouge présentant en relief une déesse ailée, assise, 
tenant entre ses mains un objet qu'avec un peu d'imagination 
on pourrait prendre pour une corne d'abondance, ont été trouvés 
dans les fouilles et permettent de classer ces ruines parmi celles 
qui appartiennent à l'époque gallo-roùiaine. 

M. Liancourt donne verbalement d'intéressantes explications 
sur des tombes trouvées dans la propriété de M. Pommery, fau- 
bourg Saint-Nicolas, à Meaux, et dépose sur le bureau deux 
boucles de ceinturon trouvées sur les squelettes enfermés dans ces 
tombes. Les boucles, comparées à celles décrites par M. l'abbé 
Cochet, dans sa notice sur les sépultures chrétiennes trouvées à 
Saint-Ouen de Rouen, et par M. Hachette dans les annales de la 
Société historique de Château-Thierry, sont reconnues exactement 
semblables. La Section vote des remercîments à M. Pommery pour 
le don qu'il fait, de ces pièces curieuses, au Musée de la Société. 

Différentes causes ayant empêché les lectures que MM. Bouvier, 
Torchet et Comignan devaient faire à la Section, il est décidé 
qu'elles seront remises à l'ordre du jour de la prochaine séance. 

M. Liancourt communique une composition littéraire, Y Éloge 
de la Médiocrité, charmante fantaisie remplie de mots heureux et 
d'aperçus délicats. 

La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 15 JUILLET 1875. 
Présidenee de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouvier, Bouygues, Carro 
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(Jules), Comignan, Laurent, Mûller, Réthoré et Torchet (de 
Meaux). 

A l'ouverture de la séance, M. le vice-président se faisant 
l'interprète de ses collègues, donne lecture de la notice suivante : 

tt Messieurs, 

<r Une tradition des plus respectables s'est établie dans notre 
Section. Quand un de nos collègues nous est enlevé par la mort, 
il est d'usage de lui adresser au nom de la Société un dernier 
adieu, et de rappeler, en quelques mots, ses titres à notre estime, 
à nos regrets. 

a Si cet usage n'existait pas, il aurait aujourd'hui pris nais- 
sance, car la mort de M. Antoine-Etienne Carro, bibliothécaire 
de la ville, vice-président honoraire de la Société d'archéologie de 
Seine-et-Marne, ancien président de la Section de Meaux, membre 
actif et dévoué des Sociétés d'agriculture et d'horticulture, corres- 
pondant du ministère pour les travaux historiques, membre de la 
Société des gens de lettres et de la Société des Antiquaires de 
France, cette mort, dis-je, qui cause dans notre cité un deuil uni- 
versel, est pour la Société d'archéologie en particulier, une perte 
irréparable. 

« M. Carro fut un des fondateurs de notre association ; il en fut 
l'âme, tant que ses forces le lui permirent et son nom restera une 
de ses gloires les plus pures. « 

« En effet, parmi des connaissances très-étendues et très- 
variées, M. Carro avait cultivé les études historiques avec une 
prédilection toute particulière. C'était là son goût, sa vocation, 
son bonheur. Parfait honnête homme, historien éclairé et impar- 
tial, voilà les titres qui dans toutes les mémoires resteront insépa- 
rables de son souvenir. 

« Je n'ai pas besoin, Messieurs, de vous parler longuement de 
Y Histoire de Meaux. Vous connaissez tous ce travail conscien- 
cieux, ardu, qui est le résumé de lectures considérables, et que 
M. Carro, avec une persévérance de bénédictin, est parvenu à 
conduire à terme. Assurément de nouvelles études, des documents 
inédits, permettront à de nouveaux écrivains d'ajouter à cette 
histoire ; mais il leur sera bien difficile de faire autre chose que de 
développer les vues et les conclusions de leur savant prédécesseur. 
Ïj Histoire de Meaux restera classique et sera recherchée pour 
toutes les bibliothèques Sérieuses. 
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« Une très-vive curiosité portait M. Carro vers les antiques 
monuments de la Gaule. Un Voyage chez les Celtes, accompagné 
de dessins très-exacts, publié en 1857, fut le résultat de ses inves- 
tigations dans ce domaine mystérieux. On ne saurait choisir un 
guide plus expert, plus modeste et plus aimable pour faire un 
pèlerinage vers ces antiques menhirs, ces dolmens, ces hypogées, 
et ces avenues de pierres gigantesques dressées comme des sphinx 
qui n'ont pas encore laissé deviner leur secret. 

« Bien d'autres travaux doivent encore être comptés dans 
l'œuvre de M. Carro; des nouvelles littéraires, des voyages, des 
essais dramatiques, de savants rapports, des notices intéressantes, 
plus d'une fois admises aux honneurs d'une lecture publique à la 
Sorbonne. Mais je n'ai pas la prétention d'énumérer toutes les 
campagnes littéraires et scientifiques d'une longue existence entiè- 
rement vouée au travail. 

« Ajoutons qu'à une belle intelligence M. Carro joignait une 
rare modestie, qu'il ne connut jamais la jalousie, et qu'il était 
accessible et bienveillant pour tout le monde. 

« Ajoutons que ces qualités d'un esprit éminent étaient encore 
surpassées par les qualités d'un cœur excellent; que toute la vie 
de M. Carro fut une vie de devoir et de dévouement pour sa 
famille, pour ses amis, pour son pays. 

« Ajoutons encore que cette existence si remplie et si digne a 
trouvé, dans la profonde vénération de tous ceux qui l'ont connue, 
la seule récompense qu'elle ambitionnât ; mais que, pour l'édifica- 
tion publique, il est regrettable qu'une haute distinction ne soit 
pas venue chercher dans sa retraite ce mérite trop modeste. La 
ville entière se serait sentie fière et heureuse des honneurs décer- 
nés à son historien. 

« 11 est trop tard, hélas ! pour que ces oublis soient réparés. 
Pour la mémoire de M. Carro, pour la consolation de sa famille, 
de ses amis, nous ne pouvons qu'une seule chose, lui rendre 
témoignage de nos sentiments, de nos regrets. 

« Ce témoignage, du moins, sera bien sincère et bien unanime : 
M. Carro fut un homme excellent, un homme éminent ! 

« Tâchons de nous inspirer de son exemple. »> 

La Section s'associant aux regrets exprimés par son vice-prési- 
dent, demande à l'unanimité, l'insertion de cette notice au procès- 
verbal de la séance. 

M. Liancourt donne verbalement de mm veaux renseignements 
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sor les tombes antiques récemment découvertes dans la propriété 
de M. Pommery, au faubourg Saint-Nicolas de Meaux. 

Sous ce titre f Note* de voyages, M. Bouvier analysant les 
beautés du chef-d'œuvre de Raphaël « La Transfiguration n , 
communique à la Section des aperçus artistiques parfaitement 
exposés, et qui dénotent chez leur auteur une entente raisonnée 
des combinaisons de la composition; il explique en les décrivant, 
comment les accessoires des plans éloignés concourent à faire res- 
sortir et à mettre en lumière le sujet principal. Ce travail descriptif, 
expliqué avec une lucidité parfaite, reproduit pour ainsi dire à 
l'imagination des auditeurs la plus belle conception du prince de 
la peinture. De nombreux applaudissements témoignent à M. Bou- 
vier du plaisir qu'il a procuré à la Section en lui faisant cette 
communication. 

M. Torchet poursuit ses recherches sur l'art chorégraphique 
à la cour des rois de France. Il démontre que les divertisse- 
ments connus sous le nom de Ballets de cour, continuèrent 
de jouir d'une faveur extrême auprès de l'aristocratie pendant 
les règnes de Charles IX, qui donna dans son palais du 
Louvre un grand nombre de fêtes égayées de mascarades ; — de 
Henri III, dont l'aumônier Lachesnaye composa les paroles du 
ballet des Nymphes de la France , ballet instructif et digne d'at- 
tention au point de vue musical ; de Henri IV, à la cour duquel 
on vit les ducs de Guise et de Vendôme, le prince de Condé et le 
duc de Nemours, MM. de Rohan et de Montmorency lutter 
d'invention, d'esprit et de fécondité, pour la composition de ces 
divertissements; — de Louis XIII enfin, dont le surintendant de la 
musique, Gabriel Bataillé, composa en société avec Guédron, 
Mauduit et Bochet, un ballet dansé par Louis XIII lui-même, en 
1620, dans les appartements du Louvre. Les anciens actes parois- 
siaux de la commune de Guérard, ainsi que l'a signalé il y a 
quelques années un de nos confrères de Melun, constatent que 
Bataillé Gis, après avoir eu la surintendance de la musique d'Anne 
d'Autriche, mourut ermite à Saint-Blandin, oratoire établi sur la 
paroisse de Guérard, où il s'était retiré à l'âge de 40 ans, délais- 
sant son emploi, ses biens et plusieurs bénéfices. 

M. Comignan, inspiré par les douloureux récits de la perte 
récente du ballon le Zénith, lit une pièce de vers empreinte de 
nobles et de grandes pensées sur les martyrs de la science ; la 
manière de M. Comignan, facile et grandiose tout è la fois, a été 
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fort goûtée de la Section, qui accueille toujours avec plaisir une 
diversion littéraire à ses travaux archéologiques. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à trois heures 
et demie. 



SÉANCE DU 49 AOUT 1875. 
Présidence de M. BOQUET-L1ANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouygues, Burger, Garon, 
Carro (Jules), Laurent, Torchet et marquis de Pontécoulant. 

M. Liancourt communique à la Section des monnaies et 
médailles trouvées dans des fouilles pratiquées dans le faubourg 
Saint-Nicolas, à Meaux. Au nombre de ces pièces, on en remarque 
une à l'effigie de Georges H, des monnaies de Hambourg, une 
médaille de Saint-Fiacre très-bien conservée et munie d'un anneau 
servant à la suspendre. 

M. Torchet continue sa lecture sur l'art chorégraphique à la 
cour des rois de France. Il passe en revue tous les ballets auxquels 
prit part Louis XIV, qui figurait avec beaucoup de grâce à la tôte 
. des danseurs qu'il conduisait. L'auteur cherche à détruire l'opinion 
généralement accréditée que c'était après avoir entendu la leçon que 
lui avait donnée l'auteur de Britannicus, dans le discours de Nar- 
cisse, sur le goût théâtral de l'empereur Néron, que le roi de 
France avait cessé de danser sur les théâtres de sa cour. 

Il termine par le récit d'un épisode intéressant de la vie d'une 
célèbre danseuse du xviii' siècle. 

M. le marquis de Pontécoulant, président honoraire de la 
Société, en ce moment en villégiature à Villenoy, assiste à la 
séance. C'est une bonne fortune pour la Section, qui a entendu 
avec grand plaisir une savante dissertation sur l'altération des 
monnaies sous les empereurs romains Posthume, Constance, Cura- 
calla, etc. M. de Pontécoulant estime que ces falsifications pou- 
vaient bien ne pas être l'œuvre de faussaires, car les monnaies 
déjà très-altérées par les empereurs ne pouvaient plus offrir de 
bénéfice assez considérable pour le faux monnayeur qui devait 
les altérer encore ; il penche plutôt à croire que, dans ce temps de 
luttes continuelles où les chefs pouvaient se trouver, avec leurs 
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troupes, séparés du gros de l'armée, ces monnaies étaient une 
espèce de bon avec lequel le soldat se présentait aux magasins 
pour y recevoir sa ration ou toucher sa solde, et qu'il échangeait 
contre de bon argent quand il pouvait rejoindre les payeurs de 
l'armée. — C'était alors une monnaie de convention, comme nous 
avons vu Rapp en fabriquer pendant le siège de Dantzig, et 
Garnot pendant celui d'Anvers. 
La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 21 OCTOBRE 1875. 
Présidence de M. PONTON D'AMÉCOURT. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Aucune lecture n'étant à l'ordre du jour, M. Boquet-Liancourt 
communique à la Société différentes pièces, imprimés, lettres, 
journaux, documents, relatifs à l'histoire de Meaux pendant la 
période révolutionnaire. 

Il trace en traits rapides la marche de la révolution, radieuse, 
pleine de promesses à son aurore et bientôt entraînée dans d'hor- 
ribles excès ; il suit pas à pas la marche parallèle des événements 
dans Paris et dans notre pays qui en subissait le contre-coup. 

A l'origine, une Société des Amis de la Constitution, composée 
des esprits honnêtes et amis du progrès s'était organisée à Meaux. 
Des détails sont fournis sur la composition de cette Société et sur 
la garde nationale qui, malheureusement, se montra peu capable 
de maintenir le bon ordre dans les moments critiques. Puis 
M. Liancourt arrive à l'organisation du département de Seine-et- 
Marne et communique des documents peu connus à ce sujet. 

Mai3 la révolution continuait sa course vertigineuse vers les 
abîmes : l'espérance universelle qui avait salué ses premiers pas, 
avait fait place à la crainte qu'inspiraient ses excès : la nation était 
divisée en deux partis. 

Meaux eut pour les représenter deux journaux : Y Ami des Mel- 
dois et le Courrier Meldois, deux raretés dont M. Liancourt a eu 
le bonheur de retrouver deux liasses considérables qui forment la 
partie plus intéressante de ses communications. L'Ami des Meldois, 
conservateur, réactionnaire, contient de piquantes épigrammes 
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contre les prêtres assermentés, et, à l'époque de la condamnation de 
Louis XVI, il montre un véritable courage en prenant la défense 
de ce monarque infortuné. Le Courrier Meldois, au contraire, est 
en plein dans le mouvement ; il donne de curieux détails sur les 
fêtes civiques de cette époque, sur l'éloquence révolutionnaire et 
sur les sociétés populaires qui s'étaient organisées à Meaux, 
à l'instar de Paris. 

En passant, M. Liancourt donne quelques détails inédits sur le 
massacre des prisons à Meaux, et sur les expéditions faites à 
Juilly, à Chelles, à Pont-aux-Dames, d'après les ordres du district 
de Meaux. 

M. Liancourt se propose de compléter, dans une prochaine 
séance, cet exposé trop rapide. 

La séance est levée à trois heures et demie. 



SÉANCE DU 18 NOVEMBRE 4875. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Présents: MM. Boquet-Liancourt, Le Blondel, Torchet, Mei- 
gnant, Carro, Comignan, Bouvier, Bouygues et Caron. 

La séance est ouverte à deux heures. 

M. Liancourt présente la candidature de M. Berthault comme 
•membre titulaire de la Société. Dans la prochaine réunion, il sera 
statué sur son admission. 

M. Houzelot est excusé. 

M. A. Maury, président de la Société, fait hommage à la Section 
d'un exemplaire du discours qu'il a prononcé dans la séance 
publique de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le ven- 
dredi 5 novembre 4875. 

M. Berthault, candidat présenté, fait également don d'un livre 
dont il est l'auteur, intitulé : « Lettres historiques sur Couilly de 
853 à 1789. » 

M. Le Blondel remet pour les archives son almanach historique 
de 1876. 

Une discussion s'engage*sur les moyens de donner aux travaux 
de la Section et à ses séances un intérêt nouveau et une activité 
plus grande. 
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Cette intéressante question sera reprise dans une prochaine réu- 
nion. 

M. Torchet fait, — sous le titre de Causerie, — une lecture sur 
l'architecture religieuse au moyen-âge. Après avoir décrit la gran- 
deur, la majesté et l'harmonie de l'architecture à ogives, il recherche 
la cause qui, pendant le xii 1 siècle, fit adopter universellement dans 
la moitié de l'Europe ce nouveau genre de construction. Dans une 
prochaine séance, il parlera de la sculpture qui en fait l'ornement. 
Cette promesse que M. Torchet a faite en terminant la première 
partie de son travail, a été accueillie avec satisfaction par des 
auditeurs. 

M. Boquet-Liancourt, continuant ses précédentes communi- 
cations sur l'histoire de Meaux pendant la période révolutionnaire, 
revient sur le sort des prêtres assermentés, fournit des détails sur 
la plantation d'un arbre de la liberté devant le grand parvis de la 
cathédrale; sur les sociétés populaires qui s'étaient organisées 
dans la ville ; sur la tenue de leurs séances et les chants patrio- 
tiques qui s'y chantaient. Il termine en donnant quelques explica- 
tions sur l'emprunt forcé de l'an II, sur le cours du papier mon- 
naie et en communiquant une série de passe-ports de cette terrible 
époque. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à trois heures 
et demie. 



SÉANCE DU 20 JANVIER 1876. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Présents : M. Boquet-Liancourt, Bouvier, Burgues, Caron, 
Comignan, Houzelot, Laurent, Le Blondel. 

La séance est ouverte à deux heures. Lecture et adoption du 
procès-verbal. Démission de M. Burger; regrets de la Société. 

Est déposée sur le bureau une image coloriée sur parchemin, 
portant la date de 4578, et représentant la décollation de saint 
Jean-Baptiste. Cette image fort détériorée, est ornée des armes de 
France, des armes de la ville de Meaux et des armoiries de 
quelques prélats de cette ville. D'où provient-elle? quelques 
détails de style induisent M. Le Blondel à penser qu'elle pourrait 
bien être du curé Janvier qui se déclarait lui-même : 
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(< Entre les peintres, inventeur. » 

Mais pour admettre cette origine, il faudrait arguer de faux la 
date de 1573, étant le curé Janvier né en 1618. 

M. Torchet donne lecture de la seconde partie de son étude sur 
l'architecture religieuse du moyen-Age. 11 admire la prodigieuse 
fécondité des imagiers et des tailleurs de pierres. A une époque oïl 
la lecture était le privilège des clercs, l'église était un livre parr 
lant. L'histoire sacrée, les dogmes de l'évangile retracés sur les 
murailles, étaient le moyen le plus efficace de faire pénétrer leur 
enseignement sublime dans les esprits grossiers. A côté de ces 
images sacrées, se déroule tout un monde de gnomes, de farfadets, 
de monstres étrangers, vestiges de croyances antiques, de supers- 
titions populaires, que la haute politique de l'Eglise épurait en les 
admettant dans le sanctuaire. 

M. Torchet annonce pour une autre séance la continuation de 
cette étude intéressante. 

M. Boquet-Liancourt lit une courte notice sur la première orga- 
nisation d'une compagnie de pompiers dans la ville de Meaux. 
Cette organisation, plus ancienne qu'on ne croyait, remonte à 
l'année 1764, comme le prouvent les registres de la municipalité. 

Ensuite la Section s'occupe des mesures préparatoires à l'orga- 
nisation d'une séance publique, extraordinaire. 

La séance est levée à quatre heures. 

La séance de février, qui devait avoir lieu le 17, est reportée au 
24 du môme mois. 



SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1876. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à deux heures. 

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté. 

La discussion s'ouvre sur les mesures à prendre pour l'organi- 
sation de la réunion publique qui doit avoir lieu dans les salons 
de l'hôtel de ville de Meaux, pour l'inauguration d'un Musée 
dont la collection récemment acquise de M mt Lefebvre-Thiébault 
formera le rudiment. # 

La Section décide qu'un appel sera fait aux amateurs et artistes 
peintres de la localité et des environs, pour concourir à une expo- 
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sition locale qui s'ouvrirait le jour de la séance publique ; pour 
justiGer le titre de la Société dans toute son intégrité, des 
morceaux de musique alterneront avec les lectures scientiGques 
et littéraires des membres de la Section. 

Chacun des membres, suivant ses aptitudes ou ses études de 
prédilection, se charge d'une partie de cette organisation. Plu- 
sieurs membres expriment le vœu qu'une séance de ce genre 
puisse se renouveler chaque année par les soins de la Section de 
Meaux, indépendamment des réunions générales de la Société. 

M, Torchet termine la série de ses lectures sur l'architecture 
religieuse au moyen-âge. Il donne diverses appréciations sur les 
édifices religieux de l'Angleterre, ce sol rebelle, cette terre disgra- 
ciée, où les Romains qui fondaient partout des monuments, n'en 
ont pas laissé un seul de quelque importance; puis, il passe en revue 
les diverses critiques qu'ont élevées, aux xvn e , xvm* et xix e siècles, 
les partisans exclusifs de l'architecture classique. 

Cette lecture applaudie, comme celles du même auteur qui l'ont 
précédée, termine la séance qui est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 16 MARS 1876. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Membres présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouvier, Caron, 
Comignan, Clément Petit, Laurent, Torchet, Meignant membre 
correspondant. 

M. le docteur Houzelot s'est fait excuser. 

La séance est ouverte à deux heures, le procès-verbal de la der- 
nière séance est lu et adopté. 11 est décidé qu'une séance publique 
sera tenue en avril. 

MM. Bouvier, Torchet, Comignan, Boquet-Liancourt commu- 
niquent les travaux qu'ils doivent lire à cette séance extraordi- 
naire. 

M. Meignant, l'infatigable chercheur, dépose sur le bureau une 
bâche en pierre polie et une monnaie d'argent d'un type gallo- 
romain, trouvées à Saint-Soupplets, dans une propriété voisine de 
l'église. 

Re merci ment s à M. Meignant, dont la Section de Meaux 
apprécie le zèle et le dévouement. 

vu 
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Après quelques explications relatives à la prochaine réunion, la 
séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE SOLENNELLE D'AVRIL 1876. 

Le H avril 1876, la Section de Meaux a tenu une séance solen- 
nelle et publique, pendant l'Exposition d'une série d'objets d'art 
et d'antiquités locales qu'elle a organisée avec succès dans les sa- 
lons de l'hôtel de ville. 

Pour cette séance, les Sociétés musicales de Meaux ont prêté 
leur concours. 

La Lyre a rendu avec ensemble et finesse de détails les morceaux 
annoncés par le programme ; — on a remarqué les progrès 
constants, continus, que fait, sous une habile direction, cette 
Société musicale. 

Quant aux fragments de sextuor et à l'ouverture de la Dame 
blanche, joués par des artistes d'un talent reconnu, ils ont remporté 
tous les suffrages. 

Après une improvisation du président de la Société, et la préface 
composée et dite avec cet esprit si lin, si français du vice-prési- 
dent, la parole a été donnée à M. Bouvier. 

Sur un sujet très-sérieux de prime abord, les diverses repré- 
sentations du Christ, l'orateur a peu à peu captivé son auditoire, 
et sous le charme de la parole l'a tenu longuement pour terminer 
au milieu d'applaudissements unanimes. 

M. Torchet, dans un travail savant et substantiel sur les 
maîtrises a obtenu un double succès : 

Comme écrivain et chercheur; 

Comme concitoyen, en parlant des célébrités musicales mel- 
doises et en rappelant, en termes émus, des noms connus et 
aimés de tous. 

M. Meignant a lu un poème maritime de M. Comignan, 
V Autre, qui, ayant un vif intérêt d'action, a beaucoup ému 
l'auditoire. 

Cette après-midi musicale et littéraire, improvisée pour ainsi 
dire, a réussi, à tous les points de vue, au delà des espérances de 
ses organisateurs. 

Le public a bien voulu l'encourager par une présence nom- 
breuse et par de sincères applaudissements. 
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SÉANCE DU 18 MAI 1876. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 

Sont présents : MM. Boquet-Liancourt, Bouvier, Bouygues, 
Carro (Jules), Carton, Guillon des Brûlons, docteur Houzelot, 
Laurent, Le Blondel, Petit (Clément), Torchet (de Meaux) et 
Meignant. 

Le compte-rendu de la séance d'avril, qui a été imprime à part 
sous le titre de Souvenir de l'Exposition artistique et historique 
de la ville de Meaux, est adopté. 

M. Meignant dépose sur le bureau une hache celtique, un polis- 
soir et un marteau en silex trouvés aux environs de Saint-Soup- 
plets ; le dernier de ces instruments, fort remarquable, est percé 
au milieu d'un trou destiné à l'introduction d'un manche. 

Le secrétaire, au nom de M. Boisauvert, présente à la Section 
une petite médaille trouvée dans son jardin, à Meaux, rue de 
l'Abreuvoir, n # 32; une des faces est à l'effigie, un peu fruste, de 
Louis XIII ; le côté opposé représente une femme drapée à l'an- 
tique, assise sur un trépied, la tête soutenue dans la main gauche, 
la main droite appuyée sur une couronne royale ; la date (1610) 
peut autoriser à penser que c'est une médaille commémorative de 
l'avènement de Louis XIII. L'exergue porte ces mots : le.repos. 

8V1T.LA.VICT0IRE. 

En raison de la fête de Meaux qui doit avoir lieu le dimanche 
20 mai, la Section décide que l'Exposition artistique qu'elle a 
organisée, restera encore ouverte jusqu'au mardi 22 mai, et qu'à 
l'entrée il sera perçu, au profit des pauvres, une rétribution de 
25 centimes. 

Sur la proposition de M. Bouvier, l'assemblée vote à M. Lian- 
court des remerciements pour son dévouement à la Société et les 
soins qu'il a apportés à la bonne organisation de l'Exposition. 

La Section décide que les livres et brochures, lui appartenant, 
seront déposés chez le vice-président qui veut bien consacrer un 
corps de bibliothèque à les recevoir. 

MM. Liancourt et Carro présentent la candidature de M. Paul 
Rosier et celle de M. Courtot, sous-intendant militaire, comme 
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membres titulaires de la Section de Meaux. Il sera voté sur leur 
admission dans la prochaine réunion. 
La séance est levée à 3 heures et demie. 



BÊANCE DU 15 JUIN 4876. 
Présidence de M. DE PONTON D'AMÊCOURT, président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 

Présents : MM. d'Amécourt, Boquet-Liancourt, Bouygues, 
Caron, Carrp (Jules), Comignan, Decœur, Laurent, Le Blondel, 
Petit (Clément) et Torchet. 

MM. Liancourt jôt Le Blondel présentent la candidature de 
M. Chéron comme membre titulaire de la Section de Meaux; con- 
formément au règlement, il sera voté sur l'admission du candidat 
à la prochaine séance. 

M. Paul Rosier et M. Courtot, sous-intendant militaire, pré- 
sentés à la séance de mai, sont, à l'unanimité des membres pré- 
sents, admis comme membres de la Société. 

La découverte d'une charte du xiu e siècle a fourni à M. d'Amé- 
court l'occasion de constater rétablissement d'un atelier monétaire 
à -Ury (arrondissement de Fontainebleau), VOriaco de l'époque 
mérovingienne. On connaissait déjà plusieurs de ces établissements 
dans notre département, entre autres ceux de Château-Landon, 
Nanteau, Melun, Chelles, Claye, Meaux, etc. On en compte qua- 
rante dans le seul département d'Indre-et-Loire. 

M. d'Amécourt donne sur ces ateliers des renseignements du 
plus haut intérêt. Leur grand nombre s'explique, parce que les 
impôts étaient prélevés en lingots de métal brut, et que les ^r- 
cepteurs de l'époque étaient, sous leur propre responsabilité, 
chargés de les convertir en monnaie courante; de là, le nom 
différent que l'on remarque sur une des faces, et qui n'était 
autre que celui du fonctionnaire de la circonscription. 

M. le curé de Chambry signale la présence d'un souterrain que 
des travaux de route exécutés sur cette commune auraient mis à 
découvert. M. Laurent, appelé par ses fonctions à surveiller les 
travaux qui y seront exécutés, est prié de tenir la Section au cou- 
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— ci- 
rant de ce qu'ils pourront offrir d'intéressant au point de vue 
historique et archéologique. 

M. Liancourt donne lecture d'une notice pleine d'intérêt sur 
l'histoire du protestantisme dans nos contrées; et M. Comignan 
offre un digne pendant à son poème maritime, L'Autre; celui-ci 
est intitulé Marthe. Cette pièce, pleine de sentiment et d'idées éle- 
vées, vaut à son auteur les chaleureuses félicitations de l'auditoire. 

La séance est terminée par le vote pour la composition annuelle 
du bureau. Les membres sortants sont réélus. 



SÉANCE DU 20 JUILLET 1876. 
Présidence de M, BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président fait part à la Section de plusieurs documents et 
publications : 

!• Une lettre de M. le maire de Meaux, relativement à une table 
de marbre sur laquelle doivent être inscrits les noms des bienfai- 
teurs de la ville. M. le président sollicite le concours de tous les 
membres, pour donner une réponse explicite à la lettre de M. le 
maire, lettre tout honorable pour la Société d'archéologie ; 

2° Le programme de la Revue de Champagne et de Brie ; 

3° Un ouvrage sur la Châtellenie suzeraine d'Oissery, par 
M. Fernand Labour, membre de la Section de Meaux. M. Bou- 
vier est ebargé d'en rendre compte dans une prochaine séance. 

On passe ensuite à l'examen des comptes de la séance extraor- 
dinaire du mois d'avril et de l'exposition : la Section apprend avec 
satisfaction que les frais de cette exposition se sont élevés seulement 
à 173 fr. 20 c. Les mémoires sont approuvés et soldés. 

La loterie qui est la suite de cette exposition est en voie 
de réussite. Pour achever cette victoire, qui est aussi une bonne 
oeuvre, il est décidé que des lettres circulaires seront adressées 
aux sociétaires absents. 

M. Boquet-Liancourt, s'excusant d'occuper si souvent l'atten- 
tion de la Société, donne lecture d'une notice intitulée : Passages 
peu connus de personnages historiques dans la ville de Meaux, à 
la fin du xviii siècle et avant la révolution. Ces personnages sont 
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les princesses Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV, en 1761 ; 
la reine Marie Leksinska, en 1765, et la reine Marie-Antoinette, 
en 4782. Les discours, les cérémonies qui ont accompagné ces pas- 
sages forment un tableau caractéristique de l'ancien régime. Sous 
le nom de compagnies bourgeoises, la garde citoyenne existait 
déjà. 11 y avait à Meaux six compagnies, commandées par trois 
procureurs, deux épiciers, un apothicaire, — véritable garde natio- 
nale. 

M. Meignant, de Saint-Soupplets, l'infatigable chercheur, pré- 
sente à la Société le résultat de ses nouvelles investigations : 

4° Plusieurs monnaies d'argent de l'époque des Gordiens, trou- 
vées à Saint-Soupplets, dans un lieu dit la Californie et la Gau- 
loise, où déjà, en 4850, 454 pièces romaines avaient été découvertes. 
Les nouvelles monnaies présentées sont d'une magnifique conser- 
vation ; avec ces monnaies se trouvaient un fragment d'amphore 
et des débris de poteries ; 

2° Une grande quantité de monnaies de cuivre, d'origine espa- 
gnole, trouvées dans une ville de Flandre ; 

3 ft Un cachet gravé de trois fleurs de lis, trouvé à Monlgé, et 
offert à la Société par M. Alex; 

4° Une sonnette, ornée de fleurs de lis, en bel état de conserva- 
tion, trouvée sur le terroir d'Oissery. 

M. Meignant est félicité et remercié. 

M. Liancourt présente un grand nombre de médailles et de 
monnaies données par M. Deflandre. Des remercîments sont vo- 
tés à M. Deflandre. 

M. Chéron est reçu membre do la Société. 

M. Dumée, pharmacien, est présenté par MM. Comignan et 
Liancourt. Conformément au règlement, on votera sur son admis- 
sion à la prochaine séance. 

L'ordre du jour épuisé, la séance est levée à 4 heures. 



SÉANCE DU 49 OCTOBRE 1876. 

Présidence de M. le vicomte de PONTON &AMÉCOURT. 

Présents : MM. de Ponton d'Amécourt, président, Boquet- 
Liancourt, vice-président, Le Blondel, trésorier, Courtot, Bénard, 
Chéron, Torchet, Meignant, Burgues, Barizet, Comignan. 
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Sur le procès-verbal de la dernière séance, plusieurs discussions 
s'engagent. Les noms des lieux où les investigations de M. Mei- 
gnant ont été couronnées de succès, et qui sont la Gauloise et 
la Californie, prennent, selon M. Ponton d'Amécourt, leur origine 
pour l'un, dans ce fait qu'un grand nombre de médailles gauloises 
y a été trouvé ; pour l'autre, des fouilles heureuses y ayant 
été pratiquées à une époque où les trésors aurifères de la Californie 
attiraient toutes les convoitises, le meilleur nom que l'on pût 
donner à une terre si riche en médailles antiques, était, fort ration- 
nellement du reste, celui de la Californie. Ces désignations ne sont 
point sans intérêt, elles prouvent ceci : qu'en archéologie et pour 
établir des bases historiques, il ne faut point dédaigner la recherche 
de l'origine du nom de lieu, ne pas voir trop haut ni trop loin et 
ne jamais négliger l'explication qui se présente, si humble qu'elle 
soit à côté des hautes spéculations mnémotechniques que le savant 
peut toujours taire lorsqu'il lui plaît. 

M. Meignant, toujours à l'œuvre, présente des fragments de 
verrerie antique d'une belle conservation. Trouvés à 100 mètres 
au nord de l'église de Saint-Soupplets, ces débris proviennent de 
tombes de pierre et de plâtre où les corps ont été retrouvés dans un 
état de conservation suffisant. Un crâne sera soumis à une pro- 
chaine séance aux études spéciales qui sont nécessaires. 

M. Chéron présente une bague dont le chaton porte un cachet 
aux armes de fantaisie, couronne de marquis, lettres initiales I, H, 
R. Il provient d'une fouille pratiquée dans un jardin de Meaux. 

Diverses pièces de monnaie trouvées sous des abonnements où, 
selon l'usage, elles étaient placées pour servir ainsi de date de 
possession, sont soumises ensuite aux investigations de l'assem- 
blée. 

Un bronze de Faustine d'une jolie patine est exposé par 
M. Boquet-Liancourt, ainsi qu'une plaque russe en bronze émaillé 
représentant un sujet religieux. 

L'ordre du jour appelant le rapport sur la situation de la Section 
de Meaux, le vice-président prend la parole et nous résumons ainsi 
son rapport : Le nombre des sociétaires augmente et la situation 
pécuniaire est excellente; toutefois, il y a lieu de remarquer que le 
nombre des membres résidants qui prennent part aux séances est 
loin d'atteindre ce qu'on pourrait le plus humblement espérer. 

C'est là une indifférence dangereuse qu'il faudrait faire cesser. 

Plusieurs projets qui tendent à ce but seront mis à l'étude. 
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Déjà une demande a été formée pour un changement de jour et 
d'heure des séances mensuelles ; elle devra être examinée. 

Après le rapport du vice-président, M, Torchet lit une notice 
ayant pour titre : « Un violoniste descendant d'un célèbre joueur 
« d'échecs, musicien au xvin e siècle. » 

Cette lecture est fort intéressante et pleine de détails inédits. 

Un poëme, Michel le Sauveteur, extrait des Drames de la mer, 
par M. Comignan, a changé le courant de l'attention des membres 
présents. Cet ouvrage ayant de l'intérêt dramatique et s'adressant 
au cœur, dans ses cordes intimes, a été très- favorablement 
accueilli. 

MM. Boquet-Liancourt et Torchet présentent M. Laclef, avoué, 
comme membre résidant. 

Le président de la Section donne lecture d'une étude sur les 
monnaies mérovingiennes et les ateliers de ces monnaies dans le 
département de Seine-et-Marne. Les principaux ateliers cités sont 
ceux de Nanteau-sur-Lunain, Château-Landon, Chailly-en-Brie, 
Châtres, Mormant, Claye, Coulommiers, Crécy-en-Brie, Lagny, 
Lieusaint, Melun et Chelles. 

Ce travail basé sur des études philologiques sérieuses, sur des 
considérations de temps, de lieux, de mœurs, n'arrive aux déduc-' 
tions qu'avec l'exactitude rigoureuse, la preuve palpable, évidente, 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures. 



SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1876. 

Une circulaire de M. le ministre de l'instruction publique 
demande que les sociétés savantes s'associent aux recherches des 
commissions historiques chargées de recenser les richesses archéo- 
logiques monumentales d'art de chaque déparlement. 

La Société d'archéologie, Section de Meaux, fournira son 
concours à cette œuvre nationale ; elle nomme en conséquence 
une commission de deux membres, MM. Boquet-Liancourt et 
Bouvier. 

La question déjà préparée, relative à un changement d'heure 
pour les séances est débattue. Il reste entendu qu'à la prochaine 
convocation, un questionnaire imprimé donnera aux sociétaires 
les moyens de formuler leur opinion. 
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L'ordre du jour appelle le travail de M. Boquet-Liancourt sur 
les maires de Meaux. 

Il est lu seulement une partie de ce travail considérable. 

L'auteur s'occupe spécialement de Guillaume- Benoist Houdet, 
maire irascible, énergique, qui passa dans les crises de la Révo- 
lution au milieu des plus nombreuses péripéties. Cette lecture est 
d'un grand intérêt par les détails, la forme et le fond. 

Un cachet ancien portant un écusson à couronne de fantaisie, et 
à champ orné de fers à cheval, est soumis à l'examen de la Section. 
Un double sou de Loui6 XIV, de la première émission, très- 
grand module, est présenté par M. Chéron. 

M. Bouvier, nommé rapporteur de l'ouvrage de M. Labour, 
sur la Châtellenie d'Oissery, lit un travail important et très- 
complet sur cette publication. Ses conclusions sont celles-ci : 

« Telle est, Messieurs, à travers une vive et imparfaite analyse, 
l'ouvrage de M, Labour. 11 est écrit d'un style sobre, tempéré, 
fort agréable à la lecture. Quelque peu connue que soit la contrée 
dont M. Labour a écrit l'histoire, ce livre n'offre pas moins un 
réel intérêt. On sent qu'il a été fait avec conscience et sans 
parti pris. Il a dû coûter une somme d'efforts considérables à 
son auteur, car tout sujet est un centre d'investigations, et les 
pièces justificatives qui accompagnent chaque chapitre, montrent 
qu'en effet M. Labour s'jest livré à de grandes recherches. Ces re- 
cherches ont dû être pleines de charme pour lui qui est né et habite 
au sein même de cette contrée qu'il décrit, qui aime ce pays où il 
veut vivre, où il souhaite à ses enfants de vivre après lui et qui 
possède la plus grande partie de l'ancien domaine de la châtellenie 
d'Oissery. J'ajoute que l'histoire de cette châtellenie est non-seu- 
lement agréable à lire, mais encore utile à ceux qui, comme moi, 
ne connaissaient ce régime féodal que par ses traits généraux, et 
qui, grâce à M. Labour, assistent au fonctionnement général de 
ce règne dans ses détails. Nous regrettons seulement que l'auteur 
ait fait imprimer son livre avec un luxe de papier et de typogra- 
phie qui l'empêchera d'être répandu, car il le mérite. Quoi qu'il 
en soit, M. Labour doit être félicité d'avoir entrepris cette étude 
et de l'avoir accomplie en y consacrant le temps de ses vacances 
à sa maison des champs. Par elle il nous fournit une foule de no- 
tions précieuses sur le moyen-âge, par elle aussi il donne une nou- 
velle preuve des bienfaits apportés par la révolution et une démons- 
tration du mot de Tacite, qui sert d'épigraphe h son livre et qui 

vin 
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en est le résumé : c'est que tout autrefois ne valait pas mieux qu'à 
présent, nec omnia apucl priores Victoria. » 

M. Laclef, avoué à M eaux, présenté à la dernière séance, est 
admis comme membre titulaire. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à cinq heures. 



SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1876. 
Présidence de M. BOQUET-LIANCOURT, vice-président. 

Présents : MM. Boquet-Liancourt, Clément Petit, Courtot, 
Dumée, Le Blondel, Torchet, Meignant. Excusés : MM. Bouvier, 
Bouygues, Comignan, Houzelot, Rosier. 

Après la lecture du procès- verbal des deux dernières séances, et 
une courte discussion sur le jour et l'heure des séances à l'avenir, 
il est décidé que, jusqu'à nouvel ordre, rien ne sera changé à ce qui 
avait lieu précédemment. Parmi les membres titulaires absents, 
deux seulement ont fait parvenir leur vote au bureau. 

M. Meignant apporte un nouveau tribut d'antiquités prélevé sur 
ses découvertes de Saint-Soupplets, lieudit la Gauloise et, à cause 
de ces fréquentes trouvailles, justement surnommé la Californie. 
Sept remarquables échantillons de pièces taillées ou polies, haches, 
coins, une hachette en serpentine, sont le produit de ses investi- 
gations et méritent à l'infatigable chercheur de nouvelles félicita- 
tions. 

M. Boquet-Liancourt lit son travail sur les bienfaiteurs de la 
ville de Meaux, dont une table de marbre dressée dans l'hôtel de 
ville doit recevoir les noms. Ce travail préparatoire et critique, pas- 
sant en revue tous les siècles, forme une sorte d'historique de la ville 
de Meaux au point de vue de la bienfaisance. Cette lecture donne 
lieu à quelques observations de M. Clément Petit. 

M. Torchet lit ensuite la première partie d'une étude sur un 
philosophe du xviii siècle, musicien improvisé; c'est de Jean- 
Jacques Rousseau qu'il s'agit. L'auteur, guidé par les Confessions, 
nous montre le jeune ambitieux cherchant sa voie et essayant de 
s'improviser musicien, sans leçons, sans méthode, sans instruction 
musicale, et aboutissant à une déconvenue grotesque. Réussit-il 
plus tard à réparer, à force de volonté, ce manque d'instruction pre- 
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mière? L'auteur du Devin du village fut-il un musicien inspiré par 
la nature, ou un imposteur impudemment paré des mélodies de 
quelque rossignol inconnu? C'est ce que M. Torchet examinera 
dans la seconde partie de cette étude. C'est là un vieux procès sou- 
vent plaidé. M. Torchet, plue que tout autre, peut le reprendre avec 
compétence et autorité. 

M. Le Blonde] fait hommage à la Société d'un exemplaire de 
VAlmanach de Seine-et-Marne pour 4877. On sait que dans cette 
intéressante publication, l'archéologie et l'histoire locale occupent 
une place considérable. M. Le Blondel donne quelques explications 
sur la situation financière de la Section qui, malgré les dépenses 
extraordinaires de l'exposition, est très-satisfaisante. 

La séance est levée à trois heures et demie. 
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TRAVAUX 



UN ATELIER PRÉ-HISTORIQUE. 

UNE FABRIQUE D'OUTILS DE GRÈS 

PAR M. DOIGNEAU 
Membre fondateur de la Société (SeelUa de Ftatalaealeaa). 



On sait qu'aux diverses époques de l'âge de la pierre, les 
hommes se sont servis, pour fabriquer leurs outils, de toutes les 
pierres dures qu'ils avaient à leur disposition ; mais que dans les 
localités où le silex était abondant, cetle pierre avait toujours la 
préférence, en raison de ses qualités spéciales : sa dureté, son cli- 
vage aux arêtes vives, qui la rendaient, plus que toute autre, propre 
à la confection d'instruments tranchants ou aigus. 

Dans les environs de Nemours, le grand banc de galets de la base 
des terrains tertiaires, qui se montre à découvert en maints en- 
droits sur les falaises qui bordent le Loing, offrait l'assortiment 
de silex le plus complet que possible : aussi les silex taillés de la 
pierre polie sont-ils extrêmement abondants sur les plateaux voi- 
sins da la vallée (1), qui ont été, à différentes époques, occupés par 
ces peuplades primitives. Il était difficile de supposer qu'ayantsous 
la main des carrières inépuisables de silex, les hommes de cette 
époque avaient aussi utilisé une autre espèce de pierre, très-com- 
mune dans la contrée, mais qui ne paraît être en .aucune façon 
propre à cet usage, — le grès. 

C'est pourtant un fait qui me semble aujourd'hui parfaitement 
démontré par la découverte toute récente d'un atelier considérable, 

(1) Voir le Bulletin de la Société, année 1867. 
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où l'on a taillé le grès, pour en faire des outils ou des armes, à une 
époque probablement très-reculée de l'Age de la pierre. 

Le mérite de cette découverte revient à M. le docteur Durand, 
de Bourron, à qui nous devons déjà l'exploration de la caverne du 
Croc-Marin, dont j'ai rendu compte précédemment à la Société 
d'archéologie. C'est grâce à la communication qu'il a bien voulu 
me Taire, que j'ai pu étudier cet intéressant gisement. 

J'aurais voulu lui réserver le plaisir de faire part lui-même de sa 
trouvaille. Mais c'est à peine s'il peut dérober aux soins de sa pro- 
fession quelques instants pour une escapade archéo-géologique, et 
j'ai dû me charger, avec son assentiment, de donner ici le résul- 
tat de nos constatations. 

Après avoir visité ef fouillé ensemble, à plusieurs reprises, le 
terrain sur différents points, nous en avons rapporté un grand 
nombre de spécimens, — pièces de conviction que j'ai eu besoin, je 
l'avoue, de voir et de revoir maintes fois, tant le travail m'a paru 
extraordinaire. 

L'atelier se trouve entre Bourron, Villiers-sous-Grès et Recloses, 
à égale distance à peu près de ces villages, au lieudit la Vignette, 
sur le territoire de la commune de Villiers. Il a été établi à l'extré- 
mité d'une colline qui se détache, comme un promontoire, du pla- 
teau supérieur dont elle atteint à peu près le niveau, et qui est cou- 
verte de roches appartenant, comme toutes celles des monticules 
voisins, à la formation du grès de Fontainebleau. 

Mais ce qui distingue ce rocher entre tous, c'est la nature du 
grès. Il ne s'y présente pas comme sur les autres, en grosses 
masses arrondies, compactes, que l'on exploite, soit pour le pavage, 
s'il est dur, soit pour la fabrication du verre, s'il est friable et si 
le sable en est pur et blanc. Les roches de la Vignette sont de pe- 
tit volume, anguleuses, crevassées, fendillées naturellement. La 
matière agglutinante qui a réuni les particules de sable, est beau- 
coup plus siliceuse. Leur cassure est luisante et comme lustrée, 
ce qui a fait donner à cette espèce de grès le nom de grès lustré^ 
connu aussi vulgairement sous celui de cliquart. Il est extrême- 
ment dur et impropre aux usages que nous venons d'indiquer 
pour le grès ordinaire. Il est très-sensible à l'action du feu ; les 
morceaux de cliquart qu'on jette dans un foyer, sont aussitôt cra- 
quelés ; aussi les carriers, m'a-t-on dit, se servent de ce moyen 
pour le diviser. Sa cassure est conchoïde, comme celle des ma- 
tières vitreuses : le silex, la porcelaine, le verre ; lçs éclats qu'on 



Digitized by VjOOQLC 



— 3 - 

peut obtenir par le choc sont souvent aussi longs et aussi minces 
que ceux produits par la taille du silex, mais beaucoup moins 
tranchants. 

Les propriétés de ce grès, qui n'avaient sans doute pas échappé 
aux habitants de la contrée lorsque les hommes liraient de la 
pierre leurs instruments les plus utiles, expliquent le singulier 
travail dont le rocher de la Vignette offre de si nombreux 
vestiges. 

Tout le versant de cette colline, exposé au midi sur une étendue 
d'environ deux cents mètres, est couvert de fragments plus ou 
moins volumineux decliquart, dont les uns ont été détachés natu- 
rellement des roches voisines (car on en voit beaucoup qui sont 
craquelées et divisées par les agents atmosphériques, en un grand 
nombre de parties encore en place, et qui pourront être éparpil- 
lées par la suite), et les autres artificiellement (car les parties sail- 
lantes de certaines roches paraissent avoir été éclatées par des chocs 
violents). 

Parmi tous ces fragments épars à la surface du sol ou enfouis 
dans le sable, à 20, 30, 40 centimètres de profondeur, les plus 
gros sont bruts et tels qu'ils ont été détachés de la roche ; rien ne 
les distingue de tous les blocs de grès que Ton rencontre sur les 
terrains de même formation : ce son t les plus nombreux. Les autres, 
au contraire, sur lesquels nous appelons l'attention, offrent les 
empreintes qui caractérisent principalement les pierres taillées et 
retaillées intentionnellement, et que reconnaissent à première vue 
les personnes qui ont vu des silex ouvrés. Ce sont ces crans, ces 
hachures que produisent les chocs répétés, appliqués sur le même 
point d'une pierre siliceuse, pour en détacher des éclats ou abattre 
les angles, et que l'on remarque sur tous les outils de pierre sans 
exception. 

Le procédé employé pour la taille de ces morceaux de grès a été 
exactement le même que pour le silex. Pour un certain nombre, 
les éclats ont été enlevés en appliquant les chocs du même côté 
d'une plaquette, afin d'en réduire la largeur ou l'épaisseur ; sur 
d'autres, les lignes des hachures sont moins prolongées : les chocs 
ont été donnés tantôt d'un côté de l'arête, tantôt de l'autre; les 
arêtes ou les angles sont irrégulièrement disposés sur le pourtour 
de la pierre, selon la forme du bloc ou de l'instrument à obtenir. 

Ces fragments de cliquart, ainsi martelés sur un ou plusieurs 
côlés, une ou plusieurs faces, sont très-nombreux, si nombreux 
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qu'en les trouvant mélangés avec un bien plus grand nombre de 
blocs bruts, on est d'abord porté à douter de l'origine des premiers. 
Dans une localité comme la nôtre, où tous les rochers sont cou- 
verts des débris du grès qu'on y exploite, la présence de ces 
éclats et fragments semble, à première vue, devoir s'expliquer 
très-simplement : « c'est, se dit-on, une carrière abandonnée de 
pavés ou de moellons, » et plus d'un touriste, passant par lu, se 
serait contenté de cette explication. Mais, en y regardant de plus 
près, on remarque que beaucoup d'éclats présentent le bulbe de 
percussion de la cassure conchoïde, et cette particularité a attiré 
l'attention de M. Durand. Or, on sait que la section d'un bloc de 
grès par le marteau tranchant, le couperet des carriers, est recti- 
ligne, ou bien donne un éclat curviligne allongé, mais sans bulbe. 
On n'avait donc pas divisé ce grès à la manière ordinaire. S'agi- 
rait-il d'une fabrique de pavés? les anciennes carrières de pavés 
abandonnées laissent des traces bien faciles à reconnaître^ l'on 
peut voir qu'il n'y en a jamais eu sur ce rocher. D'ailleurs le cli- 
quart, nous l'avons dit, n'est pas propre à ce travail. On n'a pu 
en tirer des moellons pour la verrerie. Ce n'était pas non plus de 
la pierre à bâtir qu'on y cherchait, car évidemment on a voulu 
donner à ces morceaux de grès certaines formes déterminées 
propres à un usage étranger à toutes les notions actuelles. 

Un ouvrier carrier auquel je fls voir plusieurs de ces fragments 
retaillés, n'hésita pas un instant à reconnaître que ces morceaux 
de cliquart avaient été l'objet d'un travail bizarre, extraordinaire : 
« Ils ont tous été écalés, dit-il, et non avec un couperet, mais avec 
une masse (de fer ou de pierre) ; — dans quel but? — » 11 était 
très-intrigué, mais il n'a pu émettre aucune conjecture, ce travail 
lui étant absolument inconnu. 

Dans quel but, en effet, auraient-ils été taillés, si ce n'est pour 
en tirer, comme on l'a fait avec le silex, des outils, des armes, 
des instruments? 

Mais — peut-on objecter — comment la forme de ces objets 
n'a-t-elle pas de suite levé tous les doutes ? 

C'a^t que, parmi une grande quantité de blocs retaillés, on en 
rencontre très-peu reproduisant franchement un de ces types si 
connus des outils de pierre, et que la plupart de ces objets ne sont 
que des ébauches à peine dégrossies, ou des fragments d'outils 
brisés, qui ne peuvent fournir qu'une idée très-incomplète de la 
forme définitive que se proposait de leur donner l'ouvrier, et qui 
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justifient amplement tous les doutes et les hésitations dans l'étude 
de cette industrie rudimentaire. 

Mais lorsqu'on a vu et comparé un nombre considérable de ces 
fragments, qu'on a réuni de nombreuses reproductions des mômes 
formes et des objets évidemment entiers, quelque étonnante que 
soit cette fabrication, on est obligé de reconnaître que ce ne sont 
pas des pavés ou des moellons qu'on a débités au rocher de la 
Vignette, mais qu'on y a taillé des outils de grès. Quelques-uns 
parmi les plus gros, paraissent avoir été ébauchés pour confec- 
tionner des haches ou plutôt des casse-têtes, car ils sont to'lement 
informes, et l'extrémité devant servir de tranchant est tellement 
peu propre à couper, qu'il est bien difficile de définir l'usage qu'on 
a voulu en faire. Cependant un morceau très-fini qui paraît être 
l'extrémité d'une hache (la partie opposée au tranchant), nous fait 
espérer qu'on trouvera cet instrument achevé et entier. Ce frag- 
ment est arrondi en forme de cône irrégulier, et piquélé sur le 
pourtour comme par la pointe aiguë d'une pioche de carrier. 

Certaines plaquettes épaisses de 3, 4, 5 centimètres, et plus ou 
moins larges, ont été éclatées sur les bords, en pointes ou arrondies. 

On voit quelques blocs dont les arêtes ont été émoussées et fen- 
dillées par des chocs répétés sur le même point, comme ceux des 
percuteurs en silex. D'autres, très-épais et pesant plusieurs kilog. 
ont été abandonnés après avoir été éclatés sur toutes les arêtes. 

Les fragments qui portent les traces les plus évidentes d'un 
travail bien suivi, parle nombre des éclats enlevés et la régula- 
rité de la forme, et qu'on rencontre en plus grand nombre, ont 
8, 9, 10, 42 centimètres de long (plus ou moins), sur 3, 4, 6 c. de 
largeur ou d'épaisseur. Ils se terminent en pointe obtuse ou en 
biseau par un bout, et sont coupés carrément ou brisés par l'autre. 

Il y en a de très-petits (0,02 e de large sur 0,04 à 0,05 de long); 
la plupart ayant été pris dans une plaquette, ont une ou deux faces 
unies, non retouchées, les autres côtés seulement oni été retaillés. 

Nous avions souvent tourné et retourné dans tous les sens ces 
sortes de coins, sans pouvoir en définir l'usage. Le hasard nous 
donna l'explication. Dans une quantité de ces morceaux de grès 
que nous avions rapportés du rocher, nous cherchions si deux 
de ces morceaux pouvaient s'ajuster et se compléter l'un par 
l'autre; après bien des essais infructueux, nous rencontrâmes 
précisément les deux parties d'un même instrument brisé en tra- 
vers par la moitié. Quelques jours après, la même heureuse ren- 
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contre se renouvelait. Nous n'avions plus de cloute sur la forme 
qu'on avait voulu donner à cet instrument, un des principaux 
types de cette station, si Ton en juge par le nombre des morceaux 
de ce genre. 

La forme de l'outil de silex dont il se rapproche le plus est celle 
d'un ciseau. Comme pour le plus grand nombre des ouiils de silex, 
c'est le biseau qu'on a voulu utiliser en retaillant la partie opposée, 
qui devenait le manche, ou la queue qu'on devait emmancher. 

Mais l'outil en question n'a jamais été destiné à être emman- 
ché; il a été taillé pour être tenu dans la main. On remarque sur 
certains autres fragments les dépressions produites intentionnel- 
lement, pour y placer commodément le pouce et les autres parties 
de la main, et faciliter le travail en évitant la gêne : particularité 
souvent observée sur les gros outils de silex. 

Pour les outils de silex, l'emploi qu'on pouvait faire du biseau 
à couper ou racler n'est pas douteux, mais pour les instruments de 
cliquart, ce que nous appelons le tranchant est tellement rugueux 
et impropre à couper, que son véritable usage reste toujours pour 
nous une énigme. Le premier de ces instruments que nous avons 
pu ainsi restaurer a m ,20 de long, m ,05 de large etOPfiS d'épais- 
seur ; il est très recourbé vers le milieu à l'endroit de la cassure. 
Le second est moins soigné, plus petit, mais le tranchant ou biseau 
est beaucoup plus aigu. 

La plupart des blocs de cliquart et des éclata enfouis dans le 
sable ont une teinte fuligineuse dont je ne saurais indiquer l'ori- 
gine ni la nature. Cette teinte n'existe qu'à la surface et n'atténue 
en rien le brillant du cliquart. Il semblerait qu'ils ont été long- 
temps exposés à l'action de la fumée. 

11 serait difficile de décrire toutes les formes variées que pré- 
sentent ces nombreux fragments de grès, d'en donner une idée 
exacte. Toutes ces ébauches, ces déchets, ces nuclei, ont des pro- 
portions énormes. 

Quand on les compare aux débris des ateliers de silex, les pre- 
miers paraissent l'œuvre de géants à côté des autres. 

On se perd en conjectures devant les produits de ce singulier 
travail, dont les formes lourdes et grossières diffèrent complète- 
ment de celles qu'on rencontre ordinairement dans les gisements 
des diverses contrées. 

Le but que se proposait l'homme de l'âge de pierre ayant été 
nécessairement le môme à toutes les époques : utiliser la pointe ou 
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le tranchant des pierres dures, il doit y avoir et il y a bien quel- 
ques analogies entre certains outils de grès et ceux en silex ; mais 
l'ensemble des grès retaillés de la Vignette offre des types qu'il 
serait difficile de classer dans une des divisions basées sur les 
formes caractéristiques des différentes périodes de l'âge de la 
pierre. 

Je n'y vois pas les haches en amande ou pointues de Saint- 
Àcheul, ni les pointes du Moustier ou de Sol ut ré, ni les lames de 
la Madeleine, aucun des types si connus de la nombreuse série des 
grattoirs ; etc. 

Il est vrai que dans ces stations célèbres, l'outil de grès est à 
peu près inconnu ; les types qui ont servi à cette classification sont 
tous en silex, et le grès ne se prête pas à toutes les formes qu'on 
peut obtenir de l'autre pierre. 

La forme seule des outils de grès trouvés jusqu'à présent ne 
saurait donc suffire pour déterminer l'époque relative à cette (abri- 
cation. 

Nous n'avons pas non plus, pour nous éclairer, le secours de la 
géologie et de la paléontologie, ni les indications que donne sou- 
vent la céramique, ou la présence de certains objets de matières 
différentes : en fouillant ces terrains jusqu'à la couche de sable 
pur, on ne trouve que du grès et rien que du grès. 

Nous pouvons dire cependant que les tribus qui ont occupé nos 
stations voisines des rochers, n'ont pas fait usage du grès pour la 
fabrication de leurs outils : sur des milliers d'objets, je n'ai trouvé 
que trois ou quatre morceaux de cliquart (des fragments de hache 
polie) ; tous Jes aufres sont en silex. 

L'atelier de la Vignette n'est donc pas contemporain de ces sta- 
tions. 

Userait plutôt, ce me semble, d'une époque antérieure. Com- 
ment admettre, en effet, qu'un travail aussi grossier soit d'une 
époque plus récente? 

En supposant cette question résolue, on ne s'expliquerait pas 
encore comment les hommes de la Vignette ont pu ignorer qu'on 
trouvait le silex en abondance sur plusieurs points peu éloignés, 
et s'ils l'ont su, pourquoi se sont-ils servis du grès? 

On voit combien eette curiosité archéologique présente de pro 
blêmes difficiles à résoudre. Nous nous proposons de continuer 
les fouilles, et de nouvelles investigations nous procureront sans 
doute des données plus étendues, qui pourront compléter ou mo- 
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difier sur certains points nos observations; nous en rendrons 
compte à la Société d'archéologie, s'il y n lieu. Ce que nous venous 
d'exposer suffit pour appeler dès à présent l'attention des per- 
sonnes compétentes et le secours de leurs lumières. 

On ne compte plus aujourd'hui les stations où l'on a taillé le 
silex, tant elles sont nombreuses, tandis que les ateliers où le grès 
a été exclusivement travaillé sont extrêmement rares; La décou- 
verte de M. le docteur Durand offre donc un grand intérêt. Elle 
nous met sur la voie de nouvelles recherches ; car je ne doute pas 
qu'on ne rencontre dans les environs de Fontainebleau, ce pays du 
grès, d'autres rochers de cliquart, exploités vers la même époque 
et dans le même but que celui de la Vignette, et qu'il n'arrive 
bien tôt de nouveaux documents dans l'enquête, maintenant ouverte, 
sur les outils de grès. 
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NOTICE 

SUR UNE STÈLE GRECQUE DU MUSÉE DE MELUN 

PAR M. ED. : DfcOUIN 
Membre, titulaire (BeeM^*. 4© Melon.) 



M. Félix La Joye, président honoraire de notre Section, dont les 
connaissances artistiques et la générosité sont bien connues des 
savants et des amateurs, a fait don en 1862 au musée de Melun 
d'une stèle grecque, qu'il possédait depuis longtemps et dont il 
avait feit l'acquisition lors de la vente des objets d'art et antiqui- 
tés grecques dépendant de la succession d'un voyageur qui avait 
accompagné le comte de Marcellus en Orient. 

Cette stèle n'a pas encore été décrite ; elle est cependant digne 
d'attention, cat» son examen soulève, comme nous allons le voir, la 
discussion de quelques points intéressants concernant les mœurs 
et la langue grecques. 

Il s'agit d'un monument funéraire composé d'une stèle ou cippe 
quadrangulaire, en pierre, surmonté d'une palmette avec colicoles 
garnis d'acanthes, et orné d'un sujet en bas-relief. Cette stèle 
s'adapte au moyen d'un tenon en pierre sur un socle servant de 
piédestal et revêtu d'une inscription grecque en caractères rouges. 
Le tout, d'une hauteur d'environ quatre-vingts centimètres, est 
figuré sur la planche ci-jointe dont le dessin est dû au crayon de 
notre obligeant et habile confrère M. Decourbe. La palmette qui 
surmontait la stèle et faisait corps avec elle a été brisée et rem- 
placée par une autre plus moderne, exécutée d'après un modèle 
antique. 

Le bas-relief représente un necrodypnon ou banquet funéraire à 
trois personnages : l'un d'eux, le chef de la famille, est à demi 
étendu sur un lit antique, le corps appuyé sur le coude gauche, la 
main droite dirigée vers la table d'offrandes. Au pied du lil est une 
femme assise, les pieds sur un hypopodium, la tête soutenue par 
la main droite, tournée vers son mari avec lequel elle semble cau- 
ser ; au chevet du lit un enfant ; sur le devant un trtpous ou table 
à trois-pieds garnie de fruits et de plats. 
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Dans la plupart des nombreux bas-reliefs funéraires que nous a 
légués l'antiquité, le personnage couché est ordinairement le dé- 
funt, et la personne qui se trouve sur le devant du lit, soit debout, 
soit le plus souvent assise, est celle qui a érigé le monument comme- 
moratif. Ici il ne parait pas en être de môme. En effet l'inscrip- 
tion du socle est ainsi conçue : 

KYAIAAAMNAZI 

KYAOYXPH2THXAIPE 

c'est-à-dire Ku$OX« MvaoïxuSou XFJ<*^ X°*P 6 « bonne Kydilla (611e) 
de Mnasikydus, adieu. » Ce n'est donc pas le personnage 
couché qui est le défunt, mais bien Kydilla sa femme, celle qui 
est assise au pied du lit, au premier plan du bas-relief, et c'est 
à elle que le monument a été dédié, et non par elle comme on pour- 
rait le croire au simple aspect du sujet sculpté, s'il n'y avait pas 
l'inscription votive. Nous allons voir du reste qu'il est difficile de 
sa voir par qui la stèle a été érigée, car ries ne prouve que le bas- 
relief doive se rapporter au socle. 

En effet, comme nous l'avons dit, la stèle est mobile sur le socle 
et n'adhère à celui-ci que par un tenon non scellé, ce qui permet 
de séparer les deux parties et de donner au bas-relief un piédestal 
qui ne lui était pas destiné ou réciproquement. On voit donc déjà la 
possibilité de rencontrer un monument dont les deux parties n'ont 
uucun rapport entre elles et qui ont pu être rapprochées par une 
main ignorante. En second lieu, il n'est pas impossible que cette réu- 
nion de deux morceaux disparates ait été opérée même dès l'époque 
de la mort du défunt. On a lieu de croire en effet que, dans l'anti- 
quité grecque, il se fabriquait à l'avance des stèles funéraires repré- 
sentant les sujets les plus ordinaires, tels que la cérémonie nuptiale, 
funèbre, ou les adieux des deux époux, et le repas mortuaire offert 
aux mânes ; on ne laissait en blanc que Pépitaphe. Ces stèles ainsi 
sculptées d'avance se vendaient aux familles avant le décès, (i) 
Quand le sujet représentait la scène du mariage, il est clair qu'il 
pouvait s'appliquer indistinctement à celui des deux époux qui 
mourrait le premier ; mais quand il s'agissait du banquet funèbre 

(1) Il D'en était pas toujours ainsi, car il nous est resté bon nombre de stèles dont 
les personnages sont les portraits des membres de |a famille ; mais c'étaient (es, 
gens riche» qui avaient ce privilège. 
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et que le personnage couché représentait un homme, il n'y avait 
plus de raison de prendre le même bas-relief si le défunt était la 
femme. C'est ce qui semble avoir eu lieu dans notre espèce : Kydilla 
est morte la première, laissant son mari et un enfant; ces derniers 
lui consacrent un monument qui avait été acheté pour un membre 
de la famille, mais qui n'avait pas été fait pour elle précisément. 
Ils ont corrigé seulement cette méprise par une încription votive 
qui établit bien, au moyen de la formule funèbre XP 1 !*^ X* r P e > qu'il 
s'agit d'une dédicace à un mort et que ce mort est une femme, 

XP*)*??}* 

Cette idée de se procurer à l'avance une pierre funéraire n'est 
pas particulière aux Grecs. Nous savons, par exemple, que chez 
les Égyptiens, les scribes du temple préparaient d'avance des 
bottes de momies et des papyrus mortuaires renfermant des scènes 
d'outre-tombe et des extraits du rituel funéraire. Le nom de 
TOsiris défunt était laissé en blanc. Nous avons encore au 
musée du Louvre quelques-uns de ces curieux monuments dans 
lesquels le nom du mort n'a pas été rempli. La même coutume 
existe de nos jours chez les peuples de l'extrême Orient : les 
Chinois notamment se préoccupent beaucoup, de leur vivant, de 
la forme du cercueil qui doit contenir plus tard leur dépouille 
mortelle. Us en achètent un suivant leur goût, le font revêtir 
d'inscriptions élogieuses et de sentences philosophiques, quand le 
cercueil neles contient pas déjà toutes tracées chez le marchand, 
et le conservent dans la maison jusqu'à ce qu'il reçoive sa desti- 
nation. Quelquefois ce cercueil sert au premier membre de la fa- 
mille atteint par la mort ; il n'y a plus alors corrélation entre la 
personne du défunt et le texte de l'inscription, surtout si celle-ci a 
été trop explicite. 

Enfin, sans aller jusqu'aux suppositions qui précèdent, il peut 
très-bien arriver que la stèle ait été en réalité commandée exprès 
pour Kydilla et après sa mort ; mais alors il faudra reconnaître 
que nous ne savons pas encore le sens qu'on doit attacher à ce repas 
qui n'aurait ainsi rien de funèbre et représenterait simplement le 
repas quotidien de famille, le mari seul couché, la femme n'étant 
pas admise à cet honneur dans l'antiquité païenne. Une tout autre 
explication a été proposée à cet égard par M. Félix Ravaisson, 
conservateur du musée des antiques, au Louvre. Dans une série 
de communications faites à l'Institut, à propos du vase de Myr- 
rhine, ce savant a essayé de démontrer cjue çç$ bas-reliefs nom- 
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breux, connus sous le nom de banquets funèbres, étaient des 
scènes de la vie élyséenne, des représentations relatives à l'im- 
mortalité, analogues aux festins paradisiaques des premiers chré- 
tiens. Cette explication a quelque chose de très-plausible, et il ne 
nous paraît pas impossible d'admettre qu'on doive voir dans ces 
scènes, bien qu'elles se produisent sous des traits empruntés à la 
vie terrestre, des sujets religieux et mysliques, analogues aux 
tables d'offrandes iunéraires si fréquentes sur les stèles égyp- 
tiennes antérieures de dix ou de quinze siècles. 

L'état de la science ne nous permet pas encore de nous pronon- 
cer entre ces différentes hypothèses et de fixer exactement le sens 
qu'il faut attribuer à notre petit monument funéraire. Nous allons 
voir d'un autre côté que le texte de l'inscription, s'il est fort clair 
par Jui-môme, ne laisse pas que d'offrir également quelques petites 
difficultés philologiques dignes d'être signalées. 

Nous n'avons que deux noms propres, Kydilla, fille de Mnasi- 
kydus, c'est la formule la plus fréquente : un tel, fils d'un tel, 
adieu. Le Corpus inscriptionum graecarum de Boekh nous en offre 
de nombreux exemples : 'DtXiora Ato*xoupi&ou XP 7 )** 7 ) X°"P 6, AvrwvÉa 
'ÀXsÇdÉvSpou xpn^ xa( 5Xujce x aî P c » etc., sans aucune indication du dé- 
dicateur ; il est vrai que le nom de ce dernier se rencontre aussi 
sur plusieurs inscriptions : a un tel à une telle sa femme; une 
telle h son mari, à sa fille, » etc. Quelquefois on trouve de vrais 
caveaux de famille : « Un tel fils d'un tel a élevé ce monument à 
lui-môme, à sa femme, à ses enfants, ses parents, et ses enfants 
adoptifs (8pg|i{juxTa). » Dans l'inscription de Melun, nous n'avons 
qu'une épitaphe toute simple, mais nous ne pouvons savoir, par 
suite des incertitudes que nous avons constatées, si c'est un père, 
un mari ou un enfant qui l'a rédigée. Les noms propres appar- 
tiennent au dialecte dorien, Kudilla et Mnasi;\a forme attique du 
premier se rencontre dans le Corpus : KuSiXXïj (Boekh, n° 1643), 
c'est-à-dire au vocatif, cas aussi souvent employé que le génitif 
dans les inscriptions « ô bonne Kydilla. » Elymologiquement, ce 
nom propre a la même racine que le nom du père -*u5o$ dont il 
semble être un diminutif. MvamxuSou au génitif, indique la filia- 
tion, le sens est « fiile de Mnasikydus » (i). Nous avons ici un 
nouveau composé deMnasis, nom assez fréquent dans Pépigraphie 

(1) Le mot fille est quelquefois exprimé par 6ufin)p. L'épouse est toujours 
indiquée par ^wr^ : <ï>iXo(xiv7j Aiof&tov fw^ (Uoekh, n° 7009). 
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grecque, mais seulement en composition, car le substantif Mvaaiç, 
-«oc n'existe pas seul, tandis qu'on rencontre au contraire des 
Mnasicritos, Mnastclês, Mnasitheos et les formes attiques (tj pour 
a) Mnèsitheos, Mnèsiclès, Mnêsatês, Mnèsigenès, etc. 

Faut-il voir dans ce thème un nom propre dérivé de MNAOMAI 
comme Mnaseas, Mnasias, Tetramnesta, et dont le sens est celui 
de o mémoire, souvenir »? 11 y a tout lieu de le croire, car les 
langues sémitiques nous offrent l'emploi de la racine Zachar 
« meminit » dans le nom propre dérivé Zacharie « memorà 
Iehovae, » auquel correspondrait le Mvaai-Oeoç dorien, qui est la 
traduction exacte de Zacharias. Il aurait donc été formé sur la ra- 
cine rnna (lat. tnen), un nom de personnage, héros ou divinité 
inconnus, Mnasis ou Mnèsis, dont le thème Mnasi aurait donné 
naissance aux composés asyn tactiques précités, au nombre desquels 
se trouve celui de notre inscription : Mnasikydos «gloire de Mna- 
sis. » En effet, les épithètes de « gloire, justice, puissance 
de Mnasis,» contenues dans les noms propres ci-dessus énoncés, 
peuvent très-bien ne se rapporter qu'à un personnage surnaturel. 

Cependant, il existe une seconde hypothèse qui consisterait à 
laisser de côté toute idée d'evbémérisme et à voir dans le mot 
Mnasis non une personnification héroïque ou divine de la mémoire, 
mais simplement l'idée de mémoire elle-même, servant h former 
des composés de qualification. On aurait ainsi : 
Mnasi-theos qui se souvient de Dieu, 
« klès célèbre par sa mémoire, 
« kratès puissant par" la" mémoire, 
« kritos distingué par sa mémoire, 
et autres composés qu'on peut trouver dans le dictionnaire de Pape 
(Woerterbuch der Griechischen Eigennamen). 

Les deux mots XPH2TH XAIPE représentent la formule païenne de 
l'épigraphie grecque; XPH2TH est l'adjectif au féminin, il a le sens 
de « excellent, bon ; » XAIPE est la parole d'adieu, correspondant au 
latin vale. Les variétés orthographiques sont XAIPAI, XEPE,XEPÀI ; 
le pluriel XA1PETE et l'infinitif XAIPEIN se trouvent dans les ins- 
criptions. 

L'épilhète de XPH2T02 est souvent accompagnée de efyoïpe «bien- 
heureux » ou MXoks « sans chagrin. » Ces deux adjectifs, employés 
adverbialement, ne s'accordent pas avec le sujet; Xpyjaxoç au con- 
traire, suit le genre du substantif auquel ilse rapporte. Exemples : 
SEPAH1ÛN XPHSTE (vocat. masc.) KAI AAÏUE XAIPE (Boekh, n°6990). 
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— KAZ21A AUOAAOAQPA XPH2TH KAI ETMOIPEXAIPE (Louvre, catal. 
n° 208). — AMMIOÏ (vocat. fém. en ou) XPIIZXH KAI AATUE 8AP2EI 
(Renan, mission de Phénicie, p. 523); XPH2TH KAI AQPE (avant 
l'âge) X AU E(ibid). 

Ces quelques observations philologiques ne permettent cependant 
aucun doute pour le sens de l'inscription qui reste telle que nous 
l'avons traduite en commençant. L'interprétation du bas-relief et 
son application à l'épitaphe laissent seulement le champ encore ou- 
vert aux recherches des archéologues. 

Quant à l'époque à laquelle appartiendrait le petit monument 
funéraire que nous venons de décrire, nous croyons pouvoir fe 
flxer,d'après la forme des caractères et le travail du bas-relief, au 
troisième ou au deuxième siècle avant l'ère chrétienne. 
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ESSAI GÉNÉALOGIQUE 

SOI LES SEHUKBRS ADTOCHTHONES DE VAOI-LB-PlNIL 

DU XI* AU XV* SIÈCLE 

PAE M. G. LEROY 
Mcmfcrt fendatotr (iMHti 4e M«1«b). 



I 

DÉTAILS TOPOGRAPHIQUES ET ÉTYMOLOGIQUES. 

Les premiers actes qui nous fournissent des détails sur les 
lieux où s'élèvent aujourd'hui l'église et le château de Vaux-le- 
Pénil nous les montrent, au xiv* siècle, avec plusieurs manoirs 
nobles, à tourelles, entourés de fossés. Le principal portait le 
nom de meson de Pény. Ce n'était, à propremement parler, que 
des domaines ruraux, des gentilhommières, qui avaient succédé, 
lors de l'établissement du système féodal dans le pagus Meledu- 
nensts, aux villas gallo-romaines édifiées sur le coteau qui borde 
la rive droite de la Seine en amont de Melun, et détruites, comme 
cette ville elle-même, par les invasions normandes aux ix* et x 9 
siècles. 

Plusieurs monuments anciens confirment ces conjectures. Il a 
été trouvé à différentes reprises, sur le sommet de la montagne 
de Vaux, des médailles et des tuiles romaines, des débris de sculp- 
ture mérovingienne, une inscription funéraire dont les caractères 
semblent appartenir à l'époque des Carolingiens, enfin 4 l'église 
actuelle s'est implantée sur un édifice plus ancien dont les traces, 
encore visiblement apparentes, remontent à la première époque 
du roman. 

L'heureuse situation des collines qui dominent la Seine attira 
de tout temps l'attention des populations ; nous les voyons cou- 
vertes, dès les âges les plus reculés, de villages, de hameaux, de 
manoirs ou châteaux, de maisons fortes ou simplement de gentil- 
hommières comme celle que nous trouvons au xiv* siècle, sur le 
coteau de Pénil. 

Mais si les actes qui attestent leur existence en cet endroit ne 
remontent pas à une époque plus éloignée, il est certain cepen- 
dant que cette existence est antérieure. Dès le xi* siècle appa- 
raissent des seigneurs, continuant, selon toutes probabilités, la 
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descendance d'un chef de la bande guerrière germanique qui, en 
Rétablissant sur, te montagne de Pénil, fonda la souche des sei- 
gneurs autochthones. Ce que nous savons de l'origine et de la 
formation de la féodalité autorise cette induction* > 

Suivant la coutume fies temps, le .nomdij lieu devint le nom 
patronymique de la première famille noble ou féodale qui s'y fixa, 
et c'est ainsi que les anciens ééigfteurd 1 de Vaux portèrent, aussi 
longtem ps que duraieur desoeadaace ©asewli ne, le surnom de Pén il . 

Pénil est un des mots — rares dans les environs de Melun — 
qui proviennent de la langue celtique. Les noms Pen y la Pêne, les 
Pênes, se trouvent, en. Bretagne, en Normandie, en Lorraine, en 
Franche-Comté, dans le Dauphiné, dans le Languedoc et en 
Provence. Dans la Bretagne où le celtique subsiste encore, les 
noms renfermant la racine Pen qui veut dire montagne, sommet 
élevé, sont très-considérables. Le département de Morbihan, 
seul, en possède, d'après le dictionnaire top6graphique de M. Ro- 
senweig, Je chiffre de 295. 

Au mot Pena, Ducnnge dit : « ruph, collis, hiipanis Penna, 
Glossœ antiquœ, M. s. s. Pénis çaput. Observât Camdenus, in Bri» 
tannia % Pen summitates montium etiam num Britannis vocari, 
vocemque esse veterum Gallorum, undç Appenninus. » On peut 
ajouter Alpes pennincs. 

Ces étymologies sont confirmées par le Glossaire gaulois de 
M. de Belloguet. [Eihnogénie gauloise. — Paris, 1872.) D'après 
cet auteur, Pen ou Penn signifie sommet, tête, extrémité, en lan- 
gage Kymrique ; tête en Armoricain et en Comique. L'ancien 
français avait gardé Penne, Pennette, pour dire des éminences de 
terrain. — Les formes latines Ptnulus et Periiculus, usitées aux 
xn e et xni e siècles dans Jes chartes locales, sont desdirainulifsqui 
doivent s'entendre par petite montagne. 

La signification de Pen est parfaitement justifiée à Vaux-le- 
Pénil par la situation de l'église, du château et des maisons envi- 
ronnantes, sur le sommet d'un coteau autrefois abrupte, alors que 
des travaux exécutés de main d'homme n'en avaient pas modifié 
la structure. Jusqu'à la fin du moyen-âge, vers le milieu du 
xv e siècle, cette partie du village était particulièrement connue 
sous le nom de Pénil. Les chartes ou titres du temps portent : 
« l'église eu moustier de Pénil, la maison, le moulin, le prêtre 
de Pénil, » de môme qu'on disait les chevaliers ou sires de Pénil. 

A Vaux, la plupart des noms du terroir proviennent, comme 
celui de la commune, de la disposition topographique. Des rs- 
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cherches et des observations nombreuses nous ont conduit à cette 
conviction. Les circonstances physiques ont été le premier index 
géographique des peuples primitifs, dont le vocabulaire se bornait 
à l'expression des choses indispensables aux besoins de leur exis-. 
tence. Il leur fallait une image aussi simple que leur civilisation 
pour indiquer, avec leur intelligence naïve ou peu développée, 
l'objet ou le lieu dont ils voulaient parler. C'est dans les formes 
les plus naturelles, qui sont en même temps les plus rationnelles, 
et non dans les savants systèmes de la linguistique, qu'il faut 
chercher l'explication étymologique des noms de nos communes, 
de leurs lieuxdits, climats ou cantons. 

Le nom de Vaux, du latin val lis, était propre aux habitations 
séparées du coteau de Pénil par une certaine étendue de terres 
labourables et de vignes, et agglomérées à l'est sur les pentes de 
la vallée du cours d'eau appelé la Noue. C'est, en effet, à l'extré- 
mité du village actuel, du côté de Livry, qu'il faut chercher les 
plus anciennes habitations rurales du pays, sur les versants où 
s'étagent les rues des Bordes, des Reschevres, de Crépy et du 
Four. La topographie de cette partie du village justifie le nom de 
Vallis, qui s'est transmis à la commune, de même que nous avons 
vu son surnom de Pénil justifié par la disposition du lieu auquel 
il s'appliquait originairement. 

En présentant le résultat de nos recherches sur la famille des 
seigneurs autochthones de Pénil, il est impossible de dissimuler les 
lacunes de notre travail, les doutes qui peuvent s'élever sur quel- 
ques points, les obscurités que nos efforts n'ont pu dissiper. 

Les membres de cette famille n'ont rempli qu'un rôle effacé 
dans l'histoire du pays. Feudataires des rois de France, ils leur 
devaient le service militaire en temps de guerre et peut-être les 
suivirent-ils sur les plages orientales pour la délivrance des lieux 
saints ; mais les chroniques générales restent muettes sur la part 
qu'ils prirent à ces expéditions. C'est seulement aux archives 
locales que nous devons toutes nos révélations sur les chevaliers 
de Pénil. Elles nous apprennent que l'un d'eux faisait partie de 
la cour du roi Henri I" en 1058; que d'autres figuraient parmi 
les chevaliers bannerets de Philippe- Auguste en J225 et de la 
cour de Saint-Louis en 4239 ; qu'un quatrième prenait le titre de 
« mestre écuyer » du roi de France en 1299; et qu'un dernier 
occupa le siège archiépiscopal de Sens à la fin du xm* siècle. C'est 
avec ces dignitaires que s'offre la famille dont nous allons essayer 
de fixer la généalogie. 

3 
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FAMILLE DE PÉNIL. — DIVERS MEMBRES 

(1058. — xiii 9 siècle) 

HENRI DE PÉNIL, PREMIER DU NOM 

1058. 

Le premier des membres de la famille de Pénil qui nous appa- 
raît, est Henri, vivant au xi* siècle, témoin d'une charte octroyée 
par le roi de France Henri I #r , à l'abbaye de Saint-Maur-des-Fos- 
sés. Les gens du roi prélevaient injustement et par force dans les 
villages de Moiseitay et de Courceaux la viande de bœuf qui leur 
était nécessaire pour le service de la maison royale. Les moines de 
Saint-Maur, seigneurs de ces deux villages, réclamèrent contre 
cet abus. Le roi fit droit à leur demande par une charte en date à 
Melun du quatrième jour des ides de juillet. Le roi Henri, Anne, 
sa femme, Philippe, Robert et Hugues, leurs fils, le comte deGor- 
beil, le vicomte de Melun, le connétable, les maréchaux de France, 
en un mot, les principaux seigneurs de la Cour, apposèrent leurs 
sceaux pour donner plus d'authenticité à la volonté royale. Dans 
la nomenclature, se trouve Henri de Pénil, qui apposa également 
son sceau : « Sigillum Henrici de Pénils, » qu'on doit tenir pour 
un personnage important, puisqu'il avait l'honneur d'approcher la 
personne du roi. La charte qui nous fournit ce renseignement se 
place, pour la date, vers l'année 1058 ; elle est conservée en origi- 
nal aux Archives nationales, K. 19, n° 5*. 

HENRI, DEUXIÈME DU NOM. 

Nous ne pensons pas qu'on puisse rattacher à ce premier sei- 
gneur de Pénil l'anniversaire qui était célébré à l'abbaye du Jard; 
près Melun, le quatrième jour des ides de novembre, à l'intention 
de : « Henrici, militis de Peniculo, » qui fit don de dix arpents de 
terre, à raison desquels le couvent percevait X sols dans la dîme 
de Astiolis (f) — « IIII. /dus novembres. Anniversarium Henrici, 
« militis de Peniculo, qui dédit nobisdecem arpenta terrœ in qui- 
« bus conventus habet X solides in decimâ de Astiolis. • (Obi- 
tuaire ou martyrologe du Jard. Mss. Bibliothèque de Melun). 

L'abbaye du Jard, il ne faut pas l'oublier, fut fondée par la reine 
Alix de Champagne, femme de Louis VII, postérieurement à son 
mariage avec ce prince, c'est-à-dire après Tannée 1160. Henri de 
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Pénil, qui vivait en 1058, et le chevalier du même nom bienfaiteur 
du Jard forment, à n'en pas douter, deux personnages distincts, à 
moins d'admettre que le seigneur de Pénil, signataire de la charte 
donnée par Henri 1 er , en faveur des moines de Saint-Maur, ait 
vécu beaucoup plus de cent ans. 

L'anniversaire de Henri de Pénil, second du nom, était égale- 
ment célébré àl'Hôtel-Dieu Saint-Jacques de Melun. L'obituaire de 
cet établissement, conservé h la Bibliothèque nationale (M u latins, 
1206), porte au III e jour des ides de novembre : « Obiit Henri- 
eus miles de Penulo y » qui avait donné une mine de blé à prendre 
sur sa grange (ferme), pour la célébration de son anniversaire. 

A en juger par l'écriture des mentions inscrites sur les obi- 
tuaires du Jard et de Saint-Jacques, le chevalier Henri de Pénil, 
second du nom, devait vivre au commencement du xm* siècle. 

THÉOBALD DE PÉNIL 

1180. 

L'existence de Théobald de Pénil est révélée par une charte du 
roi Philippe-Auguste, en date à Fontainebleau du mois de mars 
1180, transcrite dans les documents de la collection Clérambault, 
cabinet généalogique, 1287. (Melun 1, Bibliothèque nationale. M 11 ). 

La reine Adèle ou Alix de Champagne, veuve de Louis VII, 
jouissait alors, à titre de douairière, des villes de Melun, de Cor- 
beil, de Villeneuve et autres localités. Elle résidait habituellement 
à Melun où son souvenir subsiste encore dans l'appellation du pré 
de « dame Alix, » sur les bords de l'Almont, non loin de l'embou- 
chure de cette rivière. La reine Alix possédait personnellement des 
propriétés sur le territoire de Melun et dans les localités du voi- 
sinage. Ayant acheté des vignes situées dans l'étendue de la sei- 
gneurie de Pénil, en censive de Théobald de Pénil, elle en fit 
don à Aveline, sa demoiselle d'honneur, à l'occasion de son ma- 
riage. Le roi Philippe-Auguste fut appelé à ratifier ce don, et ce 
fut dans cette circonstance qu'il octroya la charte qui mentionne 
ces faits : « vineas in terram Penilii in censivd Theobaldi de Pe- 
« nilio si tas, quas emerat a Samsone Judeo. » 

JEHAN DE PÉNIL 

1225. 

Johannes de Penil figure parmi les chevaliers bannerets, possé- 
dant des fiefs d'une valeur supérieure à LX livres de rente, dans 
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l'étendue de la châtellonie de Melun. La nomenclature de ces che- 
valiers est inscrite au cartulaire dit de Philippe-Auguste, datant 
d'environ Tan 1225, conservé aux Archives nationales. J. J. 23. 

C'est probablement ce personnage qui était à la cour de saint 
Louis et qui fut chargé par le roi de plusieurs missions en 
1234 et en 1239, auprès des comtes de Champagne, de Chartres et 
de Toulouse, du vicomte de Ch&teauduo, et des bourgeois de Saint- 
Antoine. 

Les comptes royaux de l'époque nous fournissent ces renseigne- 
ments, en môme temps qu'ils relatent les sommes payées à Jehan 
de Péni!, pour l'accomplissement de ces diverses missions. Voici 
en effet ce que nous lisons dans le Recueil des historiens de France, 
publié par M. Natalis de Wailly, tome 21, page 233, et tome 22, 
pages 592 et 606 ; 

expensa. — 27 mars 1234. — Johannes de Penillo ad comitem 
Campaniœ, die lunœ ante mediam quadragesimam. XX sols. 

23 avril 1234. — Johannes de Penillo, ad comitem Camotensem 
et ad vicecomitem Castridugni, et Guillaume de Conquevilla ad 
comitem Sacri Cœsaris XXVI sols. 

1 juin 1239. — Johannes de Penillo, rnissus ad comitatem Tho* 
losœ eadem die IV Lib* 

16 octobre. — (Le roi étant à Melun), Johannes de Penillo ^pro 
dépensa, quando ipse ivit ad burgenses Sancti-Antoni . IV Lib. 

GUILLAUME DE PÉNIL, PREMIER DU NOM 

1225. 

Le môme cartulaire mentionne l'épouse « defuncti Wilhemi de 
Penil. » C'est tout ce que nous savons sur ce personnage, décédé 
antérieurement à 1225, possédant, comme Jehan de Pénil, un flef 
produisant au moins 60 livres de rente annuelle, et comipe lui, 
chevalier banneret du roi Philippe-Auguste. 

SIMON DE PÉNIL, PREMIER DU NOM 

1229. 

Le nom de ce personnage figure dans une charte du mois de jan- 
vier 1229, à l'occasion de la circonstance suivante : 

Godefroid, le maréchal, et Maria, la pannetière, sa sœur, ayant 
fait aumône de biens à la chapelle de Gerraenoy, proche Vaux-le- 
Pénil, dame Agnès, veuve en premières noces d'Aubert d'André* 
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zel et en secondes de Simon de Pénil, chevalier, approuva ce don. 
(Archives municipales de Melun, fonds de Saint-Père). 

AGNÈS DE PÉNIL, FEMME DE GUILLAUME DE L1VRY. 
1379. 

Il nous a été impossible de rattacher avec certitude aux diffé- 
rentes branches de la famille de Pénil, une personne qui apparte- 
nait évidemment à cette famille. Le document qui nous en a fait 
connaître l'existence est un aveu et dénombrement fait au roi par 
le vicomte de Melun à la date du 17 avril 1379, dans lequel nous 
lisons : <c Guillaume de Livry, escuier, à cause de damoiselle Agnès 
« de Pény, sa femme, le quart des cens duz à Chavigny, valant 
« XX sols et XVII arpens de terre en plusieurs pièces lez-le-Clou- 
seau. » 

(Archives de la préfecture de Seine-et-Marne. — A. 16). 

GUI DE PÉNIL 

1264. 

Nous sommes encore en présence d'un membre de la famille de 
Pénil sur lequel les renseignements sont peu nombreux. Nous 
le connaissons par cette mention relevée sur le nécrologe du Jard : 
« JVIdusjunii. — AnniversariumGuidonis de Peniculo. » 

Une note de l'inventaire des archives de l'abbaye du Lys (ar- 
chives de Seine-et-Marne ), porte qu'en l'an 1264, Gui de Pentdo 
vendit à l'abbaye 90 arpents de bois entre Dammarie et La Ro- 
chette. 

Nos renseignements sur Guy de Pénil se bornent à ces deux in- 
dications. 
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III 

PREMIÈRE BRANCHE DE LA FAMILLE DE PÊNIL 

1319. — 1330. 

Les documents cités jusqu'à présent ne nous ont pas permis de 
fixer les liens de parenté qui unissaient les différents personnages 
dont nous avons signalé l'existence. Ce ne sont que des renseigne- 
ments épars qui n'autorisent pas, sans une trop grande témérité, 
de poser quelques bases à ce sujet. Mais à partir du xm* siècle 
ces renseignements deviennent plus nombreux et plus précis. 11 
nous est possible d'établir, avec quelque certitude, la filiation des 
seigneurs de Vaux-Je-Pénil dont la famille apparaît, dès ce temps, 
divisée en deux branches principales, résidant toutes deux à Vaux, 
dans les manoirs de la montagne de Pénil, et procédant : 

L'une de dame Alpaïs, vivant en Tan 1219, 

Et l'autre de Pierre, mort antérieurement à Tan 1227. 

Nous allons suivre dans ses développements, jusqu'à l'extinction 
de sa race masculine, chacune des branches de celte ancienne 
famille. 

ALPAÏS DE PÉNIL. 

1219. 

S'il nous était permis de hasarder une conjecture, nous dirions 
que dame Alpaïs est la personne que le cartulaire de Philippe- 
Auguste qualifie : « Uxor defuneti Wilhemi de Penil, » et nous 
serions appuyé dans cette présomption par ce même nom de 
Guillaume porté par le fils aîné de dame Alpaïs. Mais ici nous 
devons tout aux documents historiques et rien aux conjectures, 
quelque vraisemblables qu'elles puissent ôtre. 

Un titre autrefois conservé dans les archives de l'abbaye du 
Jard et relaté dans le cartulaire de cet établissement, inscrit sous 
le n° 5482 des m u lat. de la Bibliothèque nationale (1), porte qu'en 
l'an 1219 Alpaïs de Pénil, Guillaume, chevalier, et Simon, clerc, 
ses fils, vendirent leur dîme inféodée à l'abbaye du Jard. Ame- 
line, dans le fief de laquelle se trouvait cette dlme, donna son 

(!) Cariularium monasierii soncti Joannis de Jardo, propè Melodunum. In-1*. 
Ce cartulaire provient de la bibliothèque de Colbert ; il e*t cité par le P. LelonR, 
■• 296M. 
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approbation à la vente par acte passé au mois de novembre de la 
môme année. Tbéobald de Courpalay, Pierre du Mée et Guy de 
Dannemois, chevaliers, figurèrent comme témoins ou pleines, au 
consentement formulé par dame Ameline. Ce fut ainsi que les 
moines du Jard dîmèrent sur partie du territoire de Vaux-le- Pénil, 
au lieu du seigneur féodal, jusqu'à l'abolition des dîmes et droits 
de même nature en août 1789. Leur grange dîmeresse, située rue 
des Bordes, a disparu il y a une vingtaine d'années seulement. 

Outre ses deux enfants qui concoururent à cette vente, Guillaume 
et Simon, l'un chevalier et l'autre clerc, Alpaïs avait deux autres 
fils engagés dans les ordres : Etienne Becard, que nous rétrouve- 
rons archevêque de Sens, et Jehan, abbé du monastère de Saint- 
Pierre de Chaumes. 

GUILLAUME DS PÉNIL, 2* dtt nom. 

4219. — 1299. 

On voyait autrefois dans l'église du Jard une large dalle funé- 
raire sur laquelle était représenté un chevalier armé de toutes 
pièces, dans l'attitude de la prière. Autour on lisait : 

* CI : GIST : GUIL (laume) : DE : PENIL : FRERE : DE: 
REVERENT : PERE : MO {nseigneur larcevesque) : DE : SENS : 
MESTRE : ESCV1ER : LE ; ROY : DE : FRANCE : {qui trespassa 
le jour de) LA : CHANDELEVR : {Van de) GRACE : M : CC : 
II1I«XIX : QVE : DIEV: AIT : MERCY : DE : L AME : DE : 
Ll. 

Celte dalle recouvrait la sépulture du fils aîné de dame Alpaïs, 
de noble homme Guillaume de Pénil, second du nom, chevalier, 
maître écuyer au service du roi de France. Ce personnage était 
marié à Marguerite qui, par acte daté du mois de mars 1274, se 
désista en faveur des religieux du Jard, des droits qu'elle pou- 
vait avoir sur une pièce de vigne située dans le vignoble de 
Vaux, au lieudit Y Alleu (1), et sur une autre pièce sise à Ches- 

(1) Ancienne possession allodiale, c'est-à-dire affranchie de droits et de services 
féodaux. A Vaux, ce nom l'Alleu s'est successivement transformé par corruption en 
AI lot/, la Loi, la Loué. Sous cette dernière forme qui est inscrite au cadastre, il 
serait impossible aux plus savants philologues de retrouver la véritable étymologie. 
C'est un curieux exemple de l'altération des noms de lieux et une preuve de la 
réserve qn'il faut généralement apporter à leur explication. Qui ne serait tenté, 
dans l'espèce, de soutenir que le terrain appelé la Loué, était le lieu où les servi- 
teurs louaient leurs services, s'engageaient, envers des maîtres, comme la coutume 
en subsiste encore dans la Brie, pour les domestiques des exploitations agricoles, 
aux foires de saint Jean-Baptiste (24 juin) et de saint Martin (11 novembre)? 
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noyé {\)(CartulaireduJard, Bibliothèque nationale.— Inventaire 
des titre* du Jard. Archives départementales de Seine-et-Marne). 

Chaque année, aux kalendes de mars, un service funèbre était 
célébré à l'intention de Guillaume, dans la chapelle dePHôtel-Dieu 
Saint-Jacques de Melun. (Obituaire déjà cité). 

Il semble avoir eu deux enfants : 

Guillaume, que nous voyons pourvu de la dignité d'archidiacre 
de Melun en l'an 1330 (Charte de N.-D. Collection Gauthier. Ar- 
chives municipales). 

Et Marguerite, épouse de Girard d'Ailly, armiger, tous deux 
nommés dans un acte de l'abbaye du Jard, passé au mois de jan- 
vier 1274. Leur fils Jehan d'Ailly, écuyer, maître d'hôtel de la 
reine, marié en premières noces à Marguerite ou Margot de 
Mémorant, et en secondes à Jehanne de Massouris, fit son testa* 
ment devant le curé de Milly-lès-Granges, le lundi qui précéda 
la purification de Notre-Dame, l'an 1334. 

L'alliance de Marguerite de Pénil explique la possession de 
quelques-uns des fiefs de l'ancienne seigneurie de Vaux entre les 
mains des membres de la maison d'Ailly, et les legs formulés 
par Jehan d'Ailly en faveur de l'église et^du curé de Vaux : 

« Je lègue, dit le petit-fils de Guillaume, à l'œuvre de l'esglise 
a de Peny, deux sextiers de blé à prendre chascun an perpétuel- 
ce lement en ma granche ou meson de Pény. Et au curé de ycelle 
« esglise pour lais X sols ; à son clerc pour lais III sols. 

a Item, au presbitaire de Peny, deux sextiers de blé de rente à 
« prendre chascun an perpétuellement en ma granche ou meson 
« de Peny, pour faire mon anniversaire, li (2) mon père, li ma 

(1) Ce lieudit subsiste encore sous l'appellation de Chanois, par corruption de 
Chénois, Chesnoye, la Chesnaye, lieu planté de chênes. Un canton limitrophe, sur 
le même territoire de Vaux, s'appelle encore le Chêne, probablement en souvenir d'un 
arbre de cette essence qui avait survécu au défrichement général de cette partie du 
territoire aujourd'hui couverte de vignes. 

Au xi u° siècle, les religieux du Jard possédaient la plus grande partie du vignoble 
de Chesnoye. Le xv° jour des kalendes de septembre, ils célébraient un anniver- 
saire à l'intention de Marguerite, femme de Guy d'Ailly, qui leur avait donné une 
pièce de vigne dans ce canton. 

— a XV. Kalendas septembres. — Anniversarium Margaretœ quondam uxoris 
ihmini Guidonis de Alix quœ laudavit nobis quoddam petiam vinœ sitam in terri- 
torio de Chenoie. » 

Ai 11 y, ancienne maison forte, dépendait autrefois de la paroisse de Milly-lès- 
Granges, aujourd'hui ferme de la commune de Sivry, canton du Chàtelet. 

(2) Le vieux mot briard li, synonyme de lui, celui, est encore usité par quelques 
vieillards de nos villages. 
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« mère, et li mes deux frères en la dicte esglise chascun an à 
« tousiours. » — (Cartulaire du Jard, déjà cité, folio 197. ) 
Jehan d'Ailly portait : D'argent fascé de vair. 

simon de pénil,' deuxième du nom. 
1219-1256. 

Simon, clerc, dont il est parlé dans l'acte de 1219, est nommé de 
nouveau dans une charte concernant la collégiale Notre-Dame de 
Melun en Tannée 1256. Cette charte, reproduite en partie dans les 
pièces justificatives (n° 16) qui accompagnent l'histoire de Notre- 
Dame par M. Bernard de la Fortelle, fait savoir que « feu Simon 
« de Pénil, étant sur le point de mourir, enjoignit à ses exécuteurs 
« testamentaires, Guillaume dit le Doux, Jean dit le Bourgeois et 
« Jean de Ru bel les, de traiter avec les chanoines au sujet des dis- 
« tributions de pain et de vin à faire au desservant de la chapelle 
• qu'il avait fondée 5 Notre-Dame. » 

ETIENNE BÉCARD, DE PÉNIL, MORT EN 1309. 

Etienne Bécard de Pénil, frère puîné du chevalier Guillaume, 
est le plus marquant ck? membres de la famille de Pénil. Comme 
la plupart des cadets des maisons nobles de l'époque, il entra dans 
les ordres et couronna sa carrière ecclésiastique en occupant le 
siège archiépiscopal de Sens. 

Le nombre des fils de famille de l'ancienne Brie qui parvinrent 
aux fonctions épiscopales dans les cours des xni - et xiv - siècles 
est un fait digne de remarque. Sans s'écarter des seigneuries voi- 
sines de Vaux, on trouve, outre le cardinal Simon de Brie, origi- 
naire de Mainpincien, qui devint pape sous le nom de Martin IV 
en 1281, Pierre de Maincy, évoque de Chartres, Jean de Melun, 
évoque de Poitiers, Guillaume de Melun, archevêque de Sens, 
Guillaume de Grandpuits, évoque de Nevers, Jean de.Chevry, 
évoque de Carcassonne, Raoul, son père, évoque d'Evreux, et 
plusieurs autres dont la liste a été donnée par M. l'abbé Denis 
dans son Étude historique et archéologique sur Pecy (Meaux, 1863). 

Etienne de Pénil fut promu à l'archevêché de Sens en 1292, à la 
mort de Gilles Cornu II, un autre enfant de la Brie, qui était ori- 
ginaire de Villeneuve-la-Cornue, aujourd'hui Salins, près Mon- 
tereau-faut-Yonnc. 

Nous ne suivrons pas ce membre illustre de la famille des sei- 
gneurs autochthones de Vaux-le-Pénil dans toutes les phases d<? 
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son existence. Quelques faits empruntés aux Annales ecclésias- 
tiques, à Y Art de vérifier les dates et à la Qallia christiana, nous 
le montreront dans l'exercice de la dignité dont il était revêtu. 

Le 25 août 1298, l'archevêque Etienne de Pénil et Simon de 
Bursy, évoque de Paris, officièrent à Saint-Denis, pour la cano- 
nisation du roi Louis IX, autorisée par le pape Boniface, la troi- 
sième année de son pontificat. Le 21 janvier 1301, il ouvrait, avec 
les prélats ses suÎTragants, un concile à Melun, pour réformer la 
discipline religieuse {Art de vérifier les dates, pages 341 et 351, 
i w vol.) En 1304, la Qallia christiana (Tome XII, page 69, D. E.) 
l'indique concédant à son parent (consanguineo suo) Jehan de 
Boville, seigneur de Milly-en-Gâtinais, le droit de présentation à 
la chapelle Notre-Dame, dans sa maison de Francheville, diocèse 
de Sens. 

Son épitaphe, transcrite dans le recueil de Gaignières à la 
bibliothèque d'Oxford, dont une copie existe à la Bibliothèque 
nationale à Paris (Tome XIII, folio 64), lui donne les titres de 
docteur en décret et en philosophie. Elle le range au nombre des 
bienfaiteurs de l'église de Sens à laquelle il légua 50 livres de 
rente annuelle, ses vêtements de chœur, un calice d'argent, mille 
livres pour être employées à la nef, et d'autres biens, cum aliis 
bonis. Il mourut au mois de mars 1309 et fut inhumé dans le 
sanctuaire de l'église cathédrale du côté de l'épltre. 

L'abbaye du Jard, où plusieurs de ses parents avaient reçu la 
sépulture, célébrait son anniversaire le IV° jour des calendes 
d'avril, en reconnaissance de XL livres parisis qu'il lui avait 
données : 

« II1I Kalendas aprilis. = Anniversarium sollemne vénéra- 
nt bilis patris nostri domini Stephani dicti Becart, quondam ar- 
« chiepiscopi Senonensis decujus beneficio habuimus XL libras 
a parisiensis. » 

En parvenant au trône archiépiscopal de Sens, Etienne Bécart 
de Pénil avait adopté pour armoiries : « D'argent à la croix de 
« gueules accompagnée de haches ou hoyaux adossés au naturel. » 
Un écu sculpté à la voûte de la travée inférieure du collatéral 
gauche de l'église de Vaux reproduit celte disposition des deux 
haches ou hoyaux adossés. Gomme nous aurons occasion de le 
voir plus loin, la famille de Pénil portait : « De vair surmonté 
d'un lambel d'argent. » En délaissant son blason patrimonial pour 
adopter celui que nous indiquons d'après le dessin de sa tombe, 
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l'archevêque Etienne a-t-il voulu symboliser, par les instruments 
de travail qui accompagnent la croix, son labeur pour l'œuvre 
de la rédemption des fidèles de son diocèse? Sont- ce là des armes 
parlantes, comme il était d'usage au moyen-âge? Nous laisserons 
à nos lecteurs le soin de décider cette double question. 

Il nous reste à décrire la tombe ou lame de cuivre gravée qui 
qui ornait la sépulture du prélat : 

Sous une arcature tréfoliée surmontée d'un fronton fleuronnée, 
et sur un fond semé de fleurs de lis, se voyait la représentation en 
pied de l'archevêque Etienne Bécard de Penulo, en costume de 
chœur, mitre, crosse et bénissant. Six blasons reproduisant les 
armoiries ci-dessus décrites, se détachaient aux côtés du person- 
nage, sur le fonds de l'arcature. Les pilastres d'encadrement 
étaient surmontées de pinacles fleuronnés, à crochets ; leurs mon- 
tants étaient ornés, sous des arcs d'ogive, d'anges, d'ecclésias- 
tiques et autres sujets qu'on trouve fréquemment employés dans 
les dalles funéraires des xrv f et xv* siècles. 

Autour on lisait : 

Hicjacet bonœ memoriœ Stephanus Becardus de Penulo, nobili 
génère, doctus in decreto, in philosophie archiepiscopus Senonensis 
ecclesiŒ) qui viocit annos XVI mensis V, octo diebus, atqueacqui- 
sivit eidem ecclesia multa bona ad perpetualitatem usqiie ad valo- 
nm quinquegesima librarum turonensis annuatim reditus. Dédit 

que ei vestimenta sua et calicem argenteum. Decoravit ac 

M libraspro navibus faciendi, cum aliis bonis. Obiit ante 

mensem martii quarto. 

JEHAN IIJ, DE PÉNIL, MORT EN 1285. 

Jehan III, de Pénil, fut le vingt-troisième abbé du monastère 
de Saint-Pierre ou Saint-Père de Chaumes-en-Brie. Ce person- 
nage que nous rangeons au nombre des enfants de la dame Alpaîs 
de Pénil ne nous est connu que par la Qallia christiana (tome XII, 
page 185, B.) qui ajoute à son nom la qualité de : « Stephani ar- 
chiepiscopi consanguineus. » Dans les titres du moyen-âge consan- 
guineus est souvent synonyme de parenté fraternelle. 

Jean III mourut en 4285 (Qallia christiana). 
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IV 

SECONDE BRANCHE DE LA FAMILLE DE PÊNIL 
4227. — 1401. 

La seconde branche de la famille de Péniî, dont on suit la filia- 
tion masculine depuis Tan 1227 jusqu'au commencement *du 
xv* siècle, se divise elle-même en deux lignes collatérales qui pro- 
cèdent d'une souche commune en la personne de Pierre de Pénil, 
Petrusde Penicxdo, miles, nommé dans un acte du cartulaire du 
Jardàladale du mois de juin 4227. 

Trois fils de Pierre de Pénil, premier du nom, sont connus : 
Adam et Etienne qui occupent la tête de chacune des lignes colla- 
térales dont se compose la seconde branche des seigneurs autoc- 
tbones de Vaux. Et Pierre de Pénil, deuxième du nom, dont la 
postérité n'est pas connue, ou qui, peut-être, mourut sans enfants. 

Parlons immédiatement de Pierre de Pénil, second du nom, 
pour ne plus avoir à y revenir. 

Ce personnage ne nous est connu que par un compte de la mai- 
son du roi de France, en Tannée 1239, publié par M. de Wailly, 
dans le 22 - volume du Recueil des historiens de France, page 
593. C. Nous y lisons qu'il fut chargé, le H juin 1239, d'une mis- 
sion vers le comte de Toulouse et les baillis de Carcassonne et de 
Beaucaire. Il reçut quatre livres à titre de gages. 

« Petrus de Penillo, missus ad comitem Tholosœ et ad ballivos 
Careassonnœ et Belliquadri IIII L. » 

En la même année, Jean de Pénil, autre membre de la famille, 
remplissait de semblables missions, comme Pierre de Pénil, à la 
cour du roi Saint-Louis. 

PREMIÈRE LIGNE COLLATÉRALE 

ADAM DE PÉNIL. 

1227. — 1258. 

L'acte du mois de juin 1227 énoncé plus haut, est relatif à 
l'amortissement consenti en faveur de l'abbaye du Jard, pour les 
biens qu'elle possédait h Vaux, par Adam, fils de défunt Pierre de 
Pénil, chevalier. Cet acle le qualifie domicellm, ce que Rouillard, 
historien de Melun, traduit par damoisel ou arrière vassal de 
Vaux. 

3 
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Le môme personnage qualifié alors du titre de chevalier, se re- 
trouve en compagnie de dame Isabelle, sa femme, pour confirmer 
des droits de propriété à la môme abbaye en 1245 et 1248. Un der- 
nier acte passé au mois de décembre 1258, constate encore à cette 
époque l'existence du chevalier Adam. (Cartulaire du Jard, page 
146. Bibliothèque nationale). 

PIERRE DE PÉNIL, TROISIÈME DU NOM. 

4268. — 1292. 

Après la mort du personnage précédent, on rencontre Pierre de 
Pénil, que nous avons lieu de croire son fils, qui lui succéda dans 
quelques-uns des fiefs de la seigneurie de Vaux. Il est successive- 
ment qualifié écuyer (armiger), chevalier et seigneur féodal ; sa 
femme avait nom Emeline. Tous deux sont nommés pour la pre- 
mière fois en 1268 et pour la dernière dans des actes de Tannée 
1292. 

Ce sont encore les archives du Jard qui fournissent le peu qu'on 
sait sur ces deux personnages. A l'exemple des autres membres de 
la famille de Pénil, ils eurent des relations fréquentes avec cet éta- 
blissement religieux et lui firent des libéralités qui témoignent de 
la piété dont ils étaient animés. 

Au mois de janvier 1268, le samedi avant la fête des saints Fa- 
bien et Sébastien, Pierre, armiger, seigneur de Pénil, dominusde 
Penulo, fait remise aux moines du Jard des droits féodaux qu'ils 
lui devaient pour deux pièces de vigne leur appartenant, au lieudit 
Chenoye. En mars 1272, il leur abandonne, du consentement de 
dame Emeline, la dîme et le droit de pressurage du marc des 
fruits de leurs vignes au môme lieu, mouvant de son fief. En re- 
tour, les moines promirent de célébrer un service anniversaire 
pour le repos des âmes des donateurs. Deux ans plus tard, Pierre 
de Pénil et sa femme approuvent les acquisitions faites par l'ab- 
baye dans la mouvance de leur fief et consentent qu'elle en jouisse 
paisiblement. Pour assurer l'authenticité de sa volonté, Pierre ap- 
pose sur l'acte son scel ou blason : « De vair au lambel d'argent. » 
En février 1276, il vend à l'abbé du Jard une place sise à Pénil, 
où fut la grange dimeresse, avec tout ce qui pouvait lui appartenir 
en là dîme du lieu. 

L'abbaye de Barbeau et l'Hôtel-Dieu Saint-Jacques, de Melun, 
se ressentirent également de la bienfaisance des deux nobles per- 
sonnages. Dansl'obituaire du premier de ces établissements, on lit: 
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« Le I3 - jour avant les calendes d'octobre, mourut noble dame 
a Emeline, femme du seigneur Pierre de Pénil. On lui dira une 
« messe et pour son seigneur quand il sera mort, parce que ledit 
• Pierre nous a amorti, comme deuxième seigneur féodal, deux 
o arpents de pré que le seigneur Pierre de Vaux (i) nous avait 
« donnés. » (Obituaire de Barbeau, Histoire manuscrite de 
Louis VU, page 450. Archives de Melun. G.-G. Ponds de Bar- 
beau). 

Le nécrologe de Saint-Jacques de Melun, déjà cité, mentionne 
au XII - jour des calendes de décembre que Pierre de Pénil et 
Emeline, sa femme, donnèrent à la Maison-Dieu la dîme et le pres- 
surage de la vigne qu'elle possédait à Vaux, au lieudit Verme- 
nost, pour leur anniversaire. 

Les noms de ces personnages se rencontrent pour la dernière 
fois en 1292 à l'occasion d'un don fait au Jard par le chevalier 
Pierre, de 100 sols de rente à prendre sur sa dîme pour la célé- 
bration d'un service funèbre à son intention et pour le repos de 
l'âme de dame Emeline, son épouse (2). 

Les rois de France, possesseurs du châtel de Melun, dont rele- 
vait la seigneurie de Vaux, étaient appelés h ratifier les démembre- 
ments de cette seigneurie. Philippe III en 1277, et Philippe IV 
en 1292 donnèrent leur consentement aux cessions et dons de 
Pierre de Pénil, en faveur des moines du Jard. 

Quatre enfants semblent nés du mariage du chevalier Pierre 
avec dame Emeline : 

1° Guillaume, qui suit immédiatement. 

2° Jehanne, aliâs Agnès, dame de Voisenon, femme de Théobald 
de Berceaux (Burcellis), écuyer. Elle testa une première fois en 
1334, le mercredi devant la Saint-Martin d'hiver, et une seconde 
fois le 21 juin 4338. Par ce dernier testament, elle donna une mine 
de blé à l'abbaye de Saint-Père de Melun, pour fonder un service 
annuel à son intention. Les moines du Jard, auxquels elle avait 

(i) Aïeul paternel de Pierre, époux d'Émeline (?) 

(2) Le martyrologe du Jard contient deux mentions concernant les services qu'on 
célébrait pour Pierre de Pénil et sa femme. 

La première inscrite au deuxième jour des Kalendes d'avril, porte : « Anniverta- 
rium Pétri de Penulo et Emelinœ nobilis mulieris quondam vxoris ejus. » 

La seconde figure en ces termes au troisième jour des ides d'août : « Anniversa» 
rium nobilis mulieris domines Emelinœ, quondam uxoris domini Petrv de Pe- 
nulo. » 

Ces dates diffèrent de celles des obi tuai r es de Barbeau et de Saint-Jacques. La 
similitude des noms ne laisse cependant aucun doute sur l'identité des personnages. 
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donné quatre arpents de terre, célébraient pareil service le III - jour 
des calendes de février (i). 

3* Jehanne, épouse de Guillaume de Floris (Fleury-en-Bierre), 
chevalier, décédé sans postérité antérieurement à 1366 (Aveu et 
dénombrement fourni par Pierre de Réelle. — Vide infra. 

4 # Thibault, écuycr, décédé avant 1366, laissant trois enfants, 
savoir : 

Jehan Vil de Pénil, 35* abbé de Chaumes, nommé dans des 
chartes de 1385 et 1 387, mort en «390. {Gallia christiana). Le 2 avril 
1383, il avait fait au roi, en sa qualité d'abbé de Saint-Père de 
Chaumes, la déclaration du temporel de cette abbaye, relevant en 
plein fief du chastel de Meiun. (Archives de la préfecture, folio 78, 
verso A, 16). 

Hédeline, épouse de Oudart de Charmeceaulx. 

Et Agnès, femme de Ferry de Montigny, écuyer, contre la- 
quelle les moines de Saint-Père de Melun obtinrent le 20 mars 
140! une sentence pour le paiement de la mine de blé qui leur 
avait été léguée par Jehanne ou Agnès de Pénil , femme de Théo- 
bald de Berceaux. (Archives de Seine-et-Marne. Inventaire des 
titres de l'abbaye de Samt-Pêre). 

GUILLAUME DE PÉNIL, TROISIÈME DU NOM. 

1295. — 1366. 

Rouillard rapporte dans son histoire de Melun (page 382), qu'en 
Tannée 1295 Guillaume de Pénil ayant eu quelques différends avec 
les religieux du Jard, établit des gardes, gouverneurs et main - 
bournisseurs de sa terre. D'après l'ancien droit féodal, le pain- 
bournisseur élait un mandataire exerçant l'administration qu'un 
seigneur avait sur la personne et sur les biens d'autrui. C'était 
une faculté accordée aux nobles de s'exonérer des difficultés per- 
sonnelles que l'exercice de leurs droits féodaux pouvaient soulever 
avec d'autres seigneurs ou des établissements religieux possédant 
des biens dans l'étendue de leurs domaines. On comprend cette 
précaution de la part de Guillaume de Pénil, dont les ancêtres 
avaient toujours entretenu d'excellentes relations avec l'abbaye du 
Jard el qu'il continua d'entretenir lui-môme. 

(1) « /// kalendas february* — Annvxrsarium domina Johannœ de Venulo 
quondam domina de Vazenon decujus beneficio habuimus, Ull° arpenta terrœ pro 
anniversario suo faciendo. » 
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Le dimanche avant la Saint-Jean-Baptisle, en l'année i305, il 
approuva la donation faite à cet établissement religieux par Jehan 
deVasenon, écuyer, de terres situées à Saint-Liesne, en censive de 
Guillaume de Pénil. Dans cet acte, le seigneur de Vaux est ainsi 
qualifié : « Guillaume de Pénil, escuier, filz feu monseigneur 
« Pierre de Pénil, jadiz chevallier. » En guise de signature, il 
apposa son scel : de Vair au lambel d'argent : 

Le septième jour des calendes de novembre, on célébrait au Jard 
un service anniversaire à l'intention de Guillaume, militis de Peni- 
culo, et de ses ancôtres, en reconnaissance des dons qu'ils avaient 
faits, savoir : à la manse abbatiale, deux setiers sur le moulin de 
Pénil (4) et la dîme du vin sur les vignes de l'abbaye, au territoire 
de Vaux, notamment à Chenoy ; au couvent, cinq sols de rente 
annuelle. 

VU Kalendas novembris. — Ânniversarium Guillelmi militis 
de Peniculo, et parentûs ejus, dequorum habemus duo sextarius 
bladi in molendino de Peniculo et decimam vini, et conventus ha- 
bet V solidos in redditu suo de Esteanz (?) — (Les Trayans?) 

Guillaume était marié à Jehanne de Vert, dont il eût Périnot ou 
Pierre de Pénil qui suit : 

PÉRINET DE PÉNIL OU PIERRE, QUATRIÈME DU NOM 

1366. — 1394. 

II existe aux archives départementales de Seine-et-Marne (sec- 
tion A, 16), un acte d'aveu et dénombrement daté du il août 1366 
et ainsi libellé : 

« C'est ce que je Pierre de Neelle sieur de Peny (sic), à cause de 
« damoiselle Jehanne de Ver, ma femme, jadis femme de Guil- 
« laume de Peny, comme aiant la garde baillée de Perinet de 
« Peny, flls du dict Guillaume, et icelle tient et advoue tenir en 
« fief du roy à cause du Chastel de Meleun, la maison de Peny, 
« sceant lez-le-Moustier, les jardins derrière, XL1I arpents de 
« terre sceant en plusieurs pièces au terrouer de Peny, deux 
« arpenz de prez sceant en troys pièces au lieudict Chavigny. 

(1) Ce moulin était situé au-dessous de l'ancien presbytère de Vaux, à peu près 
à l'endroit où est aujourd'hui l'auber^n de la Maison-Blanche, dans le pré de la 
Chevrette. Il était mù par les eaux provenant des plaines de Vaux et de Fivry et 
par les sources de la montagne Sainte-Gemme. L'eau lui Taisait souvent défaut, et, 
peur ce motif, on l'appelait le moulin a dE scoute s il pleut. » Il figure sur le plan 
du capitaine Àmbroise Bachot dressé en 1597; il fut abandonné dans le court du 
*vn° f iècle. 
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« Demy-arpent, demy-quartier de vigne au dict terrouer. Le 
a pressurage du pressoucr qui est en la dicte maison valant C sols 
n par an. Quartier et demy de vigne sceant sous les murs de la 
(( dicte maison. XII livres de menuz cens, profictz, lotz et ventes 
« receus en la dicte maison h quatre festes, c'est assavoir : A la 
« Nostre-Dame en septembre, Sainct-Remy, Saint-Denis et 
« Nostre-Dame en mars. Item, divers proficts, lotz et ventes 
o appelez les cens de Memorant receus à la Nostre-Dame en sep- 
« tembre. L arpents tant boys que bruyères sceants entre Malle- 
ce Maison et Feularde. Justice moyenne et basse en toute la dicte 
« terre. Tant en flef ou en censives peuvent valloyr les choses 
a dessus dictes environ XLII livres. » 

Ce titre prouve qu'à la mort du chevalier Guillaume, Perinet, 
son fils unique, était encore mineur, âgé de moins de quatorze 
ans, limite posée par la coutume de Melun pour la cessation delà 
garde des enfants nobles, et que Jehanne de Vert, sa mère, rema- 
riée à Pierre de Neelle, fut maintenue dans la tutelle de son fils. 

Le 3 avril 1383, Perinet devenu majeur, qualifié « escuier, 
seigneur de Peny, » lit en personne l'aveu des biens qu'il tenait 
en fief du roi, à cause de sa châlellenie de Melun. La désignation 
en est reproduite d'après l'aveu de 1366. 

Perinet de Pénil mourut jeune et sans postérité, environ l'année 
1394. Un contrat du 30 août 1392 constate encore son existence à 
cette date ; il s'agit d'un bail à rente consenti par les moines du 
Jard à Denisot Langlois, d'un clos de terre appelé Grespy « mou- 
vant de Pierre de Pénil escuyer. » 

Une note conservée aux archives municipales de Melun, écrite 
de la main de M. Huchereau, échevin, dans le cours du xvin* siècle, 
porte qu'après le décès de Perinet la terre de Vaux échut à Thi- 
bault de la Granche, chevalier, qui en jouissait vers l'an 1394. 
Cette possession est constatée par un dénombrement que ce per- 
sonnage fit au roi le 26 août 1400, commençant en ces termes : 

a C'est ce que je Thibault de la Granche, chevallier, seigneur 
« du dict lieu, de Grant Boneil et de Vaux-à-Peny-lez-Meleun, 
« advoue et tient en fief du roy à cause de son chastel de Meleun, 
« c'est assavoir : La maison de Peny sceant lez-le-Moustier, jardin 
« derrière, auquel a garenne de congnins, de lyèvres etdebestes, 
« à présent cloz, etc. 

Ici doit se borner pour nous la connaissance des mutations du 
domaine de Vaux. Avec Perinet de Pénil s'éteignit la descendance 
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masculine des seigneurs autochlhones qui possédaient ce domaine 
depuis l'établissement de la féodalité. Ce serait sortir des limites 
que nous nous sommes fixées, si nous le suivions aux mains des 
familles de la Grancbe et de Guerchy auxquels il passa dans le 
cours des xv e et xvi e siècles. Il ne nous reste plus, pour terminer, 
qu'à établir la généalogie d'Etienne, fils puîné de Pierre et frère 
du chevalier Adam, chef de la première ligne collatérale de la 
seconde branche de Pénil. 

Etienne tiendra la tôle de la deuxième ligne qui prit fin le 
29 décembre i376, par le décès de Jehan V de Pénil, c'est-à-dire 
avant l'extinction de la descendance masculine de la première ligne 
qui se continua, comme on vient de le voir, jusqu'en 1394, en la 
personne de Perinet. 

DEUXIÈME LIGNE COLLATÉRALE 

ETIENNE DE PÉNIL 

1239-1262. 

En l'année i239, Robert de Voisenon, clerc, ayant donné à 
l'église du Jard une pièce de vigne au climat de l'Alloy (alias 
l'Alleu) en la paroisse de Pénil, sire Etienne, chevalier, et dame 
Adèle, sa femme, seigneurs dominants, donnèrent leur consente- 
ment à cette libéralité. Adam, second seigneur, intervint pour 
donner pareil consentement. On ne sait pas autre chose sur l'exis- 
tence de ce membre de la famille des anciens possesseurs du do- 
maine de Vaux. Il était mort en 1202, comme le témoigne un acte 
du cartulaire du Jard, relatif à certain immeuble placé « in censi- 
u va defuncti Stephani de Penulo. » 

Son anniversaire était célébré au Jard le jour des Ides, en juin. 
Pour cette cérémonie, Etienne avait donné 60 sols de rente aux 
moines : 

a Idus Junii. — Anniversarium Stephani de Peniculo, militis, 
qui dédit nobis LX solidos ad redditum emendos. » 

Nous trouvons dans le même martyrologe, à la date du dixième 
jour avant les kalendes de mars, une note qui paraît se rattacher 
à la femme de ce personnage et d'après laquelle elle aurait été 
mariée en premières noces à Robert du Mée, possesseur d'une 
petite seigneurie dans le voisinage de Melun. On lit : 

* X. KaLendas mardi. — Anniversarium dominée (blanc) de 
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Chasteneio quondam tucorts domini Roberti de Meso, militis, et 
postea domini S tephani de Peni, quœ laudavit ecclesiœ XIIHlibras 
parisiensis percipiendas svper conques tus suos de Chastenoy. » 

ETIENNE LANGLOIS DE PÉNIL 

4311. 

Ce personnage est indiqué dans un acte du car tu lai re du Jard 
passé le samedi devant la Chandeleur en l'année 431 1, dans les 
circonstances suivantes: — Denis de Saint-Germain, écuyer, rési- 
dant à Vaux, et dame Hélai ne, sa femme, ayant vendu à l'abbé du 
Jard demi-quartier de terre à Vaux, on mentionna que cette pro- 
priété « mouvait en fyé de Estienne Langlois de Pénil, escuyer, 
« et en arrière-! yé de Guillaume, fils jadis feu Monseigneur Pierre 
« de Pénil, chevallier. » 

La similitude des nom» et l'époque permettent de tenir ce per- 
sonnage pour ûls d'Etienne, mort dès Tannée 4262. 

JEHAN V DE PÉNIL 

4376. 

La môme pénurie de renseignements existe pour Jehan V de 
Pénil, trente-deuxième abbé de Chaumes- en-Brie, dont la Gallia 
christiana tixe la mort au 25 novembre 1376. Il ne doit pas être 
confondu avec un Jehan Vil de Pénil, çbbé de Chaumes, qui fit 
au roi, le 2 avril 1383, la déclaration du temporel de son abbaye, 
comme nous l'avons vu précédemment sous le paragraphe relatif 
à Pierre de Péni), troisième du nom. 

CONCLUSION 

Avec Périnet, fils du chevalier Guillaume, le nom de Pénil ne 
s'était pas entièrement éteint. 11 subsistait encore chez les filles de 
Thibault, cousines de Périnet : Hédeline de Pénil, mariée à Oudart 
de Charmeceaux, et Agnès de Pénil, femme de Perry de Monti- 
gny. Mais ce nom qui n'était plus porté que par des femmes devait 
prendre fin avec elles. Cette extinction eut lieu, en effet, au com- 
mencement du xv siècle. Nous avons vu qu'en l'année 1401 les 
moines bénédictins de Saint-Pierre do Melun obtinrent sentence 
contre Agnès pour le paiement d'une rente en grains qui leur était 
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due par cette descendante des seigneurs autochthones do Vaux. 
C'est la dernière fois que ce nom de Pénil se rencontre dans les 
actes publics. II disparaît désormais, après avoir été soutenu, non 
sans distinction, pendant la longue période qui s'étend du principe 
de l'hérédité des fiefs jusqu'au xv e siècle. 

Les familles de la Granche et de Guerchy, qui possédèrent Vaux 
jusqu'en l'année i557 se rattachaient par des alliances à la descen- 
dance féminine de Pénil. Le domaine leur était échu à ce titre, et 
ce fui ainsi qu'ils succédèrent aux seigneurs autochthones dans la 
plus grande partie de leurs manoirs, de leurs terres et de leurs 
droits féodaux. Quelques-uns des fiels de la montagne de Pénil 
démembrés de la seigneurie principale par suite de partages opé- 
rés dans le cours des xn% xui* et xiv' siècles n'y furent définiti- 
vement réunis que par MM. de Rostaing, au temps de leur pos- 
session du domaine de Vaux, aux xvi e et xvn* siècles. 

Un dernier mot en terminant : 

Au xiv - siècle l'usage d'écrire le mot Pénil avec la terminaison 
Y s'introduisit dans les actes publics et se propagea avec persis- 
iance jusqu'à la Révolution. Selon nous, cette forme est vicieuse. 
Le latin Penulus et Peniculus, Penillus, des titres contemporains 
de Philippe-Auguste et de Saint-Louis, rend préférable et légitime 
l'adoption du suffixe il pour la traduction française. N'oublions 
pas d'ailleurs que la charte-de l'an J958 porte Pénils, c'est-à-dire 
ce mot écrit en français ou langue romane du temps. 

Le suffixe Y est le résultat de la prononciation briarde qui, 
faisant généralement porter Tuccent tonique des mots sur leur 
dernière syllabe, rend longues ou quelque peu traînantes les 
voyelles finales. Avant l'ouverture des écoles primaires, ce mode 
de prononciation était très-accentué dans les campagnes; pour 
s'en convaincre, il suffit d'observer, dans nos villages, à Vaux, 
par exemple, le langage des vieillards qui n'ont jamais fréquenté 
l'école. Rien de plus naturel alors que Pénil, sous la plume des 
anciens scribes, se soit changé en Pény. De nos jours, la plupart 
des noms de terroirs sont altérés dans les actes des notaires et des 
avoués, parce que ceux qui les écrivent, ignorant l'étymologie ou 
l'origine de ces noms, se bornent à reproduire du mieux possible, 
la prononciation souvent vicieuse qui frappe leur oreille. Nul 
n'ignore comment une prononciation figurée dénature les mots 
les plus simples. 

La forme plus logique de Pénil n'a d'ailleurs jamais compléte- 
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ment disparu. Elle â subsisté parallèlement à l'orthographe vul- 
gaire, et peut-être les documents où elle s'est maintenue sont-ils 
aussi considérables par leur nombre et par leur authenticité, que 
ceux dans lesquels prévaut le mot de Pény. 

C'est donc à lion titre, à notre avis, que la commune de Vaux- 
le-Pénil a conservé la finale il dans le surnom qui sert à la distin- 
guer des très-nombreuses localités connues en France sous cette 
môme appellation de Vaux. 
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LE PMITIP D'tM JUSTIGB DE VILLAGE A» IV SIÈCLE 

PAR M. G. LEROY 
Membre fondateur (JtoetUa de Mêlas). 



La première rédaction des coutumes en usage dans le bailliage 
de Melun remonte à Tannée 1506. Avant cette époque, aucun 
texte écrit n'avait ûxé le droit cou tu m ier local. Reposant seulement 
sur la tradition, il demeurait soumis à toutes les variations de 
l'arbitraire, ou de l'appréciation particulière des magistrats dans 
les juridictions multiples du bailliage. 

Quel était ce droit, et quelles règles générales lui servaient de 
bases? 

La coutume de 4506, et celle, beaucoup plus complète, rédigée 
en 1560, peuvent fournir les réponses à ces demandes. La loi 
qu'elles établissent offre un curieux mélange du droit romain 
avec les coutumes germaniques importées par les bordes conqué- 
rantes au v e siècle, et peut-être aussi avec quelques épaves des 
coutumes en usage chez les populations de la Gaule antérieure- 
ment à l'invasion romaine. Il ne serait pas impossible d'établir 
ces distinctions, et de restituer à notre droit coutumier ses attaches 
originelles ; mais tel n'est pas le sujet de cette notice. 

Mon but, moins élevé, est de rechercher comment la justice 
était exercée dans une seigneurie de village, avant la rédaction de 
la loi écrite ; de signaler les particularités de la procédure ; et de 
relever, en passant, les renseignements qui peuvent s'appliquer . 
aux usages ruraux et aux mœurs des habitants de l'ancienne Brie. 

Des documents assez rares, au moins pour le bailliage de Melun 
et eu égard à leur date, me faciliteront cette recherche. Ce sont 
deux registres ou cahiers, provenant de l'ancienne justice seigneu- 
riale de Lissy, au xv e siècle, que la dispersion de la collection de 
notre regretté confrère, M. EugèneGrésy, a misen ma possession (I). 

Le premier est un recueil de droit féodal pur. Intéressant au 
point de vue de la propriété foncière, il l'est beaucoup moins sous 
le rapport de la justice proprement dite. Son intitulé, conçu en 

(1) Cet registres font actuellement partie des archives de la préfecture. 
Lissy, canton de Brie-Comte-Roberl, arrondissement de Melun. 
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ces leiu e*, nous dit son usage et la nature des actes qu'il 
contient : « Papier des arretz, main mises et brandonnemens 
« fait par la justice de Lixi depuis Van mil CCCC IIIIXX. » 

Les possesseurs de biens, relevant de la seigneurie de Lissy, 
qui négligeaient leurs devoirs féodaux à l'égard du seigneur, 
voyaient leurs biens brandonnés et saisis par les sergents du lieu, 
à la requête du procureur fiscal. Ce droit du seigneur dominant 
fut consigné dans l'article 206 de la premier coutume, et conservé 
dans l'article 77 de la rédaction arrêtée en 4560. Il serait oiseux 
de suivre le détail de toutes les saisies opérées, pour celte cause, 
contre les habitants de Lissy, dans l'espace d'une dizaine d'années, 
et dont le nombre prouve qu'ils négligeaient souvent de rendre à 
leur seigneur les devoirs inhérents à son fief. 

La procédure était des plus simples : Sur la réquisition du pro- 
cureur fiscal, le sergent ou huissier de la seigneurie se transpor- 
tait sur la terre à saisir, il la brandonnait, c'est-à-dire qu'il y 
fixait une torche ou brandon de paille comme marque particulière, 
et se rendait au domicile du propriétaire ou du fermier, pour lui 
signifier, en présence de témoins, la saisie qu'il venait d'opérer. 
Sauf de légères modifications, ce mode de procéder est passé dans 
la législation actuelle, sous le titre de saisie-brandon, pour la 
vente forcée des fruits et récoltes pendanls par racines. 

Les biens tenus en roture n'étaient pas seuls à encourir le bran- 
donnement : des fiefs nobles partageaient le même sort, à défaut 
de l'acquit des devoirs féodaux par leurs détenteurs. Périgny, 
relevant de Lissy et appartenant à Barthélémy Poncel, bourgeois 
de Melun, fut saisi en 1481 ; de même un fief situé à Crisenoy, 
appelé Sarguynes, qui avait eu pour possesseurs Jehan de Ge- 
nouilly, chevalier, Alix de Bourron et Jehan de Villiers. 

Le second cahier est d'un intérêt plus varié que le précédent. 
C'est à proprement parler le plumitif, c'est-à-dire le registre d# 
notes, le journal, tenu par le greffier de la justice seigneuriale 
aux audiences du prévôt ou de son lieutenant. Avant de l'analyser, 
disons un mot de la justice de Lissy et des officiers qui rexerçaieut 
au nom du seigneur. 

A l'origine des temps féodaux, les nobles rendaient eux-mêmes 
la justice dans l'étendue de leurs domaines. Singuliers magistrats, 
hommes d'armes, siégeant au prétoire avec l'épée au côté, ils 
écoulaient parfois les sentiments de leurs passions en sacrifiant 
l'équité à leurs intérêts personnels ou à celui de leurs protégés. 
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L'histoire nous dit qu'ils se lassèrent de leur rôle de juges, ou 
qu'ils en furent détournés par d'autres soins, en tête desquels 
yint se placer l'obligation du service militaire, qui les tenait sou- 
vent éloignés de leurs domaines. Ils commirent des officiers spé- 
ciaux pour les représenter, et ainsi furent constituées les charges 
de judicature dans les juridictions particulières de l'ancien 
régime. Ces officiers, recrutés dans l'élément civil, furent presque 
partout connus sous les mêmes appellations. C'étaient le pré- 
vost, représentant direct du haut-justicier; le lieutenant du pré- 
vost, le remplaçant en cas d'absence ou d'empêchement; le pro- 
cureur-fiscal qui remplissait les doubles fonctions d'organe de la 
vindicte publique et de défenseur des intérêts du seigneur. Des 
sergents ou huissiers assuraient l'exécution des sentences du juge; 
c'étaient généralement des habitants du pays, illettrés pour la 
plupart, ignares au point que la loi leur imposait en propres 
termes l'obligation de savoir écrire leur nom. 

Cette composition d'un tribunal de village, nous la trouvons à 
Lissy, en 1489, où le plumitif de la justice locale nous montre le 
prévôt, son lieutenant, le procureur-fiscal et les sergents, jugeant, 
requérant, exerçant dans les limites des attributions de leurs 
offices, au nom de « monseigneur de Lixi. » C'est sous ce vocable 
qu'était rendue la justice, haute, moyenne et basse, donnant droit 
au possesseur de la terre, d'avoir, dans l'étendue de la seigneurie, 
fourches patibulaires, prison, pilori et carcan. 

Les plaids n'étaient pas tenus à jours fixes ; ils avaient lieu une 
fois par semaine, quelquefois le dimanche, contrairement à toutes 
les règles de l'ancienne magistrature, qui chômait scrupuleuse- 
ment tous les jours fériés. Le prévost ou son lieutenant siégeait 
avec l'assistance de deux témoins qui, à défaut d'autres, pouvaient 
être les sergents de la justice ou le curé de la paroisse. La présence 
d'un défenseur ou homme de loi, pour la défense d'une cause, 
s'exprimait sur le plumitif en disant que le plaideur était « garni » 
de conseil ; c'était l'expression consacrée. 

Les lenteurs de la procédure se retrouvent à chaque page de ce 
document. La plus simple affaire, devant se dénouer par une légère 
amende, est l'objet de plusieurs ajournements successifs prononcés 
par le juge et signifiés par le sergent. 

Des causes multiples sont soumises au prévôt. Il règle les récla- 
mations de sommes d'argent, constate les marchés de grains, 
ventes de bestiaux, de denrées, assiste au bornage des propriétés, 
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connaît des délits champêtres tels que dégâts aux récoltes, empié- 
tements sur les chemins et voiries, abattages et mutilations 
d'arbres ; il commence l'instruction des crimes, fait arrêter les 
coupables, ordonne leur élargissement sur caution, fait saisir les 
bestiaux endommageant les récoltes, les confie en garde à « mains 
estranges, » ou les rend à leurs propriétaires à charge de caution ; 
il prononce des sentences sur le fait de la police rurale pour la pro- 
tection des fruits et récoltes ou pour le pâturage aux champs, pré- 
side les assemblées de famille pour constituer « mainbournis- 
seurs et curateurs » aux orphelins, etc. 

Le prévost d'une justice seigneuriale cumulait les fonctions qui 
sont aujourd'hui du ressort des administrateurs municipaux, des 
notaires, des juges de paix et des juges civils et criminels. Ses 
connaissances des affaires et du droit devaient être très-étendues, 
il est permis de douter qu'elles le fussent toujours suffisamment. 

En consultant quelques-unes des affaires évoquées devant le 
juge de Lissy, nous saurons à quel degré les populations du moyen- 
âge avaient l'esprit processif, et comment, pour les causes les plus 
minimes, ils perpétuaient les débats et les difficultés. En certaines 
circonstances, les audiences de justices de villages devaient offrir 
des scènes analogues à celles que les auteurs comiques des xvn* et 
xvm e 6iècles ont transportées au théâtre. 

Voici, par exemple, un habitant de Lissy, Martin Rousseau, un 
plaideur du temps, dont le nom revient fréquemment sur le plu- 
mitif. 11 se présente au plaid du dimanche 6 février 1489, afin de 
réclamer à son voisin « six blancs » pour du lait baillé à la femme 
de celui-ci. Il insiste, il demande que la femme soit entendue sur 
serment. Le défendeur, qui croit bon de s'enquérir, au préalable, 
des sentiments de sa moitié, s'oppose à son audition immédiate* 
Un incident d'audience surgit, le juge redouble de gravité, il réflé- 
chit et finit par remettre à huitaine pour décider si la femme doit 
jurer ou non. La semaine suivante, Rousseau réitère sa requête, - ' 
il lui faut ses « six blancs. » La défenderesse, que le mari a eu 
loisir de slyler, admise à jurer, de par l'avis du prévôt, s'avance 
à la barre, lève la main au milieu d'un silence solennel, et affirme... 
qu'elle ne doit rien à son voisin Rousseau. — Pense-t-on quecelui- 
. ci se tienne pour battu? Non, au xv e siècle, on n'obandonne pas 
ainsi un procès qui roule sur six blancs ! Il élève sa demande à trois 
sous, pour que le serment ne puisse plus être déféré à sa débi- 
trice et adjure le prévôt de lui rendre bonne justice. Le magistrat, 
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pensant qu'une a/Taire de celte importance mérite nouvelle 
réflexion, renvoie encore les plaideurs à huitaine. Autre ajourne- 
ment, autre signification par le sergent. Le registre se tait sur la 
suite du procès. Pour l'honneur du bon sens des parties en cause, 
il faut croire qu'il se finit à l'amiable. Les procès de ce genre sont 
fréquents dans le plumitif de Lissy. L'affaire suivante est d'une 
autre nature : 

Deux propriétaires bornent leurs héritages contigus, à la date 
du 1 er mars 1489. Ils requièrent le sergent de la seigneurie de fixer, 
en présence du lieutenant de la prévôté, les limites de leurs pro- 
priétés respectives, et conviennent o que le premier d'entre eux 
qui cherchera noise à son compagnon » sera tenu de payer qua- 
rante sols parisis d'amende, moitié pour l'église et moitié pour le 
seigneur. Trouvant sans doute que Ja pénalité était insuffisante, 
ils font un nouvel acte dans lequel ils stipulent que l'amende sera 
à la discrétion du justicier. Ces conventions sont faites « en la 
main du lieutenant du prévost, » termes significatifs, qui sont la 
consécration d'une très-ancienne coutume qui n'est pas encore 
éteinte. Pour bien des gens, dans les marchés, dans les foires, une 
affaire n'est définitive que si les contractants se sont touchés la 
main ; mais alors, la main touchée, c'est comme si le notaire y 
avait passé. Le plumitif de Lissy renferme des témoignages de 
l'observation de cet usage. Des auteurs voient dans des faits ana- 
logues, consignés ailleurs, la transformation d'une coutume 
bizarre, entachée de barbarie, qu'on trouvait jadis chez les peu- 
plades des bords du Rhin. En concluant une affaire importante, 
les contractants frappaient, jusqu'à effusion de sang, un ou plu- 
sieurs enfants, en leur disant: «c Tu t'en souviendras. » Ils vou- 
laient que ces enfants conservassent le souvenir de conventions 
dont ils avaient été spectateurs, et qu'ils pussent en témoigner 
aussi longtemps qu'ils vivraient. Les mœurs s'adoucissant, on 
frappa moins fort, on ne frappa même plus personne, et l'on finit 
par se donner la main pour gage d'accord et d'union, ce qui valait 
beaucoup mieux. De nos jours, l'usage subsiste, mais on ne le 
consigne plus, comme au xv° siècle, dans les actes des officiers 
ministériels ou de justice. 

Nous devons aussi au regislre de Lissy de savoir que l'axiome de 
droit criminel : « L'intention est réputée pour le fait, » étailadmis 
et donnait lieu à répression dans le droit coulumier du bailliage de 
Melun, quoique les deux coutumes écrites n'en fassent pas men- 
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tion : — Un habitant ayant reconnu qu'il était allé à la maison du 
sergent de la justice avec l'intention de le battre et qu'il avait été 
empêché dans son dessein par la présence d'un tiers, fut assigné, 
poursuivi et condamné. 

11 existe sur le môme registre plusieurs exemples de voies de 
fait exercées contre les gens pourvus de Toifice de sergent. Vic- 
times d'un préjugé qui leur impulait les rigueurs de la loi, alors 
qu'ils n'étaient que les exécuteurs passifs des sentences du juge, 
l'écusson, aux armes du seigneur, placé comme égide sur leurs 
épaules, ne les protégeait pas toujours contre la colère des plai- 
deurs malheureux. 

Les bestiaux trouvés abandonnés dans les champs étaient pris, 
« amenés en prison » — suivant l'expression du plumitif — ou 
confiés à la garde de particuliers, h moins que le propriétaire ne 
les réclamât de suite, en fournissant caution ou apleege » pour le 
paiement de l'amende. La quotité de cette amende variait de 6 à 8 
sous. — La coutume de 4506 ne releva pas le cas des délits de 
pâturages, quoique les usages du bailliage déterminassent cer- 
taines règles de pénalités, comme il résulte du registre de Lissy ; 
mais en 1560 ces usages lurent consignés dans les articles 105 et 
suivants du nouveau texte. La déposition des sergents et messiers 
faisait foi lorsque le délit n'engendrait pas une amende supérieure 
à quatre sols parisis. Au cas contraire, le dégât pouvait être l'objet 
d'une information sommaire « sans figure de procès», dit le texte 
de 4560. 

Les habitants du pays, inculpés de délits et même de crimes, 
obtenaient leur liberté sous caution, droit que les coutumes écrites 
n'ont pas admis. Dans certaines circonstances et par exception, 
l'étranger pouvait user de semblable faveur. — Un individu de 
Cramoyau — qu'on dit aujourd'hui Cramayel — de passage un 
jour à Lissy, ayant été arrêté à la suite d'une querelle dans une 
taverne, «se prétendit homme justiciable et requit main-levée à 
• caution, se soumettant, comme il le disait dans sa requête, à 
« caution raisonnable. » Le prévôt, accueillantsa demande, consa- 
cra le principe de Y habeas corpus, avec unefacilité qu'on nerencontre 
pastoujoursau tempsacluel.Cettetraditiondu droit romain, conser- 
vée dans les justices de village au moyen-âge, doit êtroconstatée. On 
peut s'étonner qu'elle n'ait pas été maintenue par les jurisconsultes 
du xvi* siècle, par Christophe de Thou et autres, chargés de fixer 
les coutumes du bailliage, où ils n'ont point inséré cette faculté de 
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la liberté provisoire en faveur des prévenus fournissant caution. Ce 
fait prouve que la réglementation ofllcielle des coutumes locales 
amena la restriction de certaines prérogatives libérales, épaves de 
la législation antique, qui avaient été conservées par la population 
de l'ancienne France malgré l'absolutisme du droit féodal. 

Tels sont les points principaux à relever sur le plumitif de la 
justice de Lissy au xv° siècle ; le reste ne comporte que des détails 
de peu d'intérêt. Signalons toutefois les renseignements suivants 
sur les us et coutumes du lieu et sur le prix des choses : 

Un marché conclu devant le prévôt, le dernier jour de murs 
1489, indique que le setier de blé froment, mesure de Melun, va- 
lait six sous. 

En 4493, un cheval était vendu onze écus d'or, somme relati- 
vement considérable et qu'on retrouve, à peu près sur le même 
taux, dans un précédent marché, passé devant le lieutenant du 
prévôt, le 7 mars 1491, portant vente d'un cheval griffon pour le 
prix de quinze livres tournois d'or. 

Au même temps, un arpent de terre labourable à Lissy, se 
louait trois boisseaux de blé froment, d'une valeur un peu supé- 
rieure à deux sous. 

Le cheptel, inconnu de nos jours dans la Brie, y était en usage, 
à peu près dans les termes de l'article 1831 du code civil. Notre 
plumitif contient un bail de deux vaches par un habitant du 
hameau de Bois-Gauthier, au profit d'un habitant de Lissy, pour 
une durée de trois ans « suivant l'usage du pays de Brie, » avec 
réserve, pour le bailleur, de la propriété de ses deux vaches et de 
la moitié du croit. 

Les actes de police rurale sont conçus en des termes dont plus 
d'un maire de campagne, en des temps rapprochés de nous, 
pourrait se faire honneur. Les spécimens suivants suffisent à le 
prouver. Ce sont des défenses pour la protection des fruits aux 
arbres des chemins, pour l'interdiction d'introduire les bestiaux 
dans les chaumes — qu'on appelait gluys, — avant l'enlèvement 
des récoltes. Les autorités contemporaines n'ont pas plus de solli- 
citude. 

1490. — « Du dimence XP jour de juillet, commandement fut 
faict à Liœi, de par monseigneur de Liœi, et de par le prévost, 
que nulz ne nulle ne allast aulx fruis, queque fruit qui soit, aulx 
voieries de mon dit seigneur, sur paine de V amende, et fut 
fait commandement par Martin Rousseau , sergent de mon dit 

4 
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seigneur, présentz Jehan Leclercq, Jehan du Buisson, et Jehan 
Juste et autres. » 

Item. — « Ce dit jour, encore ledit sergent fit commandement 
de par mon dit seigneur et de par le prévost, que nulz ne nulle ne 
envoient ne menast ne maigne bestes aulx chans sans que ne soit 
bonne garde souffisante , et que ne en voient point aulx gluitz tant 
que les disseaulx ne soient ostez, ne aulx prés tant que les 
meulles soient ostéez, ce n'est par consentement de parties. Pré- 
sentz dessus nommez. » 

Il ressort de cette excursion à travers les pages jaunies et peu 
lisibles du plumitif de l'ancienne justice seigneuriale de Lissy-en- 
Brie, que la réglementation des choses d'intérêt public n'a pas 
fait défaut aux populations du moyen-âge, même dans les 
moindres villages. En certains cas elle était excessive, et on ju- 
geait que cela était indispensable pour le maintien de Tordre 
social, dans un temps souvent troublé par des secousses violentes 
et privé des bienfaits de l'instruction. On plaidait beaucoup sous 
l'ancien régime, peut-être à cause de cette réglementation étendue, 
peut-être aussi à cause de mœurs moins policées que de nos jours, 
qui poussaient les gens, encore remplis de sève gauloise, comme 
a dit Montaigne, à porter devant le juge leurs querelles fré- 
quentes, qu'ils auraient vidées jadis avec les armes qu'ils tenaient 
de la nature. 

Une justice spéciale qui siégerait aujourd'hui à Lissy chômerait 
souvent; ses magistrats auraient plus de loisirs que n'en eurent 
autrefois le prévost et les autres officiers dont nous avons entrevu 
les actes durant les années 1489 à 1493. Il ne faut pas s'en 
plaindre. Heureuses les populations qui n'ont point d'histoire, 
a-t-on dit quelque part, Plus heureuses, ajouterons-nous, celles 
qui n'ont point de différends à soumettre à la justice des hommes! 
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RECHERCHES 
SUR L'INTRODUCTION DE L'IMPRIMERIE A MELUN 

PAR M. G. LEROY 
Membre fondateur (Seetlra de Mêlas). 



Deux villes de l'ancienne province de Brie, Provins et Meaux, 
virent s'établir des presses typographiques dans leur sein, à la fin 
du xv e siècle, et dès les premières années du siècle suivant. Le 
1 er octobre 1496., Guillaume Tavernier achevait d'imprimer à Pro- 
vins la Règle des Marchands, considérée par Jes bibliophiles 
comme le plus ancien monument typographique sorti des presses 
provinoises (i). Vingt-cinq ans plus tard, Simon de Colines, beau- 
frère et associé du célèbre imprimeur Robert Estienne, fondait à 
Meaux une succursale de son établissement de Paris (2). 

L'importance commerciale que Provins conservait encore au 
xv e siècle, explique la création d'une imprimerie dans celte ville, 
peu de temps après la précieuse découverte dont Guttenberg avait 
doté le monde et la civilisation. Les premiers typographes, attirés 
en France par Louis XT, s'étaient établis à Paris en i470, une 
vingtaine d'années seulement avant la date certaine des plus an- 
ciennes impressions provinoises. 

Meaux avait dû à une circonstance particulière, de posséder les 
ateliers de Simon de Colines. Cet homme que ses goûts personnels 
portaient vers la culture des belles-lettres, plutôt que vers la pra- 
tique de l'art typographique, quel qu'en fut alors l'attrait de nou- 
veauté, possédait dans les environs de Meaux un important do- 
maine. Allié aux Estienne, Simon de Colines se trouvant conduit à 
partager leur fortune commerciale, ouvrit une imprimerie dans la 
cité meldoise. C'était une succursale des ateliers parisiens de ces 
célèbres imprimeurs, comme nous voyons de nos jours des typo- 
graphes en renom rechercher à la campagne, en dehors de leurs 

(1) La bibliothèque nationale en possède un exemplaire (réserve v. 952. B.) Un 
second exemplaire, provenant de la vente Lamaëns, existe à Bruxelles, à la biblio- 
thèque royale. — Voir un article intitulé : Recherches sur l'imprimerie à Provins, 
par Al.. Alphonse Fourtier,' Feuille de Provins numéro du il novembre 1871* 

(2) Article de M. Fourtier. 
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établissements de Paris, des conditions d'économie d'installations 
d'ateliers supplémentaires, de commodité et de bien-être pour leurs 
ouvriers. 

L'imprimerie de Meaux dura peu. Rappelé à Paris par Robert 
Estienne, Simon de Colines y emmena avec lui tout son matériel. 
On ne connaît qu'une seule édition à sa marque qui soit datée de 
Meaux. Elle est indiquée en ces termes dans les tables de Panzer, 
t.VII, p. 404 : « Quatuor Evangeliajuœta mdgatam latinamedi- 
tionem, asteriscis et obeliscis distinctam et ad graeca eccactam a 
Jacobo Fabro Stapulensi cum ipsius commentants. » 

« meldis impensis simonis golinaei excusum MDXXII, mense 
Junio,fol. » 

11 paraît hors de doute cependant, que les presses de Simon 
de Colines y fonctionnèrent pour le compte de son beau-frère. Les 
bibliophiles admettent que les livres commencés à Meaux ne furent 
terminés qu'à Paris. A la nuissance de l'art typographique, l'im- 
pression d'un livre comme ceux qui sortaient des presses des Es- 
tienne, se prolongeait souvent pendant plusieurs années. Alors, 
il n'est pas étonnant que le nom de Paris ait remplacé celui de 
Meaux sur des œuvres qui étaient appelées à répandre dans la 
vieille Europe la renommée de leurs savants éditeurs (l). 

Pendant ce temps, Melun restait privée de l'art ingénieux de 
multiplier par une reproduction économique et rapide les travaux 
de l'esprit humain. Modeste cité d'environ 3,000 habitants, sans 
relations extérieures, et d'un commerce restreint, la fortune n'y 
pouvait sourire au plus humble émule des Simon Vostre, des An- 
toine Vérard, des Philippe Lenoir et autres typographes parisiens 
en renom au xvi e siècle. Pour ses impressions locales, bien rares, 
disons-le, Melun s'adressait aux presses de la capitale. 

La coutume de 1506 — qu'il ne faut pas confondre avec celle de 
!560 — fut imprimée à Paris, l'année même de sa rédaction, et ven- 
due en la grande salle du Palays par Charles Langelier. En 1519, 
elle était rééditée au même lieu pour le compte des libraires Angîe- 
bert et Jehan de Marnef. L'édition pr inceps de la seconde coutume 
fut l'œuvre de Jehan Dallier, libraire, sur le pont Saint-Michel, en 

(1) M. Fourtier, dans l'article de la Feuille de Provins, déjà cité, pense que les 
presses de Meaux ne se sont occupées que d'éditions grecques et latines. Le livre 
d'Évangiles précédemment cité vient à l'appui de ce dire. Toutefois, on leur attri- 
bue un Bréviaire du diocèse de Meaux, sans dalc ni lieu, imprimé en gothique, 
paraissant remonter aux premières années du xvi e siècle. 
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4561. Jehan Bellanger, lieutenant du premier chirurgien à Melun, 
faisait également imprimer à Paris son « Traicté singulier et vray 
remède contre la peste. • (Gab. Buon, i562). 

Mais le xvi e siècle ne devait pas s'écouler sans que Melun pos- 
sédât un atelier typographique comme Provins et Mcaux, ses voi- 
sines. Ce fut à une circonstance fortuite qu'elle le dut. 

Pendant le siège de Paris par Henri IV, de 1590 à i594, un grand 
nombre de notables habitants, attachés à la cause royale, fuyant la 
capitale pour échapper aux persécutions des Ligueurs, se réfu- 
gièrent dans les villes du voisinage. Melun donna l'hospitalité à plu- 
sieurs d'enlreeux. Au môme temps, Henri IV avait fait de notre ville 
un centre d'opérations pour son siège contre les Parisiens ; il y ré- 
sidait fréquemment, y entretenait une garnison de gens de guerre 
sous le commandement de son lieutenant, le sieur de La Grange-le- 
Roy, et y avait installé quelques-uns de ses services administra- 
tifs, judiciaires et financiers, bien incomplets, sans doute, mais 
suffisant, comme il le disait lui-même, à un roi sans royaume et à 
un guerrier sans argon t. 

Ce surcroît de population et les agitations politiques firentsortir 
Melun de son calme habituel ; les événements qui s'y succédèrent 
fournissent de longues pages à son histoire. La présencedanssesmurs 
de personnages lettrés, de conseillers du parlement, de la cour des 
comptes, la nécessité pour la défense de la cause royale de répondre 
aux pamphlets de la Ligue par des pamphlets ou manifestes roya- 
listes, motivèrent la création d'une imprimerie dont le titulaire, 
étranger au pays, se nommait Bruneval. Dans les conditions où il 
s'établissait h Melun, il obtint facilement la concession des privi- 
lèges et prérogatives des lettres patentes données en mars J513, 
d'après lesquelles nul ne pouvait être imprimeur sans une autori- 
sation du gouvernement. Ainsi le voulaient les ordonnances -qui 
astreignaient en outre les typographes à ne rien mettre sous presse 
sans l'avoir soumis à la censure préalable de l'université ou de la 
faculté de théologie. 

Un des premiers opuscules qui sortirent des presses de Melun 
est le manifeste publié sur l'ordre du roy par le président Etienne 
Pasquier, à la suite de l'attentat et du supplice de Barrière, en août 
1593. L'auteur l'annonça en ces termes à son fils Théodore : « Je 
« vous ay, depuis quelques jours, envoyé l'histoire de ce qui 
« s'était passé à Melun, par forme de manifeste que le Roy m'avait 
« commandé de faire, et comme quatre moines de Lyon avaient 
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« malheureusement suborné un Pierre Barrière, dit La Barre, 
« pour assassiner le Roi » (1). 

Le manifeste parut sans nom d'imprimeur sous ce titre : 

EXTRAICT du procès criminel, fait à Barrière, natif d'Or- 
léans. — A Melun, 1593. (Petit in-8°). 

En cette année, parurent aussi : 

CÉRÉMONIES observées en la conversion du Roy. — A Me- 
lun, 4593. 

LbTTRE escrite par les Députe* des Princes officiers de la 
couronne et autres seigneurs catholiques qui recongnoissent le 
Roy, pour la conférence faite à Suresne et autres lieux. 

Aux députez de l'Assemblée, qui est de présent à Paris. 
23* jour de juing 1593. 

Imprimé à Melun, 1593. 

DE LA RÉUNION des âmes immortelles avec les corps ressus- 
citez tant des bienheureux que des damnez. 

« Dédié à Mgr da la Grange, conseiller du roi en son conseil et gouverneur pour 
« Sa Majesté des villes et château de Melun. » 

Par Lesné. 

Imprimé à J/elun, 1593. C. Bruneval, imprimeur. 

SOMMAIRE DESCRIPTION du souverain bien de Vhommeet 
de la différence qu'il y a de la béatitude céleste à la terrestre et en 
quoi consiste l'une et Vautre félicité. 

Dédiée à Mgr de la Grange. 

Par Lesné. 

Imprimé à Melun, 1593. 

DISCOURS de la dignité et précellence des fleurs de lys et des 
armes des rois de France, au Roy de France et de Navarre, 
Henry, IIIP du nom. 

A Melun, 1593. 

Upuscule de quelques pages en fin duquel on lit cette intéres- 
sante mention : 

« Le présent discours a esté composé par Jean Gosseliu, garde de la librairie 
« royale ; lui estant réfugié par nécessité en cette ville de Melun (2). » 

REMONTRANCES au Roy de vouloir embrasser la religion 
catholique. — Melun, 1593, in-f\ 

Viennent ensuite : 

En 1594, 

(1) Lettre d'Estienne Pasquier. 

(2) Un exemplaire de cet opuscule, devenu rare, était coté dernièrement dans un 
catalogue de librairie, au prix de 6 francs. — Jean Gwselin est mort en 1600. 
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LE TOMBEAU de la Noue, par Etienne Cauchois. — Melun, 
1594, in-8°- 

Et enfin en 4598, 

LE GOUVERNAIL d'Ambroise Bachot, capitaine ingénieur 
du rot/, lequel conduira le cutneuœ de géométrie en perspective 
dedans l'architecture des fortifications, machines de guerre et plu- 
sieurs autres particularités y contenues. 

Imprimé à Melun soubz l'auteur. 

Et s'en trouve aussi en son logis, rue de Seine du Faubourg- 

Saint-Germain-des-Prez , à la Croix-Blanche, à Paris. MD1IC . 

Dédicace, — « A Monseigneur de la G range-le-Roy, conseiller du Roy en sou 
c Conseil d'État, et gouverneur pour Sa Majesté es villes et cbasteaux de Melun. » 

Suivi d'une apostrophe à la bande guerrière. 

Le Gouvernail d'Ambroise Bachot est le plus important et en 
môme temps le dernier ouvrage connu des produits de Bruneval. 
Daté de 1598, il ne porle pas en évidence le nom de son imprimeur 
sur Tidentité duquel il pourrait y avoir doute, si Bachot, sacrifiant 
au goût du temps, n'avait parsemé son ouvrage de pièces de vers 
adressées à différents personnages, notamment à Bruneval. C'est 
dans cette pièce, et dissimulé au milieu do rimes plus ou moins 
heureuses, qu'existe le nom du typographe melunais qui imprima 
le Gouvernail. Ce livre, de format in-quarto et de plusieurs cen- 
taines de pages, donne, mieux que les opuscules précités, une idée 
exacte de l'importance de l'imprimerie de Melun. Entremêlé de 
gravures sur bois, il offre une variété presque complète des carac- 
tères usités à l'époque, depuis la perle jusqu'au triple canon, en 
passant par la parisienne, la non-pareille, la mignonne, la gail- 
larde, le cicéro et le gros- romain. 

L'imprimerie de Brunoval paraît avoir pris fin vers 1598, au 
moment où elle éditait le Gouvernail. La cause qui lui avait 
donné naissance n'exislait plus : Paris avait ouvert ses porles à 
Henri IV au mois d'avril 4594, et les Parisiens avaient regagné 
leurs foyers. Melun reprenant ses allures de petite ville de pro- 
vince, notre typographe crut sans doute utile à sa fortune de trans- 
porter ailleurs son atelier et son industrie. 

Postérieurement à celte date de 1598 et pendant le xvn* siècle, 
on ne trouve aucune production typographique applicable à Melun. 
Quand les poètes Benjamin delà Villatte, chanoinede Champeaux, 
et Jean Bachot, curé de Mormant, voulurent éditer l'un son -fler- 
mitage chrétien, en 1626, et l'autre les Noctes Mormantinœ, en 
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165*, ils durent avoir recours à des imprimeurs parisiens. Il en 
fut de même des Melunais qui livrèrent leurs œuvres à la publicité 
pendant le xvn' siècle, témoin M. Leconte, prévostdeMelun, tra- 
ducteur en vers français de V Hymne et la Prose de saint Aspais, 
composées en latin par Sébastien Rouillard, imprimées à Paris en 
1622, rééditées au môme lieu par les marguilliers de Saint-Aspais 
en 1668. Nous ne parlons pas des autres Melunais qui employèrent 
les presses de Paris : les deux Poncet — Maurice et Simon, — 
Sébastien Rouillard, Louis Le Valois, etc. Habitant la capitale, il 
était naturel qu'ils confiassent à des ateliers parisiens, placés à 
leur portée, le soin d'imprimer leurs livres. 

Le grand siècle s'écoula sans qu'un seul typographe fût tenté de 
se fixer à Melun. Les travaux ou ouvrages de ville dits bilboquets 
et les labeurs y étaient peu importants; d'autre part, le goût litté- 
raire des habitants, médiocrement développé, donnait peu d'espoir 
d'alimenter fructueusement l'atelier d'un imprimeur. A peine y 
voyons-nous un libraire, Hubert Gobert, qui tenait boutique rue 
du Miroir en 1689. 

Vers ce temps, l'imprimerie continuait à progressera Provins, 
où elle n'avait pas cessé de fonctionner depuis que Guillaume 
Tavernier avait publié la Règle des Marchands, en 1496. Dans la 
seconde moitié du règne de Louis XIV, un imprimeur provinoia, 
Nicolas Menissel, privilégié du roi, de la ville et du collège, édi- 
tait une série de publications locales, au nombre desquelles se 
trouvaient les Coutumes du bailliage de Melun, commentées d'après 
les notes manuscrites de Rouillard, par M. Gennay, avocat en par- 
lement. Menissel mourut en 1711, laissant un fils, Nicolas-Charles, 
qui céda l'atelier de son père à Êdme Vée, quitta Provins et vint 
résolument s'établir à Melun. 

Nous le trouvons dans cette ville dès l'année 1712, se qualifiant 
« imprimeur et libraire privilégie' du Roy, de Messieurs du pré- 
sidial de Melun et autres juridictions. » Faut-il attribuera l'im- 
pression de la Coutume de M. Gennay en 1677, l'ouverture do re- 
lations qui portèrent Menissel, fils, à délaisser la suite des affaires 
paternelles pour chercher fortune à Melun ? Nous ne saurions ré- 
pondre à la question, mais nous verrons bientôt comment le jeune 
typographe fut déçu dans ses espérances. 

Établi à Melun, près la Pointe, Grande-Rue et paroisse St-As- 

pais (1), le nouvel imprimeur épousa une fille de la Brie, Marie- 

(I) Dani une maison où pendait aucie internent le Petit Saint -Jehan, acquise par 
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Elisabeth Cherlemps, qui, à défaut d'autre avoir, le dota promp- 
tement dans les trois années qui suivirent le mariage de trois en- 
fants, dont on trouve les actes de baptême sur les registres de 
Saint-Aspais en 1715, 1716, 1717 (1). Ces actes attestent les rap- 
ports de Menissel avec les meilleure bourgeois et magistrats de la 
ville, qui, probablement, à l'exemple des beaux esprits et des gens 
de lettres de la capitale ne dédaignaient pas de vfcnir s'asseoir en la 
boutique de l'imprimeur-libraire, pour se tenir au courant des 
nouveautés littéraires et deviser sur le contenu des gazettes. Une 
fille de Menissel eut pour parrain Jean Prédeseigle, conseiller du 
Roy et pré vos t de la prévosté de Melun, père du curé de Saint- 
Aspais. A ce personnage, il fallait une marraine de condition ; ce 
lut dame Perrette Riotte, épouse de noble homme Pierre-Louis 
Leconte, écuyer, secrétaire du Roy, du plus haut lignage qui fûten 
la ville de Melun. 

Nous avons vu Menissel revendiquant la qualité d'imprimeur 
de « Messieurs du Présidial de Melun, » nous le trouvons aussi 
investi du titre d'imprimeur de : « Messieurs de ville ou de Mes- 
sieurs de Melun, et de M. l'Intendant. » Ces titres ne constituaient 
malheureusement qu'une clientèle peu lucrative et de maigre 
produit, que Menissel, encouragé peut-être par quelques-uns des 
personnages fréquentant sa boutique, jansénistes déclarés, eut la 
mauvaise pensée de vouloir augmenter, en se livrant clandesti- 
nement à des impressions de factums et de mémoires touchant 
les querelles religieuses du temps. Il devait y perdre, avec son 
privilège d'imprimeur, le matériel de ses ateliers, c'est-à-dire la 
plus grande partie de ses ressources. 

Aux premières années de son séjour à Melun, Menissel s'ins- 
pirant de ce que son père avait fait lui-même à Provins en 4676, 
présenta requête aux maire et échevins pour être exempté du 
logement des gens de guerre et être imposé au rôle des tailles 
jusqu'à concurrence de 10 sois seulement. Il offrait, à titre do 
dédommagement « d'imprimer gratuitement en faveur de la ville, 
« les mandements qui seroient émanez de Sa Majesté et de nos 

Menissel, de Félix Mauclerc, par contrat passé devant Verjon, notaire à Melun. le 
24 avril 1717. 

(1) Les deux premiers de ces enfanta moururent en bas-âge. Le troisième, Louis- 
Charles Menissel, baptisé à Saint-Aspais le 21 juin 1717, mourut à l'âge de 35 ans 
environ, étant huissier royaLau grenier à sel de Melun. 

L'imprimeur Menissel eut en outre une autre fllle, Ànne-Àugustiue-Claude, née 
eq 1736, mariée à Jean Landry en 1753, dont les desoeudapts ei'utent encore à Melun. 
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« seigneurs de son conseil ou autres, addressez au dit hôtel de 
« ville, mesme les billets et affiches qui seroient nécessaires pour 
« l'Hôlel-Dieu Saint-Jacques de la dite ville. » Ses offres furent 
acceptées par décision du 46 novembre 1715. Les mêmes conven- 
tions furent renouvelées le 2 septembre i723, par acte du Bureau 
de l'hôtel de ville, portant obligation pour Menissel, outre l'exé- 
cution des stipulations précédentes, « d'imprimer gratuitement 
« les billets de logement des gens de guerre, et les ordonnances 
« et jugements du Bureau de la ville, touttes fois et quantes il en 
« sera requis. » (1). 

Le désir de s'affranchir de l'augmentation progressive des tailles 
et du logement des gens de guerre, charge excessive à une époque 
où, par défaut de caserne, le soldat logeait à demeure chez l'habi- 
tant, fit accepter par Menissel les exigences nouvelles qu'on lui 
soumettait. C'est par suite de ces actes que son nom figure en 
1725 sur un état des habitants exempts de la collecte de la taille, 
autre charge abusive et pleine de responsabilité, imposée aux 
contribuables par l'économie administrative et financière de l'an- 
cien régime. (2). 

L'œuvre de Menissel est en partie remplie par des travaux cou- 
rants, des affiches, des opuscules ou factums maintenant disparus 
ou devenus très-rares. 11 ne s'y trouve aucun ouvrage comparable 
au Gouvernail d'Ambroise Bachot, le plus important des livres 
de l'œuvre de Bruneval. 

Ses impressions ne se distinguent pas par leur netteté typogra- 
phique. Les doublons et les errata s'y rencontrent fréquemment 
sans parler des é fermés employés à la place des è graves, des e 
muets substitués aux é fermés, etc. Ajoutons, pour expliquer 
ces lacunes, que la signature de Menissel, apposée sur un des 
actes mortuaires de ses enfants, annonce une main peu exercée et 
dès lors une instruction restreinte. Peut-être notre imprimeur 
aurait-il pu s'appliquer certains passages de l'élégie du savant 
typographe Henri-Estienne De illiteratis typographis, dont la pré- 
face en prose contient des plaintes amères contre les chefs d'im- 
primerie dénués de toute érudition. Mais Melun n'offrait pas un 
théâtre assez vaste pour utiliser le savoir que Henri-Estienne sou- 
haitait trouver chez les typographes. (3). 

(!) Archives de V hôtel de ville de Melun. Anciens registre* muuicipaux, 1123. 

(2) Idem. Impôts. Série CC. 

(3) Voir Histoire de l'imprimerie, par Paul Lacroix. — Paris, 1852, page 110. 
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Nous connaissons les pièces et documents suivants, sortis des 
presses de Charles Menissel : 

PUBLICATION de la suspension alarmes entre le Roi de 
France et la Reine de la Grande-Bretagne, du 22 août il 12 au 
22 décembre suivant. 

Placabd imprimé dans une des trois irapriraeiies de Charles Menissel, impri- 
meur et libraire privilégié du Roy, de Messieurs du Présidial de Meluu et autres 
juridictions. 

PUBLICATION de la paix conclue en mai 1713, entre Louis, 
roy de France et de Navarre, et Anne, reine de la Grande-Bre* 
tagne, Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, Victor- Amédée, duc de 
Savoye, et les seigneurs, Etats-généraux des provinces unies, des 
Pays-Bas, etc. x 

Placard. De l'imprimerie royale et privilégiée de Me'un, citez Charles Menissel 

RECHERCHE de tous les habitants et faubourgs pour sei'vir 
au logement des troupes du Roy. 

placabd. De l'imprimerie royale et privilégiée de Melun, chez Nicolas-Charles 
Menissel, imprimeur privilégié de Sa Majesté et des messieurs de ville. 1723. 

MÉMOIRE signifié pour M. Louis- François Colleau % prêtre, 
curé de Vaux-Pénil (sic), contre Michel Placet, prêtre, préten* 
dant droit à ladite cure. 

OBSERVATIONS principales pour la confection des tableaux 
des habitants de chaque paroisse devant servir à la nomination des 
collecteurs. 

De l'imprimerie royale et privilégiée du Roy, de M. l'intendant et des messieurs 
de Melun. 172S. — Pareils tableaux se font et se vendent à Melun, par MENistEL, 
imprimeur du Roy, près la Pointe. 

Dans les mentions d'imprimeurs ci-dessus rapportées, une par- 
ticularité mérite de retenir l'attention. Elle existe sur la pièce de 
1712, qui porte ; « Imprimé dans une des trois imprimeries de 
Charles Menissel. » Que faut-il en conclure? Que notre imprimeur 
possédait trois presses à Melun, ou plutôt comme nous inclinonsà 
le croire, qu'il était pourvu, par suite de la mort de son père en 
HH, de trois brevets d'imprimeurs, à Melun, à Provins et dans 
une autre ville voisine, Nogent ou Troyes. 

En dehors de ces produits certains des presses de Menissel, on 
peut leur attribuer des factums religieux publiés sans nom d'im- 
primeur, par des ecclésiastiques de Melun et des environs, à l'oc- 
casion des querelles religieuses, ravivées par les écrits du Père 
Quesnel et la décision du pape Clément XI, contenue dans la Bulle 
Unigenitus. La réimpression clandestine du catéchisme janséniste 
de M. de Gondrin, tend à prouver que Menissel ne resta pas 
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étranger à la publication anonyme de mémoires auxquels ces que- 
relles donnèrent naissance. Ces factums sont : 

LETTRE de MM. les curés du doyenné de Champeaux, dans 
V arehidiaconné de Brie, diocèse de Paris, à Son Eminence Mgr 
le cardinal de Noailles ,au sujet de la constitution Unigenitus 
(Signé), Bouquet, etc, (30 décembre 1716). — S. L. n. d. (in-4* 
pièce (4). 

LETTRE écrite à M. Moufle, docteur en théologie de la maison 
et société de Sorbonne, chanoine, trésorier, vicaire général, offi- 
ciai de Sens, par M. Preideseigle, docteur en théologie de la Fa- 
culté de Paris, curé de Saint- Aspais et doyen rural au détroit de 
Melun, le 24 février 1717. 

COPIE de la lettre du même curé à Mgr l'évêque de Troyes, 
venu à V archevêché de Sens (26 janvier 1717). 

(S. L. n. d.) in-12 pièce. 

LETTRE de dom Antoine Léauté (religieux de Saint-Père de 
Melun), à M. F., au sujet de l'écrit intitulé : « Nouvelles Obser- 
vations. » (19 décembre 1733). — (S. L. n. d.) in -4 pièce. 

En exécutant des travaux aulour desquels les passions reli- 
gieuses s'exaltaient avec acharnement, Menissel portait un déû à 
la fortune qu'il espérait rencontrer dans cette voie. Il ne tarda pas 
h en faire la triste expérience. 

En 1736, il imprima sans permission, sans nom d'auteur ni 
d'imprimeur, l'ancien catéchisme janséniste de M. de Gondrin, 
archevêque de Sens, dont la publication avait soulevé, du vivant 
de ce prélat, des tempêtes au sein de son clergé diocésain et en 
particulier dans le c'apitre de chanoines de son église cathédrale. 
Cet opuscule parut sous le titre de : <t Catéchisme pour lediocèse 
de Sens et autres diocèses du royaume, chez Selïsmen, anagramme 
cachant à peine le nom de l'imprimeur-libraire Menissel, qui ajou- 
tait à son imprudence l'audace de le vendre presque publiquement 
au prix de 5 sols (2). 

Averti du fait, l'archevêque de Sens, Languet de Gergy, déféra 
immédiatement à la justice la publication clandestine d'une œuvre 
dont les doctrines étaient opposées en tous points au catéchisme à 
l'usage du diocèse de Sens qu'il avait lui-même publié en 1727. 

(J) Un chanoine de Champeaux, M. Nicolas de Vaucouleurs, était oncle de la 
femme de Menissel. (Voir le contrat du mariage de ce dernier, avec Marie Elisa- 
beth Chertemp*, passé devant Pi ne hait, notaire à Melun, le 15 février 1714}.. 

(2) Nouvelle* ecclésiastiques, 1736, page 162. 
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La répression ne devait pas tarder. Le 5 juillet 1736, le sieur 
Lelong, procureur au cbâtelet de Melun, commissaire de police 
de cette ville, se transportait dans la boutique de l'imprimeur-li- 
braire, et saisissait 400 exemplaires du catéchisme qui excitait les 
colères de Mgr de Sens (i). C'était le préliminaire des poursuites 
qui allaient être exercées contre Menissel. 

Bientôt, un arrêt du Conseil d'Etat prononçait la confiscation 
des exemplaires saisis, privait Menissel de son brevet d'imprimeur 
et marchand libraire, et lui détendait de pouvoir se livrer jamais 
à ces professions. Et cela, pour avoir imprimé un opuscule de 
quelques pages dans lequel la grâce était définie autrement que 
dans les catéchismes revêtus de l'approbation de Languet. Ce 
n'était pas tout : la force armée, se transportant chez le malheu- 
reux imprimeur, lui enleva, sans aucun ménagement, ses presses 
et ses caractères, qui valaient environ 4 à 5,000 livres (2). 

Ainsi fut brisée la carrière de Menissel, dont le nom s'ajoute au 
martyrologe, long et douloureux, des partisans ou défenseurs de 
Ja liberté de conscience. En 1546, pour un motif presque ana- 
logue, l'imprimeur Dolet avait été brûlé vif sur la place Maubert 
à Paris; en 1736, le typographe melunais était ruiné dans sa for- 
tune, cruellement déçu dans ses espérances d'avenir pour lui et 
les siens. Donnons en passant un souvenir sympathique à cette 
victime de l'intolérance religieuse, non moins violente dans ses pro- 
cédés que le despotisme politique (3). 

Après cette catastrophe, Melun demeura sans imprimerie jus- 
qu'à la Révolution. Les malheurs de Menissel semblaient porter 
leur enseignement et éloigner les typographes d'une ville où jus- 
qu'alors l'invention de Guttenberg n'avait pu trouver la stabilité. 

Ce fut encore aux presses parisiennes que les Melunais recou- 
rurent pour leurs impressions : Benjamin Le Tenneur, lieutenant 

(i) Nouvelles ecclésiastiques. 

(2) Idem. 

(3) La répression se borna-t-elle à la saisie des presses, ou bien Menissel p^ya-t-il 
encore son imprudence par la perte de sa liberté; fut-il séquestre au Fort-1'Evèque, 
à la Bastille ou autre prison d'Etat comme certains de ses confrères, dont les pro- 
duits eurent le tort de déplaire aux puissants de l'époque? A ces questions 
nous ne saurions répondre. Mais il est exact que le malheureux imprimeur dis- 
parut nn jour de Melun et que jamais on n'en entendit plus parler. Voici, en effet, 
ce que nous lisons dans le contrat de mariage de sa fille Anne-Augustiue-Claude 
avec Jean Landry, pa»sé devant Eicher de Rivière, le 3 novembre 1753 : « Fille 
« mineure de Nicolas- Charles Menissel, marchand-libraire à Melun, absent depuis 
« plusieurs années, sans savoir ce qu'il est devenu ny avoir eu de ses nouvelles. » 

Une lettre de cachet avait probablement passé par là. 
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général du bailliage de Melun, pour ses poésies en 1750; le clergé 
de Saint-Aspais pour les offices de son patron en 4743 et 4777, etc. 
M. Sevenet, notaire, avait fait imprimer à Sens, chez Hardouin 
Tarbé, en 4768, ses commentaires de la coutume de Melun. Toutes 
les semaines, les feuilles d'épreuves lui étaient transmises par l'in- 
termédiaire du coche; il fallait deux jours pour les retourner cor- 
rigées, autant de temps qu'elles mettraient aujourd'hui pour cir- 
culer de Melun à Saint-Pétersbourg. Mais les choses allaient 
changer. 

Les événements qui signalèrent Tannée 1789, la fixation provi- 
visoire, puis définitive du chef-lieu du département à Melun, en 
4790, les agitations de la vie politique qui commençaient à gagner 
la province, rendirent indispensable la création d'une imprimerie 
dans cette ville. A son défaut, l'impression des cahiers de doléances 
des trois-ordres, lors de la convocation des Etats-généraux, des 
mémoires, proclamations et discours relatifs à l'élection des dépu- 
tés, avait dû être laite à Paris au prix de surcroit de dépens et de 
perte de temps. Les autorités administratives et municipales obli- 
gées de s'adresser également aux typographes parisiens, pour des 
travaux qui devenaient chaque jour plus fréquents, sollicitèrent 
cette création. 

Si l'établissement de Menissel fils, à Melun, fut la conséquence 
des relations de son père avec notre ville après avoir édité la Cou- 
tume locale, ne peut-on pas attribuer à la même cause la fondation 
de l'imprimerie qu'y fit en 4790 M. Sébastien-André Tarbé, lils 
du typographe sénonais auquel M. Sevenet avait confié l'impres- 
sion de sa Coutume? Du reste, à défaut de cetle cause, Sens et 
Melun, compris dans le même diocèse, avaient assez de relations 
diverses pour justifier suffisamment l'arrivée de M. Tarbé. 

Le 24 avril 4790, M. Sébastien-André Tarbé, avocat au Parle- 
ment, fils du feu sieur Tarbé, imprimeur à Sens, prêtait serment 
entre les mains du lieutenant de police de Melun, pour raison des 
fonctions d'imprimeur qu'il avait été autorisé à exercer dans cette 
ville, après un examen préalable, et arrêt du Conseil d'État privé 
du roi en date du 8 mars de la même année (4). La législation en 
vigueur exigeait ces formalités. 

M. Tarbé, un des douze enfants de l'imprimeur Hardouin 
Tarbé, qui, tous, se distinguèrent par leurs mérites, était un typo- 

(1) Registre des délibérations municipale» de Melun, année 1790. 
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graphe comme le voulait Henri-Estienne. Erudit, écrivain à ses 
heures, familier avec les travaux d'imprimerie qu'il avait suivis à 
Sens, dans l'atelier où, de père en (ils, ses parents s'étaient succé- 
dé, il était spécialement apte à la direction de l'établissement qu'il 
fondait à Melun, dans le Marché-au-Beurre — rue Française sous 
la Révolution — aujourd'hui place Jacques-Amyot, n° 6. 

La nouvelle imprimerie ne chôma pas. Les administrations pu- 
bliques, les of Aciers ministériels et les particuliers lui consti- 
tuèrent, dès son ouverture et par l'efTet des événements, une clien- 
tèle qui ne se démentit pas. Les presses de M. Tarbé reprodui- 
sirent même des brochures politiques, discours et documents d'au- 
teurs résidant à Paris. Dans le nombre des travaux sortis de son 
atelier, quelques pièces empreintes d'un caractère historique, tout 
local, sont devenues rares et méritent d'être rappelées. Nous en 
donnons l'indication en fin de cette notice. 

En 1793, M. Tarbé, investi des fonctions de maire, s'efforça, 
dans des jours agités, de sauver l'illustre Bailly, arrêté à Melun 
par des volontaires parisiens, et voué par ses actes comme maire 
de Paris en 1789, aux vengeances du parti jacobin, Il eut la dou- 
leur d'échouer dans sa généreuse tentative. Après la chute des 
Girondins, le courage civique, qu'il avait montré dans cette cir- 
constance, lui fut reproché par la Société populaire de Melun et 
motiva son arrestation comme suspect en novembre 1793. Vaine- 
ment, il exposa sa conduite dans deux mémoires justificatifs; il fut 
emprisonné à Fontainebleau et ne recouvra la liberté qu'au IX 
thermidor. (1). — Mais ces faits de l'existence de M. Tarbé, quel- 

(1) Le second de ces mémoires contient d'intéressants renseignements biogra- 
phiques sur l'imprimeur melunais, écrits par Tarbé, lui-même : 

a Avant la Révolution, dit-il, j'habitais la commune de Sens, ou je dirigeais l'im- 
primerie de ma mère, veuve et chargée d'une nombreuse famille. 

a Arrivé à Melun, au mois d'avril 1790, j'y ai acheté une maison et élevé une 
imprimerie, pour le service des administrations de département et de district, même 
avant qu'elles y fussent définitivement fixées. 

« Je me suis fait inscrire dans la compagnie des canonnière, la seule compagnie 
de garde nationale qui existât alors, et qui faisait le service volontairement; j'y ai 
servi sans grade jusqu'à ma nomination d'officier municipa'. 

« Ne partageant point cet amour de l'exclusif, qui semblait être l'apanage des 
anciens imprimeurs, j'ai fait des élèves pour cette profession ; et 20 ou 25 enfants 
de Melun et des environs ont acquis avec moi les moyens de subsister. 

« On n'a pas à me faire un reproche comme imprimeur ; je me suis rigoureuse- 
ment astreint à n'imprimer que pour lo service des administrations, pour la Révo- 
lution et pour l'utilité commune. 

« Nommé officier municipal en novembre 1792, et maire en décembre suivant, 
j'ai rempli avec zèle et succès ces fonctions importantes jusqu'au 4 brumaire, 
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que honorables qu'ils soient, ne doivent pas nous retenir davan- 
tage en dehors de notre sujet. 

La Révolution avait affranchi de ses entraves la profession 
d'imprimeur. L'art typographique échappait au régime du bon 
plaisir et voyait disparaître les mesures restrictives dont l'avait 
entouré le pouvoir ombrageux des rois. A chacun appartenait dé- 
sormais le droit d'ouvrir un atelier typographique sans passer par 
les épreuves formulées dans les anciens édits et règlements. Il 
devait en être ainsi jusqu'en i8i0, c'est-à-dire jusqu'au jour où le 
pouvoir de Napoléon I er , non moins ombrageux que celui des an- 
ciens monarques, fit renaître les entraves professionnelles. 

A la faveur de la liberté inaugurée par la Révolution, Théodore 
Lamberté, natif de Provins (1), comme autrefois Menissel, vint 
ouvrir à Melun, dans le quartier Saint-Êtienne, une imprimerie 
qu'il négligea bientôt, pour embrasser avec passion les idées ré- 
volutionnaires du temps. Président de la Société populaire — pas- 
tiche du club des jacobins de Paris — où il fut remarqué par 
son exaltation, Lamberté se fit plus connaître à Melun comme 
homme politique qu'à titre d'imprimeur. Ses presses n'ont pro- 
duit que des travaux de ville de peu d'importance. Nous possédons : 

a Chanson patriotique pour la fête de la Fraternité, célébrée 
par la Société populaire de Melun et sociétés affiliées le 30 nivôse, 
deuxième année de la République française, une et indivisible. » 

« A Melun, chez le républicain Lamberté, imprimeur de la 
Société populaire. » 

On connaît aussi une proclamation de Métier, délégué du repré- 
sentant du peuple Dubouchet, imprimée chez Lamberté, à la date 
du 9 e jour de lai** décade du 2 e mois de l'an II (affiche). 

Tous ses travaux portaient cette marque distinctive : Imprimé 
chez le républicain Lamberté, et il ne manquait jamais de faire 
précéder sa signature d'une pareille indication pour attester la 
nature de ses opinions politiques. Il cessa ses fonctions en prairial 
an III, quitta Melun pour se rendre à Paris, s'enrôla dans les 
sociétés secrètes et fit partie de la conspiration de Babœuf en 1796. 

Dès l'an II, M. Tarbé s'était associé son proie, M. Lefèvre- 
Compigny, ancien dragon de la Rochefoucault qui avait tenu gar- 

époque à laquelle le citoyen Métier a prononcé la dissolution du conseil général de 
la commune et de toutes les. autres autorités constituées. » 

(1) 11 était (ils de Jacques Lamberté, voiturier à Provins, et de Anne Milleret. Il 
se maria à Melun le 7 mars 1791 (encore mineur) à Jeanne-Rosalie Laçai lie. 
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oison à Melun, et auquel il Unit par céder son établissement en 
Tan IX. Enfln,en Tan V, c'est-à-dire deux ans après la fermeture 
de rétablissement de Lamberté, M. Louis Michelin, d'une famille 
d'imprimeurs de Provins, érudits et honorablement connus, ou- 
vrait à Melun, dans la rue de la Commune, un atelier typogra- 
phique qui subsiste encore entre les mains de son petit-fils (1). Un 
membre de la famille Michelin avait connu, lui aussi, les inconvé- 
nients de la libre discussion sous un pouvoir absolu. Éditeur du 
livre de YEsprit, d'Helvétius, il fut arrêté dans son imprimerie 
de Provins et conduit à la Bastille où il demeura plusieurs an- 
nées (2). Pour échapper aux ennuis de sa captivité, il écrivit un 
poème en l'honneur de la profession à laquelle il devait la perte de 
sa liberté : on ne pouvait se montrer plus philosophe. 

Ainsi, au commencement du xix 6 siècle, le siècle des lumières 
comme on se plaît à l'appeler, Melun possédait deux imprimeries 
qui n'ont pas cessé de fonctionner. L'art typographique s'est pé- 
niblement implanté dans nos murs, la profession y a eu son âge 
de fer comme on l'a vu par l'exemple de l'infortuné Menissel. 
Mais à présent elle y a projeté de puissantes racines qu'il serait 
difficile d'ébranler, et nous ne savons quelle suite de jours né- 
fastes, quelle succession de catastrophes attentatoires à la liberté, 
il faudrait pour entraver désormais l'action d'un art dont la pra- 
tique est l'expression des conquêtes acquises à l'humanité par la 
Révolution, expression se résumant en ces termes : lumière et 
progrès! 



(1) Le fécond romancier Rétif de la Bretonne aurait travaillé, si l'on en croit la 
trad tion, dans l'atelier de M. Michelin, en qualité d'ouvrier typographe. Né à 
Sacy (Yonne), le 23 octobre 1734, Rétif mourut à Paris le 3 février 1806. 

(2) Né à Provins le 10 septembre 1732, et mort à Paris le 12 novembre 17fli, 
M. Louis Michelin doit être compté à bon droit parmi les illustrations de Seine-et- 
Marne. Instruit, spirituel, amoureux de son art, victime enfin de ses id^es libérales 
et de libre discussion, il rappelait ces types d'imprimeurs du xvi e siècle qui sont 
et resteront les gloires de la typographie française. Sa biographie a été publiée par 
son fils, M. Louis Michelin, dans les Essais historiques sur le déparlement de 
Seme-et-Alarne, Tome 1 er , page 250. — Melun, imp. Michelin, 1829. 



Digitized by VjOOQLC 



- 66 — 
APPENDICE. 



Indication de quelques ouvrages ayant un caractère historique 
pour le département de Seine-et-Marne, imprimés à Melun, 
chez S.-A. Tarbé (1). 

Adresse du conseil de la commune de Chaumes aux onze pa- 
roisses, composant, avec cette commune, le canton de Chaumes, 
et réponse à cette adresse. 18 mai 1790. — Broch. in-8 # de 32 
pages. 

Motion contre le chapitre Notre-Dame de Paris, faite à l'assem- 
blée électorale du département de Seine-et-Marne, séante à Me- 
lun, par Romain Pichonnier, citoyen et curé d'Andrezel, électeur 
du canton de Chaumes, le 27 mai 1790. — In- 8° de 12 pages. 

Réponse à un libelle diffamatoire répandu dans rassemblée des 
électeurs, à Melun, par le sieur Pichonnier, curé d'Andrezel, 
contre la communauté des habitants, les officiers municipaux, etle 
sieur Lesourt, maire de la ville de Chaumes. — In-8° de 16 pages. 

Procès-verbal des séances de l'assemblée départementale, réunie 
à Melun en mai-juin 1790, pour la fixation du siège de l'adminis- 
tration centrale de Seine-et-Marne. — In-4°. 

Discours de MM. Maillard (de Chanteloup), Gibert(deSt-Jean), 
Dotteville, Viénot-Vaublanc, Duguet (d'Herbeauvilliers), Denis 
Chevance, électeurs à l'assemblée départementale de Seine-et- 
Marne. 

Mémoire du sieur Dufrayer, électeur de lacommunede Nangis, 

(1) Beaucoup d'autres publications sont sorties des presses de M. Tarbé. Nous 
nous bornons à signaler les ouvrages présentant un intérêt historique, local ou do 
curiosité et devenus rares. — Dès le mois d'avril 1790, M. Tarbé créa le Journal 
de Seine-et-Marne, paraissant chaque semaine, remplacé plus tard par la Feuille 
fiebdomadaire de Seine-et-Marne. 11 publia aussi à partir de 1792 l'almanach du 
département de Seine-et-Marne, suspendu de 1794 à l'an VII, et continué à partir 
de cette annee par M. Lefèvre-Compigny, jusqu'en 1830. Imprimeur du départe- 
ment, M. Tarbé imprima une quantité considérable d'arrêtés, de placards, d'actes 
administratifs émanant du district et de l'administration départementale, dont on 
retrouve des exemplaires dans les archives de la préfecture de Seine-et-Marne. En- 
fin, l'imprimerie melunaise produisit aussi une série d'opuscules politique?, par 
exemple : 

Rapport du Comité de salut public' du 18 floréal, etc. 

Discours de Maximilien Robespierre, 

Hymne du citoyen J.- M. Chénier. 

Invocation à l'Être suprême» 

Catéchisme républicain, etc., etc. 
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pour fixer dans cette commune le chef-lieu du département. — 
In-4*. 

Discours prononcé pour l'ouverture de l'administration du dis- 
trict de Melun le 23 juin 4790, par M. Beaunier, procureur-syn- 
dic. •— In-8 6 de 6 pages. 

Élection par la garde nationale du district de Melun, des dépu- 
tés à la fête de la fédération du 44 juillet 4790. Récit de ce qui 
s'est passé à Melun à cette occasion par le citoyen Rozière, no- 
taire, fusilier de la garde melunaise, et député à la Fédération. 
(Supplément au n° XVI du Journal de Seine-et-Marne. 8 pages 
in-8°). 

Discours prononcé par M. Chamblain, maire de la ville de Me- 
lun, avant la prestation du serment fédératif du 44 juillet 4790. 
— ln-8°. 

Discours prononcé le mercredi 44 juillet 4790, en présence des 
gardes nationales de sept communes formant le bataillon de 
Guignes, par Romain Pichonnier, prêtre-citoyen, curé de la 
commune d'Andrezel, et aumônier du bataillon. — In-8° de 
24 pages. 

Discours prononcé par M. le président de l'administration du 
district de Melun (Marillier), lors du dépôt fait par MM. les 
députés à la fédération nationale, du drapeau du district, en la 
salle d'assemblée de l'administration le 24 juillet 4790. — In-8°de 
7 pages. * 

Discours funèbre prononcé le jeudi 9 septembre 4790 dans la 
chaire de l'église paroissiale de Saint-Aspais de Melun, chef-lieu 
du district et du département de Seine-et-Marne, par M. Michel- 
Louis-Théodore Giot, secrétaire du district, et soldat de la garde 
nationale, après la messe de Requiem, célébrée en présence de la 
municipalité, des cinq compagnies de la garde nationale et du dé- 
tachement des chasseurs de Lorraine, pour le repos de l'âme des 
citoyens soldais de Metz et autres lieux, morts le 31 août 4790, en 
combattant pour le maintien de la constititution contre les soldats 
révoltés de la garnison de Nancy. — In-8° de 14 pages. 

Délibération des communes d'Andrezel, Champdeuil, Yèbles, 
l'Étang, Péqueux et Sussy, réunies dans la salle commune de 
Guignes, le dimanche 24 octobre 1790, à la demande delà munici- 
palité de Guignes. — In-8° de 8 pages. 

Observations lues par M. Beaunier, électeur de la ville de Me- 
lun, en l'assemblée électorale du département de Seine-et-Marne, 
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pour la fixation du chef-lieu de ce département. 1790* — In-8° de 
9 pages. 

Discours prononcé par M. DoUeville, président d'âge, à l'ouver- 
ture de l'assemblée électorale du département de Seine-et-Marne, 
tenue à Melun, le dimanche 27 février 1791, pour la nomination 
d'un èvêque devant remplacer M. de Polignac, à défaut de presta- 
tion du serment prescrit par le décret. — In-8° de 8 pages. 

Romain Pichonnier, curé d'Andrezel, aux citoyens des cam- 
pagnes du département de Seine-et-Marne. Melun, 6 juin 1791, 
l'an II de la Liberté. — 27 pages in-8°. 

Discours prononcé par Théodore Giot, patriote jacobin, citoyen 
et électeur de la ville do Melun, pour la formation de la Conven- 
tion nationale, dans la première séance de la Société des Amis de 
la Liberté et de l'Égalité, établie par ladite ville, le samedi 25 août 
4792, l'an IV de la Liberté, et le I er de l'Égalité. — 23 pages in-12. 

Procès-verbal de la cérémonie qui a eu lieu à Melun le di- 
manche 17 février 1793, l'an II de la République française, à l'oc- 
casion de la mort de Michel Lepelletisr, député à la Convention, 
et au serment qui a été prêté sur la place d'Armes. — In-8 de 
6 pages. 

Discours prononcé le 10 août 1793, Tan II de la République 
française, sur l'autel de la Patrie, par le citoyen Jacquet, président 
de la Société populaire de Melun, et imprimé par ordre de la dite 
Société. — Jn-12 de 4 pages. 

Lettre des représentants du peuple Dubouchet et Maure, en 
mission dans Seine-et-Marne, aux administrateurs du départe- 
ment, sur les subsistances. 20 août 1793. — Placard. 

Proclamation du représentant du peuple Dubouchet aux citoyens 
riches ou aisés de la commune et du district de Melun, en faveur 
des familles des défenseurs de la Patrie. 15 septembre 1793. — 
Alfiche in-i\ 

Réquisitoire de Dubouchet aux administrateurs du département, 
et arrêté du Conseil permanent sur la question des subsistances. 
Septembre 1793. — 6 pages in-4. 

Proclamation de Dubouchet aux citoyens de Seine-et-Marne 
pour la levée des volontaires. — Affiche. 

IMPRIMERIE TARBÉ ET LEFÈVRE-COMPIGNY. 

. Tarbé, imprimeur à Melun, et ci-devant maire de cette com- 
mune, au Comité de sûreté générale de la Convention nationale ; 
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aux Représentants chargés, en exécution du décret du 19 frimaire, 
d'examiner la conduite tenue par les délégués du Représentant du 
Peuple, dans l'exercice des pouvoirs qui leur avaient été confiés; 
et à ses Concitoyens ; salut et Fraternité. Fontainebleau, 28 fri- 
maire an II. — Melun, de l'imprimerie Tarbé et Lefèvre-Compi- 
gny, l'an II, broch. in-4° de 12 pages. 

Tarbé, imprimeur à Melun, détenu dans la maison d'arresta- 
tion de Fontainebleau, au citoyen Maure, représentant du peuple, 
envoyé dans le département de Seine-et-Marne. Pluviôse, an II. 
— Broch. in-4° de 8 pages. 

Fête de l'Êlre suprême célébrée à Melun, département de Seine- 
et-Marne, le 20 prairial, an II. — ln-8, Melun, imp. Tarbé et 
Lefèvre-Compigny, l'an II de la République. 

Discours prononcé par le Président de l'administration du dis- 
trict, à la fête de l'Être suprême, le 20 prairial, Tan II de la Ré- 
publique, d'après l'invitation de la municipalité de Melun. — In- 
12 de i pages. 

Tableau de dépréciation du papier-monnaie pour le département 
de Seine-et-Marne. — A Melun, chez Tarbé et Lefèvre-Compigny, 
imprimeurs, an.V. In-12 de 4 pages. 

Arrêté de l'administration centrale qui proscrit la dénomination 
incivique de Monsieur, du 24 brumaire, an VI de la République. 
Melun, Lefèvre-Compigny. Placard in-4% imprimé seulement 
d'un côlé, pages 2 et 3. 
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LE PAVILLON BOURET 

PAR M. TH. LHUILLIER 
Secrétaire général de la Société. 



Dans nos provinces voisines de Paris, la plupart des châteaux 
et des grands domaines ont passé par les mains des traitants, des 
fermiers généraux. Est-ce un bien, est-ce un mal? 

Il fut un temps où la médisance était de mode contre les trai- 
tants. Quelques-uns sans doute avaient fourni des armes h la 
critique et justifiaient la lâcheuse opinion qui s'étendait sur tous 
indistinctement. Depuis, on a montré plus de justice et déme- 
sure; on a reconnu les services rendus par plusieurs d'entre 
eux, on s'est souvenu que, grâce à quelques notabilités financières, 
non moins distinguées par l'esprit que par la munificence, rivaux 
heureux des grands seigneurs, une bienfaisante rosée s'est répan- 
due aux derniers siècles sur les arts et sur les artistes. C'est chez 
Foucquet, chez Samuel Bernard, chez La Popelinière, chez Helvé- 
tius, chez Lauragais, chez Bouret, que Lebrun, Vatel, Boucher, 
Mozart, Violti, Tassaërt et tant d'autres jetèrent les bases de . 
leur réputation. Par eux fut créé, pour ainsi dire, le luxe des 
tapisseries, des tableaux et des meubles; dans leurs salons, dans 
leurs fêtes, se révélèrent des talents inconnus et des hommes de 
génie. 

On convient d'ailleurs, aujourd'hui que les grandes affaires se 
font par compagnies, et après avoir si longtemps déclamé contre 
le système des fermiers généraux, que la ferme, administrée par 
des hommes intelligents, était parvenue à doubler les revenus 
publics sans charger le peuple de nouveaux impôts. C'est là un 
résultat qui mérite d'être signalé. 

Mais la fatalité ne semble-t-elle pas peser sur les grandes for- 
tunes financières? Chaque époque a eu les siennes, qu'en est-il resté? 

Aucun des traitants des xvn c et xvnr 9 siècles n'a fait souche," 
presque tous ont assisté à leur propre ruine, et M. Pierre Clément 
(Silhouette, Bouret et les derniers fermiers généraux; Paris, 
Didier, J872) y voit la preuve d'une loi morale éminemment salu- 
taire. Comme pour les ouvrages de l'esprit, on peut dire des biens 
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de ce monde : Il n'y a que ceux qui sont le produit d'un travail 
assidu, persévérant, qui aient chance de durer ; les fortunes colos- 
sales qui datent du jour n'ont pas de lendemain. 

Parmi ces financiers du dernier siècle, il en est un qui a brillé 
entre tous, qui fut diversement apprécié et dont on a presque 
toujours parlé au hasard; c'est Etienne-Michel Bouret, person- 
nalité originale, célébrité oubliée maintenant. 

Issu d'une famille du Vézelay qui avait quelque prétention à la 
noblesse, il était fils d'un magistrat au parlement de Rouen, 
Etienne Bouret, secrétaire du roi, intéressé dans les fournitures 
de sel. Né à Mantes en 1709, Etienne-Michel Bouret 111s portait 
les armes que l'armoriai de 1698 donne à sa famille : « d'azur à 
trois canettes d'argent, deux et une. » Il songea de bonne heure à 
entrer dans les affaires ; avant d'être intéressé dans les fermes, il 
spécula sur les étapes et sur le sel, comme son père, puis sur les 
fournitures de blé, devint trésorier-général de la maison du roi 
en 1738, et enfin fermier général après le bail de Nicolas Des 
Boves, en 1741. On lui accordait une réputation de sage prudence, 
d'initiative et de délicatesse; il prit vite de l'influence sur ses col- 
lègues en se distinguant par un acte de désintéressement qui de- 
vait le mettre tout à fait en relief. Il nourrit, pendant une disette, 
la Provence qui fit frapper en son honneur une médaille d'or 
en 4747 (1), exemple unique dans les annales des fermiers généraux. 

Bouret avait épousé en 1735 Marie-Thérèse Tellez d'Acosta, 
portugaise (2), fille d'un entrepreneur de vivres protégé par lo 
marquis de Breleuii ; ce mariage avait mis le sceau h sa réputa- 
tion. Il est vrai que quelques années plus tard, cette femme digne 
et iière, au rapport des chroniqueurs, quitta l'habile spéculateur 
à la suite de scènes de jalousie trop bien justifiées. La femme d'un 
caissier des fermes, dit-on, avait su captiver Bouret, et d'autres 
beautés succédèrent assez rapidement à celle-ci. 

Maître ({'une fortune très-considérable, qui grossissait chaque 

(1) Un exemplaire de cette médaille, rare aujourcThui, a été offert à la Société 
des Sciences de l'Yonne (Procès- verbaux de 1868, p. 50). La légende porte : 
• Comitia Provenciœ Slephano-Michœli Bouret, quoi] jussu Ludovici XV régis 
christianfcsimi, et ope J. Bapt. de Machault, generalis œraris moleratoris, provin* 
ciam maiima rei f ru m en ta ri» penuria laborantem providetitissime sustentait. Hoc 
grati animi raonumentum dicant et consecrant. MDCCXLVIl. 

(2) Une sœur de M lle d'Acosta épousa le comte de llochambeau, maréchal de 
France. Ses frères Turent : l'un, intendant du Daupliiiié, grand maître des eaux et 
forêts en Champagne, et l'autre, mettre de camp de cavalerie. 
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jour, Bouret était bien vu du roi à qui il avait avancé quelques 
millions. Louis XV, pendant ses voyages à Fontainebleau, pous- 
sait souvent ses chasses jusqu'aux forêts de Rougeau et de Sénart, 
sans trouver un lieu où il pût se reposer; Bouret vit là une singu- 
lière occasion de complaire au monarque en élevant un château dans 
le voisinage. 

Espérait-il, comme on Ta dit, que sa construction lui serait lar- 
gement achetée, ou entrevoyait-il simplement un moyen d'ac- 
croître sa faveur déjà en fort bon chemin? 

Toujours est-il que Louis XV, instruit du projet de Bouret, l'en 
félicita et lui promit de visiter son château dès qu'il serait bâti. 

Recevoir le roi de France devint pour le financier parvenu une 
idée fixe. La vanité de Bouret était notoire à la cour. Le souvenir 
de Louis XIV visitant Foucquet revint à la mémoire du traitant 
qui, prenant au sérieux la comparaison, songea à rivaliser de ma- 
gnificence avec le surintendant. 

Il était alors le plus jeune, mais aussi le plus considéré des 
financiers, le premier des fermiers généraux. 

Non loin de Vaux-le-Vicomte, où le souvenir de Louis XIV est 
resté historique, Bouret possédait un petit domaine composé des 
seigneuries de Morsang et de Croix-Fonlaine, avec les fiefs du 
Clos Saint-Louis et de Postel (1). 

Morsang (2), dont il avait habité le petit château, lui déplaisait; 
Croix- Fontaine (3), qu'il avait acheté de Paris de Montmartel, 
père du fameux marquis de Brunoy (22 mai 1742), était un lieu 
de plaisance sans doute, mais assis modestement à la base d'un 
coteau pittoresque. C'est sur le point culminant du -coteau, dans 
un site remarquable, que Bouret voulut édifier un château digne 
d'une royale visite. 

11 réunit, non sans peine, de nombreuses parcelles de bois, de 
terrains ingrats, dont les habitants de Morsang, du Coudray et 
de Saint- Port (4) tirèrent un prix exagéré (5). 

(1) Du nom d'an Jehan Postel, seigneur d'Orraoye, en 1385. 

(2) Érigé en châtellenie en janvier 1651, avec droit de justice, an profit de Jean 
Migné, maître d'hôtel du roi. Arrêt confirmatif du 27 avril 1652, sur l'opposition de 
Foucquet, seigneur suzerain de Morsang-sur-Seine. 

(3) Maison de campagne d'Ange Congnet, substitut du procureur général Brûlart 
au xvi* siècle. Le chancelier Pasquier y venait fréquemment (V. ses Mémoires). 

(4) Sacer-portus, Saint-Port, d'après les auciens litres, quoiqu'on dise aujourd'hui 
Seine-Port. 

(5) Ces terrains ont été vendus devant des notaires de Mdun et de Paris. L'ac- 
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M. de Perthuis, seigneur de Nandy, lui céda aussi une cen- 
taine d'arpents, détachés de son domaine. Immédiatement Bouret 
se mit à défricher ces terrains rocailleux et à les couvrir de plan- 
tations (4). Quelques années après il appelait Antoine-Mathieu Le 
Carpentier, artiste de réputation, originaire de Rouen (2), architecte 
de l'Arsenal, des domaines et des fermes générales, et le chargeait 
du soin de créer la merveille qu'il avait rêvée. 

C'était en 4749. Le Carpentier rassembla des conducteurs de 
travaux, des ouvriers nombreux, des artistes de goût, pour éle- 
ver sur ses dessins un bijou d'architecture, dont la richesse et 
l'élégance ne devaient le céder qu'à la fantaisie. Le château dç 
Bouret, coquet et léger, eut le caractère de son siècle ; on Ta quel- 
quefois appelé un autre Vaux-Praslin, c'est trop prétentieux. 

Dès cette année 1749 apparaissent à Croix-Fontaine des terras- 
siers étrangers au pays; des maîtres maçons, — Sulpice Gruvier, 
Edme Vessier, Guillaume Naudon, demeurant à Paris, paroisse de 
la Madeleine; — des jardiniers sous la direclion de J.-François 
Dulphy; des charpentiers, des tailleurs de pierre, et François-Jean 
Guilbert, entrepreneur de bâtiments, qui sera qualifié plus tard 
« inspecteur des ouvrages de M. Bouret (3). » 

Tous s'installent à Saint-Port, plusieurs s'y fixent définitive- 
ment : Gujlbert est parrain et Nicole Mouillard, sa femme, mar- 
raine des enfants de Jean Benoist, tailleur de pierres originaire de 



quéreur prend les titres « d'écuyer, seigneur de Croix-Fontaine, châtelain de 
Morsang, Postel et autres lieux, l'un des fermiers généraux de Sa Majesté, demeu- 
rant à Paris, rue de Richelieu, » 11 demeura ensuite rue Grange-Batelière; — plus 
tard, en 1765, il habitait rue et porte Montmartre, et en 1772 rue du Fau bourg- Sain t- 
Honoré, n° 17, près la rue de Marigny. 

(1) Marché pour planter 36 arpents; 3 février 1743, minutes Eicher de Rivière, 
étude de M* Auberge, notaire à Melun. 

(2) Antoine-Mathieu Le Carpentier, né à Rouen le 15 juillet 1709, mort à Paris 
le même jour de l'année 1773, devint membre de l'Académie d'architecture en 1755, 
contrôleur des bâtiments du roi. Il a construit les châteaux de Courteilles, de Bal- 
lai n vil liera, de La Ferté-en-Poitou, l'intérieur de l'hôtel Beuvron, l'hôtel de l'abbé 
Terray et l'Arsenal. Il a aussi élevé dans notre département le château de Courl.e- 
ton, à Sainl-Germain-Laval, pour la famille Micault d'Harvelay. Ou lui doiteucore 
la continuation du palais Bourbon. 

La seule publication de Le Carpentier est un Recueil de plans, cou}>es et éléva- 
tion de l'hôtel de ville de Rouen (Paris, Jombert, grand in folio, !758). 

Cet architecte, a dit un de ses confrères, avait un talent remarquable rehaussé 
d'une âme forte, d'une droiture et d'une probité à toute épreuve. Il habita d'abord 
la rue basse Ju rempart Saint-Martin, à Paris, près la rue de Bondy, où il est mort 

(3) Registre paroissial «le Saint-Port. — Guilbert est qualiûé architecte k Paris, 
sur le registre de baptêmes de Naudy pour 1763. 
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Paris, — deEduie Vessier, de Golier, maçons, — de Jacques Sa- 
battier, terrassier, etc. 

La fortune de Bouret allait toujours croissant. 

Le 4 août 1750 il marie son frère Bouret d'Erigny, tour-à-tour 
abbé au petit collet, officier, receveur général des fermes, avec 
Madeleine Poisson de Malvôisin, cousine de M m * de Pompadour; 
il l'aide à devenir à son tour fermier général en remplacement 
d'Helvétius, — et d'Argenson, qui jalouse Bouret, note dans ses 
mémoires que le roi alla à la noce et y emmena les ministres (t. VI, 
p. 231, édition Rathery). 
# Bouret d'Erigny était veuf quatre ans plus tard. 

Le seigneur de Croix-Fontaine devenu l'un des favoris du roi, 
déplaisait aux courtisans, mais ceux-ci n'osaient trop afficher leur 
dépit. Dans ses mémoires, pourtant, d'Argenson le considère dès 
cette époque comme un homme superficiel, peu appliqué, ayant 
plus de dépense que de talent; M md de Pompadour, elle-même, lui 
décoche l'épi thète de financier « insatiable (1). » 

En 1756, Bouret achète de nouveaux terrains pour la conduite 
des eaux jaillissantes dans son château. L'année suivante il y réu- 
nit encore quelques parcelles de ce sol accidenté, h peu près 
inculte, des maisonnettes, des vignes et les taillis qui couvraient 
le sommet de la colline, s'efTorçant à grands frais de créer des jar- 
dins et d'entourer le tout d'un vaste parc, sillonné de larges routes 
de chasse. 

Placé à l'entrée de la petite forêt de Rougeau, aussi bien 
tenue qu'un jardin, — écrivait d'Argenville il y a un siècle, — au 
bord de l'ancienne route et h mi-chemin de Melunà Corbeil, l'édi- 
fice qui reçut le nom de Pavillon Bouret se trouvait à cheval sur 
les territoires de Saint-Port et de Nandy. 

De ce point la perspective est admirable; on est émerveillé des 
délicieux horizons qu'on embrasse du haut de ce monticule 
aride et rocheux, que l'art et les dépenses exagérées parvinrent à 
métamorphoser un instant. Tandis qu'au pied du coteau la Seine 
forme, dans une anse naturelle, une sorte de canal circulaire, on 
voit à côté se dessiner les bois et le château du Coudray; Sainl- 
Fargeau posé sur le second plan, Saint-Port au sud en suivant les 

(1) Lettre du 5 juillet 1750, écrite par la favorite à son père, où elle déclare 
qu'elle oe veut pas faire violence au ministre pour obtenir les 18 deniers que son 
père demande pour Bouret. (Collection d'autographes vendue par M. Gabriel Cba- 
ravay, a l'hôtel Drouot, le 10 février 1817). 



Digitized by VjOOQlC 



— 76 — 

.méandres du fleuve; puis, des plaines qui s'étendent, des villages 
qui se détachent au loin sur le fond sombre des bosquets... Ce 
n'est pas sans raison qu'on a comparé ce site à un décor de féerie. 

Sous l'or du financier, le sol s'était animé autour de ce pavil- 
lon de pierre sculptée, — splendide folie dont la dénomination 
semble déguiser les véritables dimensions. 

Quelques rapides extraits d'un titre de 1784, conservé aux 
Archives de Seine-et-Marne (E. 1064), feront mieux entrevoir l'ha- 
bitation véritablement princière de Bouret. Cette description est 
d'autant plus curieuse qu'elle seule a survécu et qu'elle doit être 
prosaïquement exacte sous la plume du tabellion. • 

Hors de l'enclos, à l'extrémité de la forêt de Rougeau, se trou- 
vait l'esplanade comprenant 2 arpents 78 perches achetés par 
Bouret le 2 octobre 1751 , et traversés par la grande route. On arri- 
vait à cette esplanade par une avenue de plus de deux lieues, percée 
à travers les bois. « L'entrée de î'avant-cour, fermée de grilles en 
fer, est ornée de pilastres couronnés de vases du Japon. De chaque 
côté s'élèvent des bâtiments couverts en ardoises, ayant cinq croi- 
sées de face, avec frontons et table d'architecture ; celui de droite 
sert d'orangerie et de logement au jardinier, celui de gauche de 
logement au concierge... Tapis de gazon dans l'avant-cour, séparée 
du parc par des murs à hauteur d'appui; promenoirs, parterres, 
massifs, chaussées, etc. » A droite, le long du rampant, une ter- 
rasse continuait le promenoir jusqu'à la cour d'honneur. Aux 
quatre angles de la seconde partie de l'avant-cour, des pavillons 
d'ordre toscan renfermaient chacun un salon superbe. 

« La cour d'honneur fermée aussi paj* une balustrade sculptée 
h hauteur d'appui, avec acrotères, tablettes de pierre et grilles, 
travées remplies d'entrelacs, pilastres couronnés de vases. De 
chaque côté, des quinconces se relient aux promenoirs. Au fond, 
règne une terrasse en soubassement, avec perron au milieu pour 
arriver au corps principal du château. 

« Le château, h l'italienne, est double en profondeur et isolé de 
toutes parts ; il présente un pavillon d'avant-corps au centre, deux 
arrière-corps et deux pavillons saillantsaux angles, avec onze croi- 
sées de face et trois aux côtés latéraux. 11 mesure 190 pieds de 
façade et comprend : étage souterrain avec source d'eau vive, rez- 
de-chaussée, étage carré et étage lambrissé sous le rampant du 
comble... » 

Les perrons, les degrés sont partout ornés de socles surmontés 
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de figures et de groupes ; au pourtour de l'entablement règne une 
balustrade supportant des vases en pierre sculptée ; une galerie exté- 
rieure à colonnades est décorée de fresques et de bustes ; au milieu 
et sur les pavillons d'avant-corps se détachent des frontons à bas- 
reliefs, des~attributs de chasse dûs aux ciseaux de Tassaërt et de 
Pineau. Partout, des fenêtres en arcades, des guirlandes, des tro- 
phées, des bossages rustiques, des médaillons. 

Sous Louis XV — ce n'était plus cet art régulier, compassé, du 
règne précédent, cet étalage monotone de constructions symétri- 
quement alignées; on avait mis à la place la fantaisie et le clinquant, 
tout ce qui donne la pensée du plaisir. Pourtant ici, rien de vul- 
gaire, la maison de Bouret pouvait passer pour un modèle de la 
nouvelle façon de bâtir et d'orner. 

« Dans ks jardins dessinés à l'anglaise : charmilles, parterres, 
boulingrins, (i) terrasses en amphithéâtre sur le rampant de la 
côte et devant la façade latérale du château, pièces d'eau et cascades 
à la base. (2) 

Au bout des quinconces, à 390 mètres au nord des angles de 
l'habitation principale, deux pavillons s'élevaient semblables à 
ceux del'avant-cour et sur le môme alignement. 

« Le parc, où les points de vue sont merveilleusement ménagés, 
s'étend sur 234 arpents à l'est avec routes de chasses, ronds-points 
et pièces d'eau alimentées par la source Saint-Louis... » 

Le notaire passe ensuite à l'intérieur du château, où s'étalait le 
luxe d'un palais : portes à glaces, frises incrustées d'émaux de 
Limoges, lambris dorés, cadres à tapisserie, plafonds mytholo- 
giques, etc. Il faut renoncer à suivre cette description. 

Quelques lignes encore, pourtant : 

« L'appartement dit du roi occupe tout le rez-de-chaussée. Le 
salon d'honneur, à l'extrémité du côté de la rivière, a 45 pieds de 
longsur 42 de largeur; il s'élève de 38 pieds jusqu'aux combles et 
se trouve éclairé par sept fenêtres et autant en attique. Au pourtour 
règne une large galerie ornée de tapisseries des Gobelins... Les 
trumeaux présentent de grands pilastres avec des tables renforcées 
où sont attachés des trophées allégoriques de chasse et de pêche. 

(1) Plana des quinconces et boulingrins de Croix-Fontaine et des environs, près 
Saint-Port, levés en 1751 (Arch. Nat. 2« cl. n° 58). 

(2) L'eau ne fut jamais abondante dans ce terrain, mais les espaliers et la vigne 
y jouissaient d'une beauté remarquable, qui a faitdonuer à un petit canton du voi- 
sinage la dénomination de Petits kiontreuils. 
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La partie de Pattique est décorée de médaillons, représentant les 
Muses et dus au ciseau de Tassaert... » 

« A côté, un boudoir revêtu de glaces dans tout son pourtour 
et dans sa hauleur, ainsi que la niche du sopha; les joints avec 
montants de palmier et guirlandes dorés de diverses nuances... » 

M. Capeflgue (M lu de Nesles et la jeunesse de Louis XV) a dé- 
crit les beautés du pavillon Bouret, où il fait admirer un vaste es- 
calier de marbre rose, à rampe d'argent, couronné de jaspe, — 
un escalier dérobé en filigrane d'or, des volières aux compartiments 
de corail et de perles !!! 

La folle du logis entraîne le narrateur. 

M. Léon Gozlan, dans des notices où il montre aussi plus d'es- 
prit que d'exactitude (1), va plus loin encore: « Lesalon du Japon, 
dit-il, avait coûté des millions à orner; il était littéralement en 
porcelaine; les tables, les fauteuils, la cheminée, les corniches ve- 
naient de Chine. C'étaient des morceaux d'une dimension effrayante. 
L'escalier, lui-même, en porcelaine nuancée d'or et d'azur, tour- 
nait comme une conque marine, dont il avait la transparence ro- 
sée!... 

Par malheur, nous devons l'avouer, on ne retrouve ni ces esca- 
liers diaphanes, ni ce splendide salon du Japon, dans la description 
authentique (2). Conlcntons-nous de la réalité. 

Si l'on recherche quelle société fréquentait habituellement ce 
séjour enchanté, on n'est pas moins surpris d'y rencontrer les il- 
lustrations les plus diverses, courtisans et artistes, maréchaux et 
femmes à la mode, financiers et poètes, — Crésus et bohèmes — 
car la chose existait avant le nom. M me Gaulard (3), M mo Fil- 

(1) Ce que coûta une pèche (la Sylphide), et les Châteaux de France. 

(2) Le spirituel Léon Gozlan avait à juste tilre la réputation d'être le plus pa- 
radoxal conteur. Il dit que Louis XV n'est jamais venu chez Bouret, que Bouret 
ne fut pas adminslrateur des postes, que M™ 6 de Pompadour lui fit épouser tar- 
divement une de ses cousines : c'est autant d'erreurs. Sur le dernier point, ce- 
pendant, il n'y a qu'une méprise : M l,c Poisson épousa Bouiet d'Erigny, frère 
puîné de Michel, et eut en dot le bon de fermier général qu'avait eu Helvétius. 

Bouret avait deux autres fières et deux sœurs : 1° An l<i ne-François Bouret de 
Valroche, secret, du roi, fermier général en 1772, seigneur de Torcy, Croiasy, 
Collégien, près Lagny ; il est mort d'apoplexie à son château de Croissy-Beau- 
bourg, le 15 juin 1776; 2° Augustin Bouret de Viliaumont; 3° Angélique Bou- 
ret, mariée à St-Landry, receveur général en Auvergne; 4° et Marie-Jeanne Bou- 
ret, mariée à Cl. de Préandau, écuyer. Ceux-ci assistent le 21 janvier 1751 au 
mariage de Préandau fiU, avec M 1 le Gaulard, célébré à Croix-Fontaine chez Bouret. 

(îi) Catherine-Suzanne Josset, veuve de Charles Gaulard, mère de la jolie M^d* 
Viliaumont, nièce de Bouret. Marmontel la met en scène dans un de ses Contes 
de la veillée. 
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leul (1), les bonnes et spirituelles amies de Bouret y restaient assi- 
dûment (2), ainsi que M m * Préandau, sa sœur (3); la belle Gaus- 
sin faisait, sans façon, sa maison de plaisance du merveilleux pa- 
villon de Croix-Fontaine; Marmontel y composa plusieurs de ses 
contes, et le vieillard de Fernay, lui-môme, traça certain jour chez 
Bouret, ce quatrain de courtisan pour une statue de Louis XV : 

Qu'il est doux de servir ce maître, 
Et qu'il est juste de l'aimer! 
Mais gardons-nous de le nommer : 
Lui seul pourrait s'y méconnaître. 

Bouret eut le bon goût de trouver l'éloge banal et préféra pour 
sa statue deux vers d'un autre quatrain de Voltaire. Mais n'anti- 
cipons pas sur les dates. 

A sa campagne, le fermier général vivait noblement, dépensant 
de grosses sommes pour l'embellissement de ses domaines et pour 
l'entretien de sa table. Bienfaisant, il était aimé des paysans d'alen- 
tour; il présidait volontiers à l'union des gens à son service,'et te- 
nait leurs premiers-nés sur les fonts de baptême, suivant l'ancien 
usage seigneurial. 

Nous le voyons figurer sur les registres paroissiaux de Saint- 
Port, dès 1746, en qualité de parrain de l'enfant d'un nommé Ver- 
rier, et la même année il offre à l'église de ce village une croix ar- 
gentée. Le 1 er octobre 1750 Bouret est parrain d'un fils de son 
concierge Glayson-Mondet ; M™* Gaulard est marraine (4). Le 
5 avril 4758 il signe l'acte de mariage de Pierre Jambon, tailleur 
de pierres, avec Angélique Duval, sa femme de charge (5), et cinq 

(1) Belle-mère du marquis de Marigny, frère de M«« de Pompadour. Après la mort 
de sa soeur, le marquis résigna toutes fonctions et épousa Julie Filleul, mais son 
malheureux caractère ne lui fil rencontrer près de cette femme charmante que tour- 
ments el inquiétudes. 

Eu 1112, Bouret se fit adjoindre Filleul fils, dans ses fonctions d'administrateur 
général des postes en Poitou, Saintonge et Guyenne (V. l'Alm. royal). 

(2) Nous l'avons dit plus haut,Marie-Jeanue Bouret était femme de Claude Préandau, 
qui habitait la paroisse Saint-Méry,à Paris. Leur fille Nicolas-Madeleine, née le il sep- 
tembre 1732, devint abbesse du Sauvoir, près Laon, et se retira à M eaux ; cette fille 
avait eu pour parrain Nicolas Bouret (?). 

(3) En 1758-60, on voit résider chez Bouret, avecM me Gaulard, son cuisinier Pierre 
Baujon, et sa femme de chambre Bénigne Charmée, qui sont parrain et marraine à 
Saint-Port, des enfants de Dulphy, jardinier en chef de Croix-Fontaine ; — Marie- 
Françoise Frelingue, — gouvernante de M. de Préandau-Gaulard, figure égalemeut 
sur les registres paroissiaux de Saint-Port. 

(4) L'acte dit: demeurant à Paris, rue de l'Égout, Porte Saint-Mai tin. 

(5) Le 5 juin 1759, Edme-Michel Préandau, filleul de Bouret, est parrain du pre- 
mier enfant de P. Jambon; la marraine est Marie-Suzanue Josset de Collomiés. 
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mois après, le 5 septembre, il assiste, dans sa chapelle de Croix- 
Fontaine, au mariage de L.-N. Mercier, nolaire à Donncmarie, 
avec Françoise Eicher de Rivière, de Melun. 

Ces registres contiennent, durant la même période et plus tard 
encore, de nombreux actes de mariage et de décès de maçons poi- 
tevins et limousins, occupés au château de Bouret; plusieurs sont 
signés du fermier général, de Gaulard (ils, devenu receveur des 
finances à Bordeaux, et de M Ue Gaulard ; puis, viennent le con- 
cierge de Bouret, son jardinier en chef Dulphy (I), ses garde- 
, chasses en la gruerie de Corbeil, ses conducteurs de travaux Fran- 
çois Perrin et François-Jean Guilbert, placés sous les ordres de 
Le Carpentier. 

En 1758, bien que toutes les constructions ne fussent pas ame- 
nées à leur dernier degré de perfection, il tardait au financier de 
rappeler au roi la promesse de sa visite. Grâce auducdeChoiseui 
il fut reçu à la Cour, dont la rigoureuse étiquette s'était singuliè- 
rement modifiée. Sa renommée, d'ailleurs, lui ouvrait toutes les 
portes. On vantait ses festins (2) dirigés par Jean Génin, maître 
d'hôtel, que nous voyons qualifier « d'officier chez M. Bouret; » 
ses soirées et ses fêtes avaient fait sensation ; ses galeries somp- 
tueuses, ses chasses étaient réputées; on le savait prodigue à l'oc- 
casion, semant l'or en bienfaits et prêtant volontiers — même aux 
courtisans et aux gens de lettres. Ceux-ci, a-t-on dit, l'ont épargné 
en revanche. 

Louis XV, de son côlé, se souvint de Bouret, et bientôt rien ne 
s'opposa plus à la réalisation du rêve du financier, qui fut assuré 
de la visite du roi. 

La nouvelle ne laissa pas de faire du bruit à la Cour ; on raconta 
mille singularités du seigneur de Croix-Fontaine, dont on jalousait 
la faveur. Les méchantes langues eurent beau jeu ; Bouret, sourd 
aux calomnies, était bien l'homme le plus heureux du royaume. 

Louis XV pourtant se fit attendre, en dépit de la politesse des 
rois. Ce n'est pas avant le 30 avril 1759 que Bouret jouit de l'hon- 
neur de lui offrir une fête ruineuse, — un siècle après celle de 
Foucquet. 

Une relation emphatique de l'époque a laissé le souvenir de cer- 
tains détails, que nous ne reproduirons pas ici. 11 nous suffira de 

(i) Jean-François Dulphy, fils du régent des écoles de Montfaucon ; il passa en 
1764 au château de Sainte-Assise et fut remplacé par Ch. Mourette. 
(2) Le souvenir des festins homériques de Bouret est resté de tradition dans le pays. 
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dire que ce fut une réminiscence des fêtes aux jardins d'Armide, 
et que Bouret avait ménagé une surprise à Sa Majesté : Armide 
— c'est-à-dire M mt de Pompadour — y était venue à Tinsu du roi. 

Rien de pareil n'avait été imaginé depuis la fête de Vaux-le-Vi- 
comte. Molière n'était plus là pour offrir la primeur des Fâcheux ; 
ce fut l'abbé de Voisenon, un spirituel voisin de campagne, qui di- 
rigea la mise en scène d'une de ses propres productions théâtrales, 
jouée par les meilleurs artistes de l'Opéra. 

Mais tout passe ici-bas. Au milieu des plaisirs, cette nuit parut 
trop rapide. A l'aurore, Louis XV sortant des salons de jeux 
aperçut, dit-on, un album magniûquement relié en maroquin bleu 
et intitulé Le Vrai Bonheur ; il l'ouvrit, et à chaque page put lire 
cette mention écrite par anticipation, d'année en année jusqu'en 
4800 : « Le roi est venu chez Bouret (I). » 

C'était bien le comble de la flatterie ! 

Bouret avait dépensé pour une miniature de la fête de Fouquet 
quelque chose comme trois millions. 

Le fastueux courtisan, en revanche, était créé secrétaire de la 
chambre et du cabinet du roi, (2) en môme temps qu'il devenait 
administrateur général des postes. (3) 

Ces royales visites ne portaient pas toujours bonheur. 

LTimmense fortune de Bouret ne tarda pas à décliner; on pré- 
tend même que le jour de la fête de Croix-Fontaine, des créanciers 
intraitables et jaloux saisissaient ses meubles à Paris. Ce qui est 
certain, c'est qu'il était réduit peu de temps après à une pension 
de 15,000 livres que lui servait le banquier de La Borde, chargé de 
l'administration de ses biens. 

Cependant, en 1768, Bouret revoit la fortune lui sourire. Aus- 

(1) 11 a existé, a*u pavillon Bouret, deux manuscrits intitulés Le Vrai Bonheur, des- 
tinés à enregistrer les visites du roi, des princes et des favorites de Louis XV. A 
la vente fini Ibert de Pixérécourt, en 1839, l'un de ces manuscrits fut adjugé ; il 
avait 50 feuillets in-12 avec le portrait du fermier, général, au crayon rouge. Il était 
relié en maroquin bleu (catal. de cette vente, page 31, n° 226), et offrait au fron- 
tispice un joli plan de la forêt de Rougeau, attribué au géographe Denis. — 
M. Paul Lacroix a signalé le 2 e exemplaire à M. Pierre Clément. 

(2) M armontel, secrétaire des bâtiments sous les ordres de M. deMarigny, dit que 
Bouret tenait réellement le portefeuille des emplois. Dans les actes passés par le 
seigneur de Croix- Fontaine, chez Eicher de Rivière, notaire à Alelun, il prend en 
1766 le titre de secrétaire des commandements de S. M., et en 1169 celui de secré- 
taire du cabinet et lieutenant général de la capitainerie de Corbtil. 

(3) Protégé par le ministre Alachaull d'Arnouville, Bouret avait eu, dès le 1 •"'jan- 
vier 1752, la moitié de la direction des postes valant 22,500 livres (Mémoires du 
duc dt Luynes, XI, p. 369). 
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sitôt il poursuit avec une ardeur nouvelle les embellissements de 
son château favori qu'il appelle alors Pavillon-Royal, et conçoit 
l'espoir d'y recevoir encore le monarque. 

Les travaux avaient langui pendant quelques années, sans être 
complètement abandonnés; Guilbert, le «conducteur-inspecteur,» 
était resté à Croix-Fontaine sans interruption, (i) 

En 1764-66 nous voyons à Saint-Port Jean-Simon Viderd, 
serrurier parisien, et François Jouvet, charpentier sous les ordres 
de Pierre Meusnier, maître charpenlier de la rue de Harlay, 
paroisse Saint-Eustache. Le 27 juillet 1766 un artiste était mort 
au château de Bouret, — Philippe Genuy, sculpteur, âgé de37 ans, 
domicilié à Paris, rue St-Nicolas-des-Champs; à l'acte d'inhuma- 
tion figurent des amis du défunt, peintres et sculpteurs, sans doule 
occupés comme lui aux travaux du fermier général : Nicolas 
Chantepie, Marie-Louis-Odile Lecocq, François Durpy, Toussaint 
Vau train, Bernard Floche, Jean Babé. 

En 1767 on y trouve André Mézière, maître sculpteur parisien, 
qui travaillait en même temps au château de Nandy. (2). 

Tassaërt, également sculpteur, membre de T Académie, (3) est tou- 
jourslà; il tient un enfant de François Beauclerc, postillon de 
Bouret, sur les fonts de baptême de Saint-Port, le 18, juillet 1762, 
et le 4 avril 1765 il signe comme témoin un contrat d'acquisition 
de terrain passé par le seigneur deCroix-Fontaiue devant le notaire 
Eicher de Rivière. 

En 1768 cet artiste acheva pour le grand salon une statue de 
Louis XV sous la pourpre royale. Le monarque averti, pendant 
les chasses de la forêt de Sénart, s'avança jusqu'au Pavillon. 

C'était le mercredi 28 septembre. 

« Il l'a trouvé augmenté de choses curieuses, dit Bachaumont 
dans ses Mémoires, et surtout de sa statue exécutée en marbre par 
le sculpteur Tassaërt... Mais ce qui a le plus flatté S. M., ce sont 
deux vers transcrits au bas, composés par Bouret même, dans 
l'enthousiasme de son amour et de sa reconnaissance... 

et Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs, 
Au dessus de l'éloge, il ne veut que nos cœurs. » 

Ce distique — ou plutôt ce quatrain, car il y avait deux autres 

(i) Actes paroissiaux de Saint-Port et de Nandy. • 

(2) Baptême de cloche à Nandy, 3 novembre 1767. 

(3) J. P. Antoine Tassaêrt demeurait à Paris, rue de Grenelle. 
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vers, (1 ) composé par le financier dans l'enthousiasme de son amour, 
était en réalité de Voltaire; il ligure dans sa correspondance à la 
date du 13 août 1768. 

Une divinité sous les traits de M me de Pompadour ne tarda pas à 
servir de pendant à la statue du roi. Ces œuvres d'art, de grandeur 
naturelle, ornaient des niches et surmontaient des piédestaux c*i 
marbre blanc veiné ; elles existaient encore, à la môme place, vingt 
ans après la révolution. 

On voyait figurer avec avantage dans une galerie voisine un 
Apollon, de Guyard, successeur de Bouchardon. Par un sentiment 
qui J'honore, Guyard avait refusé d'abandonner son œuvre à un 
anglais qui en offrait 15,000 livres (2) et l'avait vendu 6,000 livres 
à Bouret. 

Le seigneur de Croix-Fontaine obtenait des tableaux des appar- 
tements du Louvre, pour en faire exécuter des copies. Par une lettre 
de Bailly, garde des tableaux, adressée le 12 mai 1762 à M. de 
Marigny, nous voyons que Bouret restitue une toile de Lemoyne, 
la Continence de Scipion, et réclame son récépissé conservé aux 
archives des bâtiments du roi. (Archives nationales, 0,1925). 

On raconte — mais nous n'en avons pu acquérir* la preuve — 
que Louis XV revint encore plus tard chez Bouret, et cette fois 
avec M mo Du Barry. On ajoute qu'en parcourant le parc, la 
comtesse se plaignit de voir toujours Cupidon ailé, et qu'à l'ins- 
tant le courtisan fit mutiler ses Amours, pour déposer leurs ailes 
aux pieds de la favorite. Ces ailes, transportées au château de 
Choisy, auraient servi ensuite de bénitiers dans l'église du village I 

La galanterie de Bouret était connue ; elle ne se bornait pas au 
roi et aux favorites, les maîtresses des princes y avaient part, et 
celle du comte de Charoiais, M llc Caron, en eut la preuve. A la 
mort du prince, M Uo Caron qui s'était retirée au couvent sous le 
nom de M œo de la Sône, édifiait son quartier, au dire de Bachau- 
mont ; au mois de décembre 1769, une de ses filles s'étant mariée, 
Bouret lui offrit une tabatière garnie d'une miniature précieuse. 

Il reprenait ses habitudes fastueuses, son luxe quelque peu 
extravagant (3), quand la décadence et lagônerevinrentàgrandspas. 

(1) Qui fit ces vers dictés par la reconnaissance ? 
Est-ce Bouret? Non, c'est la France. 
(2) Bachaumont, 1768. 

(J) Mme de €enlis, filleule de Bouret, en parle comme tout le monde et raconte, 
que le roi se reposait volontiers à Croix-Fonlaine, où il trouvait toujours, avec une 
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En 1769, sa petite terre de Croix-Fontaine était vendue au 
marquis de Brancas (1). 

Le 31 octobre de Tannée suivante (2) la seigneurie de Morsang 
passait, avec le flef de Poste], aux mains de Jacques Nicole, chi- 
rurgien -renoueur du roi ; le financier Olive de Bellegarde ache- 
tait la terre de La Briche, près Épinay-sur-Seine. EnGn, en 
1771, le marquis de Lugeac, seigneur de Saint-Fargeau, rentrait 
en possession de divers héritages cédés à Bouret seize ans aupa- 
ravant, par François Rivière, trésorier de France, précédent sei- 
gneur de Saint-Fargeau, Tilly et Maison-Rouge (3). 

Le financier conservait pourtant la ferme seigneuriale de Nandy, 
qu'il avait prise à rente (4). 

En 1770 il signa, en sa qualité de secrétaire de la Chambre, à 
la suite du duc de Nbai lies, ambassadeur extraordinaire, le contrat 
d'échange de Marie-Antoinette qui venait épouser le dauphin. 
C'est là le dernier éclat de sa grandeur, dit M. Pierre Clément (5). 
Les désastres étaient venus, la chance avait tourné, et la passion du 
financier pour fes bâtiments avait puissamment contribué à sa ruine. 

En 1772, pendant la maladie qui conduisit au tombeau l'archi- 
tecte Le Carpentier, les ouvrages se poursuivaient encore au Pa- 
villon-Bouret sous la direction d'un autre habile architecte, Jean- 
Baptiste-Louis-Élisabeth Le Boursier, qui habitait à Paris le quai 
de la Mégisserie (6). 

Malgré la triste situation de ses affaires, le financier ne perdait 
pas de vue l'accroissement de ses droits honorifiques et des privi- 
lèges attachés à ce qui lui restait de ses biens. Après avoir fait 
constater judiciairement certains droits dépendant de sa ferme de 
Villededon, il obtient au mois de décembre 1775 l'érection du 
Pavillon-Royal en fief simple, sans justice, relevant de M mo de 
Montesson, baronne de Saint-Port (7). 

magnifique collation, toutes les voluptés du luxe, tous les raffinements de la galan- 
terie la plus ingénieuse et la plus délicate (Mém. I, p. 14). 

(1) Baron, notaire à Paris, 4 février 17G9. 

(2) Girauld, notaire à Paris, rue Tiquelonne. 

(3) Contrat devant Àlleaurae, notaire à Paris, du 10 mars 175*. 

(*) Prévôté de Nandy, 1770. Archives du greffe civil de Melun. — Pierre Bernet, 
prévôt, pour M. de Perthui*, seigneur. 

(5) Le- derniers fermiers géuéraui. 

(6) Le 10 mai 1772, Le Boursier et Tassaërt signent à Croix-Fontaine, comme 
témoins, une procuration donnée par Bouret, devant Eicher de Rivière. — Le 24 
octobre 1773, Le Boursier signe encore un autre contrat devant le même notaire. 

(7) Hommage rendu par l'acquéreur du Pavillon, le 21 août 1785. (Minutes 
Cbamblain. Archives départementales). 
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Presque en même temps il est forcé de céder à Monsieur, sei- 
gneur de Brunoy et Combs-la-Ville, le droit de chasse dans la 
plaine de Varâtre (1), avec une avenue superbe plantée par ses 
soins pour aboutir à sa fastueuse demeure. 

Le 17 juin 1776 Bouret assiste à Tinhumalion, dans l'église de 
Croissy-Beaubourg, de son frère Bouret de Val roche, seigneur 
du lieu, de Torcy et de Collégien. 

A force de prodigalités, marquées quelquefois au coin de la gé- 
nérosité, toujours empreintes d'un certain orgueil, il était parvenu 
à dissiper une des fortunes les plus considérables de son temps. 
On a dit 42 millions, c'était peut-être davantage. 

Bouret fut trouvé mort à Paris, dans son lit, le 10 avril 1777, 
et soupçonné d'avoir mis fin à ses jours (2). 

Le lendemain, Bachaumont, nouvelliste toujours aux aguets, 
enregistre cet événement dans ses mémoires, en cherchant à éloi- 
gner l'idée d'un suicide. Il est vrai que deux frères du financier 
— Valroche et d'Érigny — étaient morts d'apoplexie, l'un en 1775, 
l'autre en 1779. 

C'était, dit le chroniqueur, un homme rare pour le manège de 
l'intrigue, pour le raffinement de l'adulation et pour la fécondité des 
ressources, quand il voulait parvenir à ses fins. Il avait un goût 
de dépense incroyable et une vanité singulière qui, vraisemblable- 
ment, en était le principe. Il ne faisait plus parler de lui depuis 
longtemps, et se regardait ainsi comme mort d'avance. 

On a cruellement raillé ce parvenu fastueux (3), on en a beau- 
coup médit. 



(1) Archives de Seine-et-Marne, A. 843. 

(2) Selon quelques écrivains, Bouret serait mort empoisonné ; suivant le plut 
grand nombre il s'est tiré un coup de pistolet. 

Nous croyons être agréable aux curieux en transcrivant ici son acte d'inhumation, 
dressé par le curé delà paroisse Sainte Marie-Madeleine de la Ville-l'Evêque, à Paris. 

« L'an 1177, le H avril, a été inhumé dans l'église de cette paroisse, le corps de 
me wire Michel-Etienne Bourret (sic), ancien secrétaire du cabinet, administrateur 
général des postes et l'un des fermiers généraux de Sa Majesté, décédé d'hier subi- 
tement, comme il appert par W lettre de M. le commissaire Thierrion, — âgé d'en- 
viron 68 ans, — au convoy duquel ont assisté maître Philippe-Charles Legcndre 
de Villemorien, administrateur général des portes, son gendre, et maître Denis- 
Philibert Thiroux de Montauge (sic), écuyer, l'un des fermiers généraux de Sa 
Majesté, aussi gendre du défunt, témoins. » (Suivent les signatures.) 

(3) Selon Arnoux-Laffrey, auteur anonyme de la Vie privée de Louii XV, où se 
trouve, l'éloge de Bouret à propos de sa fourniture des blés en Provence, ce finan- 
cier aurait été fils d'un laquais de M. Féréol d'Argental, ambassadeur à la Porte» 
et d'une femme de chambre de M me d'Argental. Mais chacun sait le peu de cou- 
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Ainsi que nous l'avons vu déjà, d'Argenson disgracié, mal 
disposé à l'égard de Machault et de ses amis, ne ménage pas 
Bouret. A la date du 43 août 1752 il en parle en ces termes, où 
perce l'envie : « Le sieur Bouret, fermier général, peu appliqué, 
a cependant la manutention des fermes. On s'en étonne, et ceci est 
le mot d'énigme de sa faveur : il avait promis, dit-on, à M. de 
Machault de lui faire faire pour le roi une affaire de 40 mil- 
lions. Bouret a brillé déjà par ce monopole du blé. Sous pré- 
texte dVvoir secouru la Provence, il a ensuite pillé la Guyenne et 
a pensé être pendu à Bordeaux. Il a un coup d'œii hardi pour le 
commerce des blés et vraiment ceci est un coup des plus témé- 
raires s'il est vrai. » (Mém. VII, p. 277). 

A plusieurs reprises d'Argenson se plait à revenir sur ce sujet : 
« Le pain est encore augmenté de prix... On dit que le sieur 
Bouret, qui a la confiance du garde des sceaux pour cette partie, 
s'enrichit scandaleusement. » (Edit. Jeannet, t. IV, p. 101). 

Voltaire partageait le sentiment public de son époque à ren- 
contre des fermiers généraux. On sait que voulant raconter une 
histoire de voleurs devant un cercle choisi, il commença ainsi : 
« Il était une fois un fermier général... » Puis s'arrêlant tout-à- 
coup : « Ma foi, j'ai oublié le reste. » 

Voltaire avait-il en vue Bouret, lorsqu'il décochait cette san- 
glante épigramme, après lui avoir h l'occasion adressé des vers 
flatteurs? Peut-être. Le patriarche de Fernay ne pardonnait pas 
volontiers à qui traitait favorablement ses ennemis, et la fille de 
Bouret, mariée à l'administrateur des postes Thiroux de Mon- 
sauge, avait été marraine de la dernière fille de Fréron (Registres 
de Saint-Sulpice de Paris, 5 avril 1761). Il n'en fallait pas davantage. 

Bien qu'il fût resté comme le type du flatteur (!), travers que 
devait couronner sa ruine et sa mort, Bouret n'était pas moins 
un galant homme et un homme d'esprit. On a cherché vainement 
à Fattaquer de ce côté. 



fiance que méritent d'ordinaire les chroniques scandaleuses, surtout lorsqu'elles 
sont publiées sans nom d'auteur. 

Nous avons dit plus haut ce qu'éta't le père de Bouret. Son grand-père habitait 
Bfan'es et y exerçait l'office de lieutenant au bailliage et siège piésidial ; il possédait 
lui-même une chaçge de secrétaire du roi. Les mémoires des intendants, dressés à 
la fin du ivn e siècle, ajoutent qu'il était auparavant président en l'élection et avait 
exercé cette charge pendant 3G ans. 

(t) On connait l'anecdote du chien de Bouret et du garde des sceaux, racontée 
par Diderot dans le Neveu de Rameau. 
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Il eut la mauvaise fortune de compter plusieurs homonymes ; 
Mathieu Marais en cite quatre, dont un entraîné dans les affaires 
véreuses, subit une condamnation qui donna lieu quelquefois k 
une confusion lâcheuse (i). Mais Bouret fut surtout en butte aux 
sarcasmes des envieux. Il avait le bon sens de mépriser leurs per- 
sifflages et ne voulait pas entendre M me Geoffrin, lorsqu'elle disait, 
en passant à Paris devant le superbe hôtel du seigneur de Croix- 
Fontaine : « Je n'y verrais rien à redire si Bouret en était le frot- 
teur. » A quoi certains plaisants ajoutaient « qu'une potence au 
milieu de la cour ne ferait pas mauvaise figure. » 

Tel était l'esprit du temps. 

Mais Je porirait tracé par Marmontel — de tous les hommes de 
lettres qui ont parlé de Bouret celui qui l'a le mieux connu, — 
présente un singulier constraste avec ces boutades. « C'était, dit 
Fauteur des Contes moraux^ un esprit vif, preste, fertile en traits 
ingénieux, plein d'ardeur dans le désir de plaire, de bonheur dans 
l'à-propos... Des campagnes où je passais les belles saisons dej'an- 
née, Maisons et Croix- Fontaine étaient celles qui avaient le plus 
d'attraits. A Croix- Fontaine ce n'étaient que des voyages, mais 
toutes les voluptés du luxe, tous les raffinements de la galanterie 
la plus ingénieuse et la plus délicate y étaient réunis par l'enchan- 
teur Bouret. Il était reconnu pour le plus obligeant des hom- 
mes et le plus magnifique; on ne parlait que de la grâce qu'il savait 
mettre dans sa manière d'obliger... Nous étions chez notre ami en 
belle et bonne compagnie. La magnificence de son hôtel que les 
arts avaient décoré, la somptuosité de sa table... (2) et surtout 
l'amabilité d'un hôte qui, au milieu de ses convives, semblait être 
l'amoureux de toutes les femmes, le meilleur ami de tous les hom- 
mes : tout enfin,' y excitait les esprits... Madame Gaulard qui 
voyait mieux et plus loin dans les affaires de Bouret, s'affligeait 
des dépenses où se répandait sa fortune et n'en voulut plus être 
l'occasion ni le prétexte. .. Il s'était ruiné à bâtir et décorer pour le 
roi le pavillon de Croix-Fontaine, et le roi croyait le payer assez 
en l'honorant une fois l'année de sa présence dans un de ses ren- 
dez-vous de chasse; honneur qui coûtait cher encore au malheu- 
reux, obligé ce jour là de donner à toute la chasse un dîner pour 

(1) M. Pierre Clément. 

(2) Voltaire nous apprend que Bouret observait scrupuleusement le carême, en 
mangeant de la marée qui lui arrivait chaque jour par des relais de chevaux, et 
qu'il consomma un jour avec ses parasites pour 200 éc»s de poisson à son dîner. 
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lequel rien n'était épargné... J'avais gémi moi-même de ses profu- 
sions, mais le plus libéral, le plus imprévoyant des hommes avait 
pour ses véritables amis le défaut de nejamais vouloir écouter leurs 
avis sur l'article de sa dépense. Cependant il avait achevé d'épuiser 
son crédit en bâtissant sur les Champs-Elysées cinq ou six mai- 
sons, à grands frais, (4) lorsque le roi mourut sans avoir pensé à 
le sauver de sa ruine... Il fut pour son malheur imprudent jus- 
qu'à la folie, il ne fut jamais malhonnête. » (2) 

Ce financier célèbre, qui avait encore élevé un château à Esnon, 
près Brienon, et un pavillon superbe à Gonesse, était réduit à solli- 
citer vainement chez son notaire un prêt de 40 louis ; La Harpe 
raconte (3) qu'un de ses anciens protégés poussa l'ingratitude jus- 
qu'à obtenir un décret contre lui pour 14,000 livres. 

Les créanciers se disputèrent la maigre succession de leur débi- 
teur; ses trois filles, — Marie-Antoinette, mariée au fermier 
général Legendre de Villemorien, Thérèse- Antoinette qui avait 
épousé l'administrateur des postes Thiroux de Monsauge, Marie- 
Adélaïde- Victoire, épouse de Marin de La Haye, fermier général 
qui avait débuté à Melun, (4) durent répudier l'héritage paternel. 
Un arrêt de la cour des aides (12 novembre 1777) nomma Urbain 
Rouiilé, bourgeois de Paris, curateur à cette succession vacante. 

{{) Il est supposa ble que le célèbre sculpteur Adam le cadet (1705- 1778) a travaillé 
à Croix-Fontaine. Bouret l'en: ploya à Paris quand Le Carpe n lier lui construisit son 
hôtel de la rue Grange-Batelière. Le fronton principal de cet hôtel, sur la cour 
d'honneur, était l'œuvre d'Adam. C'était un joli morceau, qu'on ne peut plus appré- 
cier malheureusement, car l'hôtel de Bouret, après avoir passé au financier de La 
Borde, puis au duc de Cuoiseul, est devenu l'hôtel de l'administration de l'Opéra, 
rue Drouot, et il vient de disparaître. — Voir la Revue univ. des arts, de M. Paul 
Lacroix, XVIII« vol, p. 227, janvier 1864. 

(2) Mémoires de Marmontel. — Voir aussi dans ses Poésies les vers qu'il adressa 
à. M. B*** le jour de Saint-Michel, sa fôte. 

(3) Correspondance littéraire, t. 2. 

(4) Delabaye, né à Paiis, était petit-fils d'un fermier de M. de LaRoche-Guyon. 
Son père, admis dans les sous-fermes des aides par la protection de ce seigneur, y 
avait ébauché une fortune que le fils devait pousser très-loin. 

Marin Delahaye fit son apprentissage dans les aides à Corbeil et à Melun, où son 
père l'avait envoyé comme receveur sous la direction de Chaumal ; plus tard, on 
obtint pour lui une procuration de Chaumat, et le jeune financier eût la régie de 
l'élection de Melun. Devenu fermier général, il fit bâtir un chAtenu à Draveil et 
acheta l'hôtel Lambert, dans l'Ile Saint-Louis. Il est mort sans enfant, laissant une 
fortune considérable. 

Le catalogue de sa bibliothèque, dressé par Martin, a été imprimé. 

Il y a une dizaine d'anuées, dans une vente d'autographes, on a adjugé un recueil 
de lettres de Delahaye ; c'était la correspondance entretenue toute sa vie avec plu- 
sieurs personnages de Melun qu'il avait connus daus sa jeunesse. 
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La veuve, elle-même, renonça à la communauté (6 mai 4778), et 
quatre ans plus tard, la liquidation n'était pas terminée : de La 
Borde de Laas se qualifiait toujours « administrateur général de 
l'union des créanciers Bouret. » 

Le 18 septembre 1784, le château baptisé par Bouret Pavillon 
du roi fut acheté, garni de son superbe mobilier, moyennant 
162,500 livres, par le prince et la princesse de Sal m- Kyrbourg(l). 

Revendu le H mai 1791 à Charles-François Merlino-Giverdy, 
frère du conventionnel, le Pavillon passa ensuite, avec la terre de 
Croix-Fontaine, aux mains du ducdeBassano, — Hugues-Bernard 
Maret, qui en jouit du 19 floréal an XII à 1815. 

Pendant l'invasion étrangère, l'ancienne demeure de Bouretser- 
vit au logement de 250 soldats russes et eut à souffrir de cette . 
malheureuse destination (2). 

Le 19 décembre de la même année 1815, Perrier Des Bains 
en fit l'acquisition (3), pour revendre le Pavillon seul à un négo- 
ciant de Paris, nommé Besnard, le 28 janvier 1819. 

Deux ans après, cette gracieuse construction que Le Carpentier 
s'était plu à entourer de ses soins (4), devenait la proie de la bande 
noire; en un clin d'oeil elle fut terrassée par le marteau des spé- 
culateurs, il ne resta bientôt d'autres témoins des millions engloutis 
en cet endroit par Bouret, que les fondations, avec un sôus-sol con- 
verti maintenant en serres (5). Les pierres de taille aux délicates 
sculptures, les frontons ornés des bas-reliefs deTassaert, furent ven- 
dus aux plâtriers et aux maçons : à peine quelques lragments se 
retrouvent-ils dans un château voisin, à Nandy. Les panneaux dé- 
corés par Boucher, par Fragonnrd, par Baudoin, passèrent aux 
menuisiers du voisinage ; le somptueux ameublement s'en alla pièce 

(1) Nous renonçons à énumérer les titres de Frédéric Jean Othon Christian Pierre. 
Henri, prince de Salm-Kyrbourg ; les curieux pourront recourir au titre d'acquisi- 
tion conservé aux archives dép. de S.-et-M. — E., 1061. 

Appelécomme seigneur de Croix-Font ine à l'assemblée des trois ordres du bailliage 
de Alelun, en 17H8, le prince de Salro ne comparût pas. 

(2) Arch. de S.-et-M., SI R, 123. 

(3) Fouché, notaire à Paris. 

(4) On prétend, non sans apparence de vérité, que Bouret espérait vendre cet 
édifice an roi et que Le Carpentier l'avait conçu, dans cette vue, plein de noblesse, 
d'élégance et de belle distribution (Bachaumont, 22 juillet 1773). L'architecte di- 
sait souvent, à propos du Pavillon Bouret et de l'hôtel de la rue Grange-Batelière, 
que sa réputation pourrait payer cher ses complaisances (Nécro'.oge des artistes). 

(5) Devons-nous dire encore, à propos des caves souterraines (en pierres de taille, 
non en ma;bre, comme on l'a écrit quelque part), que la légende du trompette perJu, 
racontée tort agréablement par M. Léon Gozlan, lui appartient tout entière ? 
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à pièce chez les brocanteurs de lacapilaie (I) ; la bibliothèque, dont 
le catalogue imprimé est cité par de Bure, retourna aux libraires. 
Enfln, le 10 février 1822 (2) un lot de portes, fenêtres, boiseries 
et cloisons restées debout, fut vendu à deux particuliers de Mont- 
fermeil, moyennant 12,000 livres. 

Ce fut le coup de grâce. 

L'éphémère merveille avait vécu un peu plus d'un demi siècle. 

(1) M. Capefigue dit avoir tu de beaux dessus de portes à Corbeil, provenant du pa- 
villon de fiourel. A Melun, rue de la Juiverie, on retrouve des appuis de fenêtres en fer 
forgé — sans intérêt d'ailleurs — qui ont la même provenance. 

(2) Minutes Beaudel, comminsaire-priseur à Melun. Procès-verbal dressé à la re- 
quête de Jean-René Tliomassin, banquier, Grégoire-Alexandre Thomassin, négo- 
ciant, et Mathieu Grossetête, marchand de bois à Paris, acquéreurs du Pavillon-Royal 
depuis le 18 août 1821. 
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LES NOMS DE LIEUX DE LA COMMUNE DE DOUE 

(Canton de Rebais, arrondiaeiment de Coulommiere) 

PAR M. G. RÉTHORÉ 
Membre titulaire (Section de Hftai). 



Pour satisfaire au désir exprimé par la Section de Meaux, j'ai 
relevé les noms des lieux habités et les noms de champs ou lieux 
dits de la commune de Doue, en me servant, pour dresser cette 
liste, du terrier établi en 1784, par ordre du comte d'Harville, 
seigneur du lieu. 

Je crois avoir compris, au moins en partie, quels résultats on 
peut tirer, au point de vue de l'histoire locale, de l'étude à la fois 
philologique et historique des noms de lieux. En groupant, en 
concentrant les résultats partiels fournis par l'étude d'une grande 
quantité de ces dénominations, on obtiendrait certainement des 
données que l'histoire générale saurait utiliser. Déjà, malgré le 
cercle restreint de mes connaissances, j'ai pu me convaincre qu'il 
était rationel d'attribuer des racines celtiques à un certain nombre 
de noms de lieux, anciennement habités, et même à quelques noms 
de champs où l'état ancien du sol s'est conservé jusqu'au moyen- 
Age. Toutefois, il est prudent d'user d'une grande circonspection 
dans l'attribution de ces racines celtiques ; et dans les cas dou- 
teux il vaut mieux, à mon avis, leur préférer les racines fournies 
par le latin populaire du Bas-Empire et des premiers temps du 
moyen-âge. 

Si je ne me trompe, aussi bien dans l'antiquité qu'au moyen- 
âge et môme dans les temps modernes, les lieux habités et les 
divisions du sol ont tiré leurs dénominations soit de leur situation 
par rapport à d'autres lieux, soit de la constitution géologique du 
sol, de la configuration du terrain ou des produits de la couche 
végétale, soit des objets consacrés établis là par des ancêtres loin- 
tains, du caractère particulier des habilations ou du npm de leurs 
propriétaires, d'événements religieux ou militaires dont ces lieux 
furent le théâtre, soit enfin de circonstances ou d'accidents de 
nature diverse ayant eu quelque durée ou quelque utilité pratique. 

Désireux de faciliter autant que possible cette étude, j'ai cru 
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devoir, d'une part, joindre à chaque dénomination des renseigne- 
ments particuliers, et, d'autre part, grouper les noms par classes, 
au lieu de suivre Tordre alphabétique, afin d'appeler plus directe- 
ment l'examen sur ceux dont l'explication peut présenter de l'in- 
térêt. 

En me plaçant au môme point de vue, j'espère dresser succes- 
sivement la liste des noms do lieux des communes de Saint-Ger- 
main-sous-Doue, Saint-Cyr et Aulnoy, voisines de celle de Doue, 

§ 1 er . — NOMS DE LIEUX HABITÉS. 

1° Doue. — Ce village porta, au moyen-âge, les noms suivants: 
Dvensis, en l'an 4001, dans le livre des miracles de Saint-Aile; 
Duva, en H07 et H 35, dans le cartulaire du chapitre de Meaux ; 
Dova, vers H 80, même cartulaire ; Apud Montem Duinam ou 
Duvtum, vers i485 ; Doa, H 86, même cartulaire; Doe, antérieu- 
rieurement à 1220, dans le Livre des Vassaux de Champagne; 
Doue, en 1250, dans un titre de la maison des Ursins; Doua, en 
1363, dans Duplessis (A. il, p. 302). 

Dans la basse latinité, les expressions : Duva, Dova, Doa, corres- 
pondent à fossé, can&l, ruisseau, douve, mare, lieu marécageux. 
Nous pensons, avec M. Bourquelot, que l'étymologie de Doue, 
transformation de Duensts, de Duva et de Doa, se trouve dans le 
mot D%oi, Oui, fontaine, cours d'eau. De la même racine dérivent 
les noms de : Douai, sur la Scarpe (Duacum) ; Doué-la-Fontaine 
(Maine-et-Loire), Duœcum, Z>wt?œwm; la Doué, rivière de Seine- 
et-Marne ; Douy-la-Ramée ; la Dhuys ; la Doy, fontaine près Saint- 
Germain-sous- Doue ; la Deuil, fontaine et hameau, commune de 
Saâcy ; la Fosse-Douy, fontaine et ruisseau, commune de Saint- 
Cyr. 

Cette élymologie converge avec les données de l'histoire et l'étude 
du terrain. 

Le village est situé au pied d'un monticule naturel représentant 
par sa forme un immense tumuluss'élevantà40mètresau-dessus du 
vaste plateau compris entre le Grand et le Petit-Morin. Cette butte 
est formée presque en totalité par les sables marins du terrain 
tertiaire supérieur. A sa naissance, la couche d'argile présente une 
dépression légère de quelque étendue, où l'on rencontre des parties 
autrefois marécageuses et aujourd'hui encore très-humides. Dans 
ce bas- fonds qui enveloppe le monticule au sud, à l'ouest et au nord, 
deuxruisseaux décrivent leurs méandres : l'un venant de l'est s'ac- 
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crolides eaux de la fontaine de Fosse-Rognon et se courbe au sud, en 
suivant de ce côté le contour de la butte ; l'autre, appelé le Grand- 
Fossé, autrefois le ru des Pierres, se forme aux environs du hameau 
de Mauroy, et après avoir contourné le monticule au nord et à 
l'ouest, il se réunit au précédent au hameau de Croupet, pour aller 
se déverser dans le ru de Rognon et de là dans le Grand-Morin. 
Ce ruisseau est alimenté par trois fontaines, dont deux portent des 
noms rappelant des souvenirs de l'âge gaulois : la fontaine de 
rÊtang-de-la-Motte et la fontaine Saint-Martin, dont l'eau jouit 
de propriétés curatives, selon la tradition populaire consacrée par 
un pèlerinage, transformation de pratiques cultuelles antiques. 

Nous avons montré les fontaines et les ruisseaux baignant le 
pied du mons duinus ou mons duarium du xn d siècle, il nous faut 
maintenant prouver que la butte de Doue et ses abords furent ha- 
bités à l'époque gauloise, puis sous la domination romaine, de 
manière à justifier l'hypothèse de l'origine celtique de la dénomi- 
nation du lieu. 

En effet, nul emplacement plus propice que le monticule de 
Doue à l'établissement d'un Oppidum ne pouvait se rencontrer sur 
le territoire des Meldi. Ce n'est pas le lieu d'énumérer ici les faits 
qui militent en faveur de cette hypothèse; il nous suffit pour le 
moment d'insister sur sa vraisemblance et de signaler : 

1° La découverte d'une hache en silex et d'une sépulture du type 
Galgal sur le versant occidental de cette butte. 

2° La présence, en 1867, au pied du versant oriental de blocs de 
pierre auxquels MM. Plessier et de Villefosse ont attribué le ca- 
ractère de vestiges de dolmen. 

3° La mention, dans un aveu et dénombrement de l'an 4546 d'un 
champ portant le nom caractéristique de Champ de la Pierre du 
Trône. Ce champ, situé près de l'ancien château porta postérieu- 
rement, dans les terriers, le nom de Champ du Plaidoyer. 

4° Le nom de Champ du Larret ou des Larris (au pied du ver- 
sant nord), qui rappelle l'emplacement du Savart ou Lande con- 
sacrée. 

5° Enfin, l'existence à quelque cent mètres, à l'ouest du Larret 
d'un étang qui porta, depuis le moyen-âge, le nom de la Motte, 
expression rappelant soit un refuge, soit un lumulus antique. 

En supposant que, faute de preuves matérielles encore visibles, 
on hésitât à admettre l'existence, en ce lieu, d'un groupe gaulois, 
on ne pourrait, du moins, contester que Doue fut une station 
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gallo-romaine d'une certaine importance, puisqu'un champ de sé- 
pultures récemment exploré montra ses débris caractéristiques, 
puisque des substructions et autres vestiges incontestablement 
gallo-romains, se rencontrent fréquemment aux abords de la butte, 
puisqu'enfin trois t rançons de voies antiques se réunissaient en 
cet endroit. 

De ce qui précède, on doit, ce nous semble, inférer que le nom 
antique de Doue dut être d'origine celtique, et que Duensis, Duva, 
Dona, Doa, Doe, sont des dérivations successives du nom primitif; 

2° Les Chaises, hameau sur le chemin vicinal de Doue à Mau- 
roy et à,Saint-Cyr, "— établi sur remplacement d'une voie ro- 
maine. Un fragment de borne milliaire se rencontre encore près 
de Mauroy. Filiation : haut latin casa, bas latin chasa, chésa, 
petite maison, cabane ; les petites maisons, les cabanes. Aux 
abords de ce lieu, on a constaté en 1836 la présence de débris de 
substructions et de tuiles romaines. 

3° Le Plessier, hameau à une faible distance à l'ouest du pré- 
cédent. Filiation : du bas-latin Pleisseicium, Plesseicium, Plaxi- 
tium, Plaœetum, maison de plaisance entourée d'un jardin clos 
de haies, transformation populaire du haut-lutin placi tus, plaisant, 
qui plaît. 

4° La Chéveme, ferme à l'ouest du hameau précédent. On écrit 
aujourd'hui Chevry et Chevrie. Lieu où l'on élevait des chèvres. 
Au moyen-âge, une habitation appelée la Barbetterie était conti- 
guë à la Chevry. On fabriquait en ce lieu une étofFe grossière ap- 
pelée Barbetus (1335), dans la composition de laquelle le poil des 
chèvres était utilisé. 

5° La Loge, ferme à l'ouest de Doue. Du bas-latin logta, lo- 
gium, logis, maisonnette. A 300 mètres au nord, substructions 
gallo-romaines. 

6° Croupet, hameau important, à l'ouest de Doue, au confluent 
de deux ruisseaux. On l'orthographiait de même en 4584; mais 
antérieurement et en 1220, on écrivait Croppet. Je ne vois pas la 
filiation rationelle. 

7° Les Fossfs, hameau situé sur le ru dit le Grand-Fossé ou 
ru de l'Étang de la Motte, et près de Croupet, à 800 mètres de 
Doue. Filiation : fossœ, fosse, fossé, levée de terre. En rappro- 
chant ce nom de celui de Fosse-Rognon que porte le ru passant 
au Poncet, on voitqu'ilscorroborent l'étymologiedeDoue, Doa,dua. 

8° Le Taillis, hameau au sud de Doue, h une faible distance 
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de la voie romaine qui se dirige sur Saint-Remy-de-la- Vanne. Fi- 
liation : Tala, tailla, bois taillis en coupe réglée. 

9° Baillard ou Bailhard, hameau au sud-est do Doue, dans 
un terrain plat et humide. Filiation : bas-latin Bailhargia, espèce 
d'orge, en vieux français baillart. 

10° Le Château, autrefois magnifique habitation, bâtie en partie 
au xvi° siècle par la famille des Ursins. La ferme seule subsiste 
aujourd'hui. 

11° Butheil, hameau à l'est de la butte et dans son voisinage. 
De ce voisinage dérive la dénomination Buttel, Buttet, dont les 
tabellions ont fait à leur gré varier l'orthographe. 

12° Mêlarchez, en 4584 Meslarchez, hameau à Test de la 
bulte. Mot composé de bas-latin melarium, verger, et chasa,chesa, 
case, petite maison. Ce melarium a la môme racine que melata, 
mella, nèfle, mellerius, néflier, en vieux français et en picard 
mêle, melle, mellier. A l'origine, habitation dans un enclos planté 
de néfliers (melliers). 

13° et 14° Saulsoy-le-Grand et le Petit. Deux hameaux à Test 
de la bulte. Du bas-latin, salicia, salicata, transformation de 
salictum, salicetum, lieu planté de saules. 

15° Bois-Baudry, hameau près de la route départementale de 
Rebais à Montapeine. Dérivé de boscus Baldericus. Le défriche- 
ment du Bois à Baudry est de quelques années antérieur à 1252. 

16° Les Neuillis, hameau sur la limite des communes de 
Doue, Saint-Cyr et Saint-Ouen, au sommet du coteau du Morin, 
près des bois. On écrivait antérieurement à 1620 les Nulys. 
Sources aux abords du lieu, ce qui confirme l'étymologie noa ac- 
ceptée par Hyp. Cocheris. 

17° Mauroy, en 1584 Morroy, hameau au nord de Doue, tra- 
versé par la voie romaine de Doue à Saint-Cyr, aujourd'hui che- 
min vicinal. Dérivé de morria, mora, morosus, lieu marécageux, 
humide. Cette dénomination convient à l'état du sol en cet en- 
droit. 11 existe des eaux stagnantes à l'intérieur du hameau. 

\%° Villers, hameau au nord de la butte. Transformation de 
villaris, habitation rurale. 

§ 2. — NOMS DE LIEUX SE RAPPORTANT A DES CIRCONSTANCES 
•* ANTIQUES OU A DES FAITS HISTORIQUES. 

1° Le Pont de Pierre, à l'extrémité ouest de Doue, sur le 
ruisseau appelé Grand Fossé ou Ru de l'Étang de la Motte. Ce 
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pont servait au passage de la voie romaine de Doue à Jouarre. 
Reconstruit à l'époque moderne, il sert à la circulation rurale, 
ainsi que l'ancienne voie dont l'empierrement subsiste encore. 

2° Le Pongel, aujourd'hui le Poncet; en 1155, Poneellum, sur 
une charte de Tordre du Temple. Un pont, détruit depuis long- 
temps, était établi à la rencontre du ru de Fosse Rognon et servait 
au passage sur la voie romaine du Pont de Pierre à Saint-Remy- 
de-la-Vanne. 

3° Le Champ de la Pierre du Tronc, situé dans l'ancien parc 
du château. Ce lieudit désigné dans des titres de 1584, avant la for- 
mation du parc, pourrait rappeler l'existence d'une pierre antique 
auprès d'un tronc de chêne. 

4° Le Bois Mollet, peut dériver de Molletum, éminence ou 
tombelle de terre. A 500 mètres, à l'ouest de Doue et de la voie ro- 
maine, près le hameau des Fosses; aujourd'hui, en terres labou- 
rables. 

5° Le Chêne du Sang, allusion à un événement tragique et peut- 
être à d'anciens sacrifices druidiques. Ce champ est situé sur le 
chemin de Croupet au Taillis. 

6° Le Champ de Famine, près des Neuillis. On peut supposer 
que ce nom rappelle quelque événement de la guerre des Anglais 
ou de guerres antérieures. 

7° Le Champ Fumé, contigu au précédent, pourrait être le lieu 
où ont été inhumés les cadavres des victimes de la famine ou d'un 
combat. Ce champ, à coup sûr, a été fumé dans des circonstances 
exceptionnelles. 

8° Le Champ du Four, sur le chemin de Mélarchez à Bailhard, 
près de l'ancien chemin de Doue à Rebois. Il existait une masure 
dans ce champ, vers 1760, et le four était peut-être encore appa- 
rent. 11 ne paraît pas impossible que ce nom vint de l'existence en 
ce lieu de substructions romaines incendiées. Chaque fois que les 
paysans rencontrent, dans la campagne, la présence de cendres sur 
un carrelage en larges briques, ils ont coutume de dire: C'était le 
four de la maison. 

9° Le Champ de la Grange du Poncet; en M55, Milles de 
Plancy donna la Grange ou maison du Poncel aux chevaliers du 
Temple. 

10° La Commanderie, champ situé près du précédent et près de 
la métairie, appartenant aux chevaliers du Temple, et portant le 
utre de commanderie en 1280. Elle est détruite depuis longtemps. 
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44 # Le Champ Grimault, près Croupet, pourrait dériver de 

'grimandus, espèce de cierge; en vieux français, grimault. Dans ce 

cas, ce serait une réminiscence d'anciennes cérémonies ; peut-être 

aussi Grimault est-il un nom d'homme? Mais alors ce serait un 

nom fort ancien. 

42° Le Champ de la Maison aux Ladres, tenant au chemin de 
Villers aux Neuillis, près de la Croix Martinet. Cette maison 
hospitalière n'existait plus au xviii* siècle. 

13° Le Puits aux Râles, contiguau champ précédent. Le puits 
dont il est question pouvait être celui des Ladres ; l'expression aux 
Râles, qui ne paraît avoir aucune signification directe, doit avoir 
subi une transformation. 

14° La Cour des Marais, habitation détruite vers 4650. Dans 
ce champ, situé près l'Étang de la Motte, au nord-est de la chaus- 
sée, on a rencontré, en 1836, des vestiges de constructions antiques. 

15° Les Marchais sous le Grand Fossé et le Marchais Gué- 
rin, deux champs contigus tenant à l'ancien étang de la Motte. 
Dans les environs de Rebais, divers lieux portent le nom de Mar- 
chez, Marché, que l'on écrit quelquefois Marchais. Sur le terri- 
toire de Jouarre, il y a le champ des Marchis ; sur le territoire de 
Sammeron, la Fosse du Marchais. Toutes ces dénominations cor- 
respondent à des lieux encore habités ou qui l'ont été au commen- 
cement du moyen-âge. Au Marchais Guérin, il existait en 4836 des 
substructions antiques ; j'y ai constaté des amas importants de 
tuiles romaines de la décadence. Comme tous ces Marchais, Mar- 
chez, Marchi et Marché sont dans le voisinage de lieux marécageux 
ou tout au moins humides, on est tenté de voir dans ces noms 
une transformation de marchesium, marcasius^ marais. 

16° La Charrière Martin, champ contigu au bois du même nom 
où se trouve la voie romaine de Doue à Jouarre. Charrière, en bas- 
latin, carreria, charreria, chemin où l'on passe avec une char- 
rette. 

47° Le Champ des Masures, près l'Étang de la Motte et le pré 
Olland. En 4836, on a enlevé de ce champ des vestiges assez éten- 
dus de substructions et de pavage en briques d'habitations gallo- 
romaines. L'un de ces pavimenta était formé de briques posées sur 
champ et disposées de manière à figurer des arêtes de poisson, ou 
plutôt ce qu'on appelle en menuiserie le point de Hongrie. 

18° Le Pré Olland, entre la Chevry et Mauroy, tenant au pré- 
cédent, terrain plat et humide. Ce nom paraît dériver du bas-latin 

7 
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alla, tuile courbe, imbrex. On pourrait encore trouver dans cette 
appellation les racines celtiques olland, terre basse; puis en raison 
du voisinage de la Motte, qui a donné son nom à un étang, il ne 
serait pas invraisemblable de faire dériver olland de ol, préposi- 
tion signifiant propter, proche, tenant à, et du substantif cambrien 
lann, signifiant area, ecclesia, lieu consacré. Toutefois, avant de 
se prononcer, il serait prudent de s'assurer si depuis le moyen- 
âge l'orthographe de ce nom n'a pas subi d'altération grave. Il 
faut ajouter qu'en 1107 un prévôt de Doue portait le nom de 
Ollandus. 

19° L'Étang de la Motte. Cet ancien étang, desséché dès le 
milieu du xvin e siècle, tire son nom vraisemblementdelabutteou 
motte de Doue, qui est peu distante. Toutefois, en 1200, on ap- 
pelait en latin mota (motte) une levée de terre ou digue servant à 
contenir les eaux, et il serait également possible que l'étang, éta- 
bli au commencement du xin* siècle, ait pris le nom de la chaussée 
qu'il fallut construire pour arrêter les eaux. Pour corroborer celte 
dernière hypothèse, citons la dénomination d'Étang de la Chaus- 
sée, qui existe dans la commune de Saint-Germain-sous-Doue. 

20° Fosse Rognon, ancien fief d'une contenance de quinze ar- 
pents en une seule pièce, située au nord-ouest et près de Mélar- 
chez, dans laquelle existe une fontaine, dite la Fosse-Rognon. Le 
manoir ayant été détruit vers le milieu du xvn e siècle, lu chef-lieu 
du fief fut transféré à Chaufifry. L'expression Rognon, que l'on 
écrivait au xv e siècle Rougnon ou Rongnon, et au xvn e Roignon, 
pourrait dériver de Rodonus, cours d'eau rapide. Félibien, dans 
son Histoire de Vàbbaye de Saint-Denis, cite un ruisseau appelé 
Rodonus dans une charte du moyen-âge, dont le nom français est 
Rouillon. Je reviendrai plus explicitement sur cette étymologie à 
propos du ru de Rognon, commune d'Aulnoy, d'un autre ru du 
même nom qui se jette dans le Petit-Morin, commune de Ven- 
dières, et du Val-Rognon, en Champagne. 

21° La Croix Saint-Aile, située à l'angle du grand chemin de 
Rebais à Jouarre et du grand chemin de Villeneuve à Jouarre, 
En l'an 1000, il y eut en cet endroit une grande procession des re- 
liques de Saint-Aile, accompagnée de miracles, au dire de Radbert, 
cilé par dom Mabillon (Acta Sanctorum; Vita Sancti-Agili). 

22° Le Champ Saint-Martin. L'église de Doue, dédiée à saint 
Martin, possédait quelques parcelles dans ce champ : de là, sans 
doute, lui vint son nom. 
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23° La Vente du Gros Heurt, nom d'une des coupes des bois 
de la Récompense. On appelle heurts les éminences ou buttes for- 
mées par l'amoncellement des terres provenant de l'extraction de 
la pierre meulière. Le heurt, par sa forme généralement circulaire, 
a l'aspect d'un tumulus. Au xvn e siècle, l'expression heurt était sy- 
nonyme de butte et s'appliquait à toutes les éminences, qu'elles 
fussent ou non le produit de l'extraction des pierres. Ce mot semble 
d'origine celtique. Quoiqu'il en soit, ce Gros-Heurt, situé à une 
faible distance de la voie romaine, pourrait bien n'être autre chose 
qu'un tumulus antique, car il ne paraît guère probable qu'à une 
époque môme reculée on ait opéré en cet endroit de grandes 
extractions de pierres. Le heurt ayant été détruit depuis long- 
temps, on ne saurait recourir à l'étude directe pour déterminer 
son origine. 

§ 3. — NOMS DÉRIVÉS DE LA SITUATION DES LIEUX. 

4° Champ sur les Antes. — Sous les Entes. Ce lieu est près de 
Mélarchez. Antes ou Entes peut dériver de Enta, manoir, de- 
meure, ou bien encore de entare, greffer, enter, de telle sorte que 
les antes seraient des plantations d'arbres greffés, des pépinières. 

2° Champ de la Hante, contigu aux chenevières de Butheil. 
Dans ce cas, hante doit se rapporter plus particulièrement à enta, 
signifiant manerium, domus, de sorte que l'on aurait la hante Bu- 
tel, ou le manoir de la butte. 

3° Champ sous la Fausse Bonde, situé près du gril de décharge 
ou fausse bonde de l'Étang de la Motte. 

4° Champ la Ville, à l'extrémité nord de Doue, près de la ferme, 
au moyen-âge villa. 

5° Champ de la Cornée, à l'angle du chemin du Plessier-aux- 
Chaises et. d'un autre chemin. Dérivé de cornetrus, angulaire, placé 
dans un angle; corneria, angle, coin. 

6° Champ de la Ferme, près de l'ancienne ferme des Neuillis. 

7° Pré de Doue sous la Motte, situé sur le ru de l'Étang de 
la Motte. 

8° Champ des Quatre Chemins, situé au croisement des che- 
mins de Jouarre à Rebais et de Vi 11ers aux Neuillis. 

§ 4. — NOMS DÉRIVÉS DE LA NATURE DU TERRAIN. 

4° Champ des Pierres, près Saulsoy. 

2° Les Petits Sablons, sur le versant sud de la butte. 
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3° Les Grands Sablons, dans la partie inférieure de la butte, 
côté sud. 

4° La Garenne, sur le sommet et le versant nord de la butte. 
Filiation : arena, varenna, guarenna, sable, terre sablonneuse, 
généralement en bois et broussailles, lieu favorable à la multipli- 
cation du lapin. 

5° Champ des Carrières, et Champ du heurt des Carrières, 
prèsdeButheil et de Boisbaudry ; anciennes exploitations de pierre 
meulière. 

6° Pré du Gravier, sur le ru de Fosse-Rognon. Bas-latin 
gravarium, graverium. 

§ 5. — NOMS dérivés de l'état ancien de la superficie du sol. 

i° Champ des Marais \ 

2° Champ de la Nouette J Ces diverses Noues, en bas-latin 
3° Les Noues Gastevin / noa,noœ, correspondent à des lieux 
4° La Noue Hébert \ bas et très-humides. Pour les dis- 

5° — Gonet l tinguer, on les a appelées du nom 

6° — Houdiart } des familles propriétaires du sol. 
7° — Regnou lt / 

8° — 44° Etangs : de la Motte, de la Chevry, de la Maré- 
chale, de I'Écoute-s'il-pleut, de la Loge, de la Décharge, du 
Bâtarde au. 

15° Champ des Bruyères, près des Neuillis. 

46° Champ des Brouillards, contigu au précédent. Transfor- 
mation de broiaria, bruarium, bruyère. 

17° Les Novales de navale, novalis, terre nouvellement défri- 
chée, jachère. 

48° Les Essards de Bailhard et de la Récompense. Filiation : 
exartus, essartum, terrain défriché et mis en culture, en vieux 
français exsars, essars. 

19° Les Bartaudes, bois, près des Neuillis. Filiation : barta, 
bosquet, et aida, suffixe diminutif. 

20° Champ des Aulnes; 21° les Aulnettes; 22° rû del'AuNOY ; 
lieux autrefois plantés d'aunes. 

23° La Vergne. Filiation : vernus, vernetum, vergna; encore 
aune, lieu planté d'aunes. 

24° Le Savart, près Mélarchez. Fil. : savarda, terre inculte, 
friche. Vieux français, savart. 

25° Pré du Gour, près Mauroy. Outra, sorte d'osier. 
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26 # -3i* La Plache, lieu où séjournent les eaux pluviales, cor- 
ruption de flaque. — Champ db la Raye. — Sous le Bois des 
Chaises. — Sous la Garenne. — Sous la Motte. — Sous 
les Maisons brûlées* Ces champs sont voisins et situés au pied 
de la butte. La Raye doit être une corruption de larré, larris. 
Filiation : larreriw, terre inculte. Ces champs sont aujourd'hui 
en terres labourables. 

32° La petite Geneste, expression locale pour petits genêts. 
Lieu couvert de genêts. 

33° Champ des deux Jachères. Filiation : jacheria, terre 
qu'on laisse reposer un an. 

34° 35° Champ du Boullois. — Champ des Boulins ; bolum, 
bouleau, bolçhum, boleria, lieu planté de bouleaux; aujourd'hui en 
culture. 

36° Les Champeaux, près Bailhard. Filiation : campellum, 
petit champ. Lieu divisé en petites parcelles. 

§ 6. — noms dérivés de la culture, des produits et 
de la qualité du sol. 

1° Les chenevières de Butheil ; 2° de Mélarchez ; 3° des 
Neuillis. Lieux généralement situés près des hameaux et affec- 
tés à la culture du chanvre, culture aujourd'hui abandonnée. 

4° Les Ouches de Bailhard ; 5° Les Ouches de Croupet ; 
6° L'Ouche Saint-Martin ; 7° L'Ouche aux Chartiers. Filiation : 
olca, olcha, olchia, petite parcelle de terre close de haies, jardin, 
chenevière. Les ouches sont généralement contiguês aux hameaux. 

8° Le Paradis, prairie près des Neuillis : excellente terre, 
belle et bonne situation, Paradisum, jardin culfivé et agréable, 
séjour délicieux. 

9° Les Prés du Paruisiret, contigus au précédent. Filiation : 
parvisus, parvisius, parvius, même signification que paradism^ 
le petit paradis. 

10° La Thalmouze, lieu particulier dans la prairie de Mélar- 
chez. On appelait Talmouze une prairie d'excellente qualité, dont 
le foin est apprécié par les animaux comme la talmouze (espèce de 
pâtisserie faite au moyen-âge par les talmeliers, boulangers) 
l'était par l'homme. Ce nom est commun dans la vallée du Petit- 
Morin. 

41° Les Soûlas, près de Mauroy. Bonnes terres, très-produc- 
tives, qui font la joie de leurs propriétaires. 
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12° Les Oroères, terres produisant plus particulièrement de 
l'orge. 

13° Bois des Rayons, tenant au champ de la Vieille- Vigne, 
près les Neuillis. Ce lieu fut très-anciennement planté en vigne. 
Dans la contrée on plante la vigne sur des sillons bombés appelés 
rayons et vulgairement royons. 

14° Champ des Sauvageons, ainsi nommé à cause des arbres 
fruitiers sauvages qui s'y trouvaient. 

§ 7. — NOMS DÉRIVÉS DE CIRCONSTANCES PARTICULIÈRES 
OU ACCIDENTELLES. 

1° Champ de la Fontaine Saint-Martin, où est située cette 
fontaine. Chaque année, le jour de la fête patronale Saint-Martin 
on s'y rend en procession ; les fidèles boivent de l'eau pendant la 
station qu'y fait le clergé. On attribue à cette eau des propriétés 
curatives. Une croix munie d'un tronc s'élève au bord de la fon- 
taine, laquelle est située en aval du Pont de pierre. 

2° La Fontaine aux Prêtres, en amont du Pont de pierre, à 
quelques mètres du ruisseau. Elle sert aujourd'hui de lavoir. 

3° Champ de la Saule, pour champ du saule. 

4° Champ du Tremble ; le tremble, arbre forestier ; il n'en existe 
plus en cet endroit. 

5° Champ des Poiriers. 

6° Champ du Poirier de Malingre; 7° du Poirier gris; 8° du 
Poirier Mauge ; 9° du Poirier de Cocu. Ces poiriers n'existent 
plus depuis longtemps, néanmoins les noms se sont conservés. 

10° Champ de la Barre, près Croupet, tenant au gril de dé- 
charge de l'ancien élang d'Ècoute-s'il-Pleut. Dérivation de bara, 
flot, onde, barrage, barre. 

il Le Pré de la Boutique, tenant au ru de l'étang de la 
Motte qui sépare ce petit champ du hameau des Fosses. On ap- 
pelle boutique une sorte de batelet contenant un réservoir fermé 
de grillage où l'on met le poisson d'étang pour le faire dégorger. 
La boutique était placée dans îe rû. 

43° Le Champ de Buchoy, en 1497 Buschoy. Dérivation de 
buccetum, lieu où l'on trait les vaches; laiterie, vacherie, bouverie. 
Ce lieu fut habité jusqu'en 1630. 

44 e Le Buisson Tanneur. Nom dérivé de la situation du buisson 
dans le voisinage du lieu où une tannerie se trouvait établie sur le 
rû de Mélarchez, 
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15* Champ Brûlé, aux abords de Boisbaudry. Ce nom rappelle 
sans doute le souvenir d'un incendie de moisson. 

16° Champ du Colombier, prèsCroupet, dans le voisinage d'une 
maison féodale ayant colombier. 

il 9 Le Courtil aux Baumes, au-dessous de la Garenne et au 
pied de la butte. Lieu où croissait le baume des champs, sorte de 
menthe sauvage. En 1584, Courtil au Bosme. 

18° Champ de la Croix, sur la limite du parc, près du Petit- 
Saulsoy. A l'angle de ce champ existait une croix sur l'ancien 
grand chemin de Coulommiers à Château-Thierry. 
* 19° Champ de la Folie, entre Butheil et Mélarchez. Ce nom 
est donné en beaucoup d'endroits à des champs voisins de quelque 
entreprise inconsidérée ou téméraire exécutée par un propriétaire. 

20° Champ de la Forge, tenant au hameau de Croupet. Une 
habitation voisine renfermait sans doute une forge. 

21° Champ du Gouffre, prèsCroupet, non loin du ru et du 
moulin de Croupet. Le bas-latin gurges et son synonyme golfa, 
vieux français golfre et goulfre s'applique au rétrécissement que 
l'on fait subir à un cours d'eau pour y établir un moulin. 

22° Pré du Guay, tenant au grand chemin de Rebais à Jouarre 
et à celui de Launoy qui traverse ce chemin. Employé pour pré 
du gué. 

23° Champ du Parc, près le Grand-Saulsoy : où l'on mettait 
les moutons au parc. 

24° Le Plaidoyer, proche Butheil. Équivalent du mot popu- 
laire la plaiderie. Lieu où s'était rendue la justice. 

25° Pré des Chevaliers. Les chevaliers du Temple ou de 
l'Hôpital avaient des biens dans cet endroit, en raison de leur 
commanderie de Poncet. 

26° Champ de la Pendue, à l'angle des chemins de Doue à 
Chavigny et de Villers aux Neuillis. Souvenir d'un crime ou d'un 
suicide. 

27 # La Crossette, pour croissette. Ainsi sont nommés la croix 
située à l'extrémité ouest de Doue et le champ voisin. 

28* Bois Varry, près les Neuillis, sur le chemin de Coulom- 
miers à Château-Thierry; pourrait dériver de varius, leprosus, 
lépreux, ou bien de Louise de Varie, femme de Jehan Ju vénal des 
Ursins, seigneur de Doue, laquelle vivait encore en 1509. 

29° Champ dv vivier, près Mauroy. Réservoir à poissons, plus 
fréquemment appelé au xvi e siècle fosse à poissons. 
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30° Etang du Batardeau, en 1550 Bastardel ; barrage en bois 
pour retenir l'eau. Dériv. basta, vase en bois : bastarder, retenir 
l'eau avec du bots. 

§ 8. — NOMS DONNÉS PAR D* ANCIENS PROPRIÉTAIRES DES LIEUX. 

1° La haie Barthélémy; 2° Clos Beaujean, famille encore 
existante ; 3° Bois Bertrand ; 4° Bois Hulquin, en 1515 Houl- 
lequtn. Ce nom pourrait rappeler le souvenir de Hellequîn, le 
chasseur infernal, dont la troupe hantait la vaste forêt du Mahant, 
dont ce bois faisait partie au xm° siècle; 5° Champ de la Bris- 
sonnière, habitation de Brisson ; 6° la Chibouterie, habitation 
de Chiboust, dépendant du hameau du Petit-Saulsoy ; 7°leCLOSEAu 
Meunier ; 8 § Clos Laviron ; 9° Clos Truchon ; 10° Clos Rous- 
seau; 11° Courtil Bernard ; 12° Courtil Garnier; 13° la Croix 
Martinet; 14° Pré Gallard, près Villers. Est-ce un nom de 
famille ou un dérivé de Qallardus^ bouffon : pré de la fête, de la 
réjouissance? 15° les Guillardes; 16° Champ Guyot, famille 
existante; 17° Haie Rigault; J8 § Champ Jean Lamy; 19° la 
Nitoteriê, tenant au Petit-Saulsoy, habitation de Nitot, famille 
existante ; 20° Pré Collin ; 21° Pré Jacquemard, déjà ainsi dé- 
nommé en 1589 ; 22° Pré Jaumesson, déjàainsi dénomméen 1589; 
23° Champ Renard ; 24° Champ Serrurier ; 25° Thiboult; 26* la 
Trouée Jacquin ; 27° Bois Hébert, du nom d'un procureur fiscal 
de Doue en 1540. 

§ 9. — noms dont la signification est inconnue. 

Croupet, ham. ; Champ du Foiret ; la Cloison ; Clos de la 
vesse ; Champ Corchet ; Champ du Crochet ; Champ de la 
Guerlotterte ; les Huttereaux, pré ; Champ des Lièvretins ; 
Champ du Recoude; le Fourcheret; Champ des Clincailliers; 
Champ aux Cleres ou Clercs; la Pièce aux Moines; les Cours 
aux Forts ; la Place noire, pré ; Champ de la Place; le Fossé 
de la Maquerelle ; la Fosse aux Biches ; Bois de la Récom- 
pense. 



Digitized by VjOOQlC 



— 405 — 



SOUVENIR DU CONGRÈS DBS SCIENCES GÉOGRAPHIQUES DE PARIS, 

EN 1875. 



SIMPLE NOTE 

•Ul LES 

CARTES ET PLANS 

CONCERNANT 

L'ARRONDISSEMENT DE FONTAINEBLEAU, 

PAR M. CH. CONSTANT 
Avocat, membre fondateur (AeetUn de r«ntftlaeMea«)« 



Lors du deuxième congrès international des sciences géogra- 
phiques, qui a eu lieu à Paris du 1 er .au 15 août 1875, nous avons 
eu la curiosité de rechercher les cartes et plans qui pouvaient inté- 
resser l'histoire de l'arrondissement de Fontainebleau, etau milieu 
des raretés géographiques et archéologiques exposées soit dans 
la galerie Mazarine de la Bibliothèque nationale, soit dans les 
salles des. Tuileries, figuraient des documents dont nous avons cru 
utile de prendre note et de conserver l'indication. 

§1". 

I. Dans un gros atlas de Plans de villes, gravé et imprimé à 
Amsterdam en 1682, et à côté du « Portrait des chasteaux royaux 
de Saint-Germain-en-Laye, » à la page 150 du volume, se trouve 
le « Portrait de la maison royale de Fontaine- Bell eau. » Cette 
pièce in-folio donne une vue à vol d'oiseau de la maison royale ; 
à gauche, en tête, se trouve l'écusson aux trois fleurs de lys ; au 
bas, à gauche et à droite, se lit la notice suivante, qu'il est inté- 
ressant de relever in extenso. Elle donne en effet une description 
complète et indique, avec assez de soin, la dimension des princi- 
pales cours, des bâtiments et des jardins. En voici la teneur : 

« \ . La cour du Cheval blanc, a 80 toises de long et 58 de large (f ). 

2. La grande galerie, a 76 toises de long et 3 de large. 

3. Le pavillon des poêles. 

4. La cour de la Fontaine, a 30 toises de long et 28 de large. 

(t) Nom rappelons que la toise valait 6 pieds, — • aujourd'hui 2 mètres. 
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5. La salle de la Belle-Cheminée, a 20 toises de long et 4 de large. 

6. La petite galerie, a 30 toises de long et 3 de large. 

7. L'église de la Trinité, a 20 toises de long et 4 de large. 

8. Les jeux de paul mes. 

9. Le jardin de la Royne, a 50 toises de long et 38 de large. 
10. La volière, a 38 toises de long et 3 de large. 

il. La galerie des Cerfs et de la Reyne, 28 toises de long et 3 
de large. 

12. Le logement du roy et de la reyne. 

13. La conciergerie. 

14. La cour du Donjon, a 40 toises de long et 20 de large. 

15. La salle de bal, a 45 toises de long et 4 de large. 

16. Chapelles haute et basse. 

17. La cour des offices, a 45 toises de long et 40 de large. 

48. Le grand portail. 

49. Le logis de Monsieur Jamet. 

20. Le grand jardin, a 490 toises de long et 457 de large. 

21. Le logement de Monsieur de Sully. 

22. Le jardin de l'es tan g, a 34 toises de long et 34 de large. 

23. L'estang, a 450 toises de long et 444 de large. 

24. La vieille conciergerie. 

25. La fontaine, dont Fontaine-Belleau prant son nom. 

26. Le jardin des Pins, a 460 toises de long et 80 de large. 

27. Le jardin des Fruits, a 84 toises de long et 80 de large. 

28. Le bois des Canaux, a 88 toises de long et 80 de large. 

29. Le chenil. 

30. La capitainerie. 

34. Le pasle-mail, a 300 toises de long et 3 de large. 
32. Le circuit de tout le chasteau, a 4450 toises. » 
On doit faire remarquer, pour l'intelligence du plan dont nous 
venons de transcrire la légende, que la Volière était située au 
milieu de la façade du château qui donnait sur l'ancienne rue des 
Bons-Enfants; le logis de M. Jamet est cette maison qui joint le 
parterre, sur la place d'armes, et fait le coin de la rue d'Avon. Le 
logis de M. de Sully n'est pas, sur le plan, le pavillon qui porte 
actuellement ce nom ; il se trouve indiqué aux Héronières. La 
vieille* conciergerie était sur l'emplacement actuel du logement 
occupé par le jardinier en chef du château, et la fameuse 
fontaine Belleau est indiquée derrière la vieille conciergerie, 
h une très-courte distance de ce bâtiment. Le chenil est figuré h 
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l'endroit où se trouve le petit bâtiment qui fait face actuellement 
au manège; la capitainerie, comprend les bâtiments qui s'é- 
tendent de la grille Maintenon à la pièce d'eau servant d'abreuvoir 
aux chevaux des grandes écuries avoisinant le manège. Enfin le 
Pasle-Mail est cette longue avenue, à deux rangées de tilleuls, 
qui longe la route de Moret dans toute la longueur du château. 

II. — Dans le Tableau topographique des environs de Paris 
jusqu'aux extrémités du diocèse, dressé sur les mémoires de l'Aca- 
démie, etc., par Dom Goutans, bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, vers 1780, la quinzième feuille est consacrée à Fon- 
tainebleau, Mel un et Gorbeil. C'est pour ce motif que nous men- 
tionnons ici cet excellent ouvrage qui est d'ailleurs fort connu. 

III. — Signalons aussi un « grand Plan topographique de la 
forêt et des environs de Fontainebleau, » attribué à Cassini. C'est 
la Bibliothèque nationale qui conserve ce document manuscrit 
sur papier collé sur toile. 

IV. — La « Carte de la forêt de Fontaine bleaux et pays ciV- 
convoisins, » faite à Chaalons, par H. Picart, en 4624, est in-folio 
et gravée sur acier. A gauche, au bas, se trouve la notice suivante : 

« Apert par la chronique de saint Lois, C. 94, que ce royal seiour 
de Fontaine bleau en Gastinois s'appelloit anciennement fontaine 
Blandi, du nom quasi de ceste renomée fôtaine Blandusia qui 
estoit près de Rome au terroir des Sabins, et dont le poète lirique 
fait un ode qui cômâce : 

fons Blandusiœ, splendidior vitro, 
Dulci digne raero non sine floribus, 

qui mériteroit beaucoup plus, sans comparaison, estre gravée sur 
le bassin de ceste-ci que de celle de là, avec ces vers qui suivent : 

Te flagrantis atrox bora canicula 
Mexcit tangere : tu frigus amabile 

Fessis vomere tauris 

Prœbes, et pecori vago (J). 

(1) Horace; Ode XIII du 3 e livre. Un habitant de Fontainebleau, Clovis Michaux, 
de la société philotechnique et de la société académique de l'Aube, traducteur des 
Odes d'Horace (1842), a rendu ces vers en ces termes : 

Fontaine aux flots légers, plus brillants que le verre, 

Que les fleurs et le vin s'épanchent dans ton eau. 

La canicule en feu ne peut tarir ta source ; 
Mystérieuse, elle offre une aimable fraîcheur 

Au bœuf épuisé de labeur, 

Aux agneaux lassés de leur course* - 
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car il ne se trouve guerres ailleur .de fôtaine telle à celle de ce 
lieu, laquelle sour de divers endroit avec tant de verdures, d'om- 
brages et rochers, que non sans cause nos Rois y ont establi leur 
lieu de récréation et santé avec tant d'admirables édifices, jardins, 
bois et beaux promenoirs qu'on peut dire que l'Éden a esté trâs- 
porté d'Orient en France. Nos Rois y ont chacun côtribué, mais 
Henry le Grand l'a mis en la perfection. » 

Les routes principales de la forêt sont indiquées sur cette carte, 
ainsi que les croix élevées dans les carrefours ; mais les noms des 
routes et des croix y sont omis, et nous n'avons pu relever que 
ceux-ci ; Croix « Saint-Félix, » sur la route de Franchard, puis 
« Saint-Franchard » à l'endroit du monastère; la Croix du Grand- 
Veneur et celle de a Tappreau » sont également dénommées. Dans 
les routes principales courent des cerfs que poursuivent des chiens 
et des chasseurs. Enfin, parmi les pays circonvoisins, nous rele- 
vons celui de Moret écrit : « Morais. » Le document que nous 
venons de décrire,n'est pas dénué d'intérêt. 

V. — Notons encore, comme touchant à l'histoire de l'arron- 
dissement de Fontainebleau, une des feuilles de la « carte topo- 
graphique du cours de la Seine, depuis Paris jusqu'à Montereau 
où se trouvent indiqués les projets de perfectionnement de la na- 
vigation de cette rivière, et les docks à établir dans la plaine 
d'Ivry, » par Joseph Cordier, inspecteur divisionnaire des ponts 
et chaussées ; Paris, 1829. C'est un manuscrit sur papier, en cou- 
leurs, format in-plano et en feuilles. 

§11. 

Les cinq pièces que nous venons d'analyser figuraient à l'expo- 
sition de la galerie Mazarine ; elles sont conservées à la Biblio- 
thèque nationale. Celles dont nous allons maintenant parler se 
trouvaient exposées aux Tuileries. 

I. — L'on connaît généralement la grande carte manuscrite et 
teintée, qui mesure 1 mètre 90 sur 1 mètre 10, et que conservent 
les Archives nationales (N. Seine-et-Marne, n° 54) ; c'est la carte 
topographique de la partie de la capitainerie de Fontainebleau, du 
costé de la Brie, levée sur les lieux et dessinée par Jacques Du- 
bois, géographe arpenteur des bastimens du Roy, en 1728 et en 
1729. Cette carte est fort intéressante à consulter pour l'histoire 
de la forêt de Fontainebleau ; elle n'a pas été mentionnée, croyons- 
nous, par notre collègue M. Domet, dans son histoire de la Forêt. 
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IL — Il en est de môme de la belle carte manuscrite et coloriée 
de Chauffourier, qui a 2 mètres 55 sur 2 mètres 95 et qui est 
conservée aux Archives nationales (N. Seine-et-Marne n° 53) sous 
ce titre : « Carte générale de la forêt de Fontainebleau et de ses 
environs, au milieu du xvm a siècle (Chauffourier fectt).r> 

III. — Avec la carte manuscrite de la forêt de Fontainebleau, 
levée au 1/20,000, dessinée en 1836 par M. Glarget, capitaine 
d'état-major, et qui est conservée au dépôt de la guerre, nous arri- 
vons aux cartes tout à fait modernes. Il nous suffit, à cet égard, 
de renvoyer aux nombreuses cartes routières, hydrographiques ou 
hydrologiques, dressées successivement par MM. les ingénieurs 
du département de Seine-et-Marne. 

IV. — Les travaux de la dérivation de la Vanne ont donné lieu 
à de nombreux levers de cartes et de plans dans l'arrondissement 
de Fontainebleau. On pourra peut-être un jour les consulter éga- 
lement avec fruit ; nous voulons seulement mentionner ici quel- 
ques-unes des planches du magnifique album de photographies 
qui appartient à la Direction des eaux et égoûts de Paris ; citons 
notamment : les arcades de la croix du Grand-Maître ; — la tra- 
versée de la route d'Orléans ; — le sillon du Nid-de-1' Aigle ; — le 
souterrain de Coquibus; — les arcades de Noisy-sur-École ; — le 
souterrain et les arcades de Montrouget. 

V. — Enfin, notons au passage une planche (1214, catal. de 
l'Exposition) qui se rapporte à des travaux exécutés à Fontaine- 
bleau et à Lorrez-le-Bocage par M. Achille Lez, hydrogéologue, 
sur l'application de la géologie à la découverte et à l'amélioration 
des sources. 

Tel est le résumé d'une petite excursion faite à travers les cartes 
et plans présentés au public par le Congrès géographique de 1875. 
Les indications qui précèdent contiennent des renseignements 
pour l'histoire de l'arrondissement de Fontainebleau, et c'est à ce 
titre que nous avons pensé à les soumettre à l'attention bienveil- 
lante de la Société archéologique de Seine-et-Marne. 
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LE CONGRÈS DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 

DE 1875 

PAR M. A. TOUCHER DE GARE1L 
Sénateur, président de la Section de Melun. 



Le Congrès des sciences géographiques, dont la séance d'inau- 
guration a lieu aujourd'hui même dans la salle des États, aux 
Tuileries, est le complément obligé de l'Exposition qui est ouverte 
depuis le 15 juillet dernier, et qui ne sera close que vers la fin 
d'octobre. (1) 

Cette Exposition et ce congrès répondaient à un besoin très-vive- 
ment ressenti depuis la dernière guerre par le plus pur patriotisme 
et, pourquoi ne le dirai-je pas, aussi par notre orgueil national si 
cruellement humilié. Nous avions pu constater, malgré de très- 
honorables exceptions, l'insuffisance de l'éducation géographique 
dans nos armées, l'indifférence inouïe et le scepticisme attardé de 
certains chefs, à l'endroit de tout ce qui était ou ressemblait à de 
la science, l'ignorance générale des données expérimentales de 
l'art militaire moderne, conséquence du plus déplorable favori- 
tisme. Ces désastreux effets d'un système tombé par son propre 
excès, et ces regrettables lacunes de notre enseignement soi-disant 
supérieur apparurent à tous les yeux. Il se peut môme, comme il 
arrive souvent dans notre pays, que la réaction ait été trop loin ; 
mais nous ne le croyons pas, surtout lorsque nous voyons un 
déplorable esprit de routine entraver encore les réformes les plus 
indispensables. 

L'Exposition aura, nous n'en doutons pas, ce résultat excellent 
de mettre en relief ce que nous possédons et ce qu'il serait injuste 
de nous refuser, à savoir un Jgoût sûr, une critique très-fine, un 
art consommé du détail, et aussi ce qui nous manque : un sens 
plus profond, l'esprit tourné aux grandes choses et vers un but 
unique, sérieux, le recueillement fécond qui précède toutes les 
grandes époques. C'est par la comparaison seule qu'on peut établir 
le doit et l'avoir d'un peuple : l'Exposition aura donc servi de coup 
d'éperon pour stimuler les efforts de tous, et de crit&Hum pour 
juger de notre état en connaissance de cause. 

(4) Ce mémoire a été lu à la Sectioa de Melun le 1" août 1875. 
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Ce sont ces motifs sérieux d'examen qui expliquent la faveur qui 
l'accueille et l'empressement du public à s'y rendre. La seule jour- 
née de dimanche a donné six mille entrées, et le compteur du tour- 
niquet du pavillon de Flore enregistre chaque jour des chiflres 
respectables. On peut dire dès à présent que c'est un succès. La 
cause de la géographie est gagnée. 

Nous avions d'ailleurs des indices qui nous permettaient, presque 
à* coup sûr, de compter sur ce résultat. 

Notre Société de géographie était en progrès constant depuis la 
guerre. M. Malte-Brun, fils de l'illustre géographe, a fait très- 
ingénieusement ressortir cet important résultat par une courbe 
indiquant les phases de la Société, depuis son origine jusqu'à nos 
jours (1821-1875). 11 suffit d'y jeter les yeux pour s'apercevoir que 
jusqu'en 1871 l'accroissement avait été très-lent et le succès à peu 
près nul. La courbe, après un développement assez rapide qui, de 
217 porte le nombre des admissions à 378 en 1827, avait bientôt 
atteint son point de rebroussement qui va s'accélérant jusqu'en 
1851, où nous étions tombés au plus bas, à 145 ! Puis elle s'était 
relevée faiblement dans la période des dix-huit années qui sui- 
virent jusqu'au chiffre maximum de 600 membres. Eh bien ! depuis 
la guerre, la vitesse d'accélération a été telle qu'en trois années le 
chiffre maximum est doublé. Nous comptons aujourd'hui i, 200 
membres (1). Puisse cette courbe symbolique s'appliquer également 
à la mesure de tous les progrès qui nous restent à faire pour le relè- 
vement moral et scientifique de la patrie 1 

Sous ces favorables auspices, notre Congrès s'annonçait donc 
aussi heureusement que possible. Nous sommes persuadé qu'il 
tiendra ses promesses. Les Sociétés scientifiques, comme la nôtre, 
peuvent y contribuer et coopérer au succès par la nomination de 
délégués qui feront des rapports au Congrès sur les faits géogra- 
phiques des régions qu'elles représentent. Je compte bien m'y 
faire inscrire comme représentant de la Société d'Archéologie, 
Sciences et Arts de Seine-et-Marne (Sections de Melun et Fontai- 
nebleau réunies), mais je demande des auxiliaires : il y a sept 
groupes et je représente le VII e (explorations, voyages et colonisa- 
tion). Les six autres attendent vos délégués et seront heureux de 
les recevoir. Je me tiens entièrement à leur disposition. 

Les sept groupes du Congrès répondent aux sept classes des pro- 

(t) La Société compte aujourd'hui près de 3,000 membres et se fait construire un 
hôtel à Paris. 
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duits exposés» Il n'entre pas dans notre plan de critiquer cet essai 
de classification, institué dans un but plus pratique que scienti- 
fique. On peut d'ailleurs, sur ce point, consulter Ampère qui, au 
point de vue autoptique, ne reconnaissait que trois classes: 1° Géo- 
graphie mathématique \ comprenant la mesure des grandeurs ter- 
restres ou géodésie; 2° Géographie physique, embrassant la mé- 
téorographie et l'hydrographie d'une part, et l'orographie ou géo- 
logie élémentaire divisée en oronomie ou stratigraphie comparée, 
d'autre part ; puis enfin 3° la Géographie naturelle des êtres 
vivants s'appliquant à cette partie de la géognosie qui contient la 
botanique, la zoologie, l'ethnologie, et renferme, au point de vue 
étiologique, la paléontologie comparée avec ses annexes. Sans 
doute une vue philosophique exigerait peut-être une méthode plus 
sévère et des simplifications nouvelles. Entre la géographie phy- 
sique (ou des êtres inorganiques) et la géographie naturelle (ou 
des êtres organisés), où est la limite précise? Les mois eux-mêmes 
dont se sert Ampère pour justifier celte division, ces mots de 
physique et de naturel lui donnent tort, car ils sont synonymes. 
La Terre et l'Homme, dit M. Reclus dans un livre récent. Oui, 
sans doute, si l'on envisage la terre comme l'habitation de l'homme 
servi par les espèces inférieures. Mais est-ce à dire que la terre, 
cette nébuleuse refroidie, est le point de départ, le terminus a quo, 
et que l'homme, ce résumé de toutes les créations antérieures, est 
le point d'arrivée, le terminus ad quem ? Voilà la question. 

La géographie à notre époque ne peut rester en dehors du dé- 
veloppement des autres sciences avec lesquelles elle soutient des 
rapports directs ou même indirects. Et ici j'entends parler princi- 
palement du groupe des sciences de la vie comprises aujour- 
d'hui sous le terme de biologie. La géographie est désormais 
étroitement unie à ces sciences ; on peut dire même qu'elle est un 
côté de ces sciences. Consultez le catalogue de cette exposition : 
vous y trouverez indiquées l'anthropologie générale dans le 
groupe III avec la botanique et la géologie, et plus loin l'ethno- 
graphie dans le groupe IV. C'est qu'en effet ces deux sciences 
sont dans un commerce intime avec la géographie et ne sauraient 
s'en passer. Si l'histoire mesure dans le temps les progrès accom- 
plis, la géographie mesure dans l'espace les situations prises ou 
qui restent à prendre. Elle ne décrit pas seulement l'habitation 
des espèces : elle l'organise. Elle est dans un sens très-scientifique, 
cette analyse et celte caractéristique des situations [caracleristica 

8 
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situs) que nous promettait Leibnitz, comme une branche très- 
considérable des mathématiques transcendantes. Mais en même 
temps, et par son autre hémisphère, elle confine à la physique ou 
science du mouvement, et à la biologie générale ou dynamique du 
mouvement avec lesquelles elle est dans un étroit rapport. La 
chorologie ou géographie des espèces végétales et animales, des 
races humaines et des langues, en est une dépendance très-impor- 
tante, conquise par Hœckel après La Mark et d'autres savants 
français. 

Mais à ne la prendre même que dans son sens restreint et plus 
spécialement humain, la géographie est encore une des sciences 
maîtresses de la vie : elle est pour la guerre et la marine d'un in- 
térêt capital. Les explorations, les voyages et la colonisation du 
globe en dépendent. Economique, commerciale, statistique, poli- 
tique même, elle doit entrer dans les calculs des hommes d'affaires 
aussi bien que dans les combinaisons des hommes d'Etat. Voulez- 
vous savoir à quelssignes on reconnaît l'homme politique vraiment 
digne de ce nom ? Entrez dans son cabinet et, si vous n'y trouvez 
ni sphère, ni mappemonde, ni aucun de ces instruments modernes 
de la géographie la plus perfectionnée, dites-vous : « Ce n'est pas 
un homme d'Etat. » La théorie des trois tronçons n'a pu sortir 
que d'une tête de cabinet complètement dépourvue de toutes no- 
tions géographiques supérieures. 

La Porte des Lions vous conduit aux XXXIX salles du pavillon 
de Flore et du Louvre, dont ces emblèmes de la puissance gardent 
aujourd'hui les trésors pacifiques. 

Au haut de l'escalier, dont le plafond est décoré par Cabanel, 
vous vous rencontrez avec un navigateur polaire qui dirige son 
léger esquif en pagayant comme le capitaine Boyton. C'est un 
koniak de la mer d'Okof. 

C'est l'entrée de la Russie. L'exposition part du nord-est pour 
arriver jusqu'à l'ouest. La Russie mérite cet honneur. 

« C'est du Nord que nous vient aujourd'hui la lumière, » dirait- 
on volontiers après avoir parcouru ses trois salles si complètes, et 
il faut bien reconnaître que le testament de Pierre-le-Grand (!) n'a 
pas été un vain mot. Ce grand fondateur d'Empire qui avait com- 
mencé par apprendre quatorze métiers, afin d'avoir le droit de 
l'enseigner aux autres, avait très-nettement indiqué à ses peuples 

(1) On sait que ce testament est apocryphe, mais il n'en contient pas moins 
d'utiles indications sur les aspirations de la Russie. 
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les destrata de sa puissance et n'avait cessé d'attirer leur attention 
sur les deux arts essentiels, la guerre et la marine : au premier 
rang, la navigation de la Baltique, de la m( r Blanche et de l'Océan 
pacifique, par conséquent, la science géographique; puis, sur le 
second plan, les routes de l'Asie centrale à ouvrir, et tout le bas- 
sin de la Caspienne à conquérir, et par conséquent, encore et tou- 
jours la géographie ! Sa parole, ses exemples surtout furent 
compris. Aussi vous trouverez aujourd'hui en Russie un état- 
major dont les beaux travaux ne pâlissent pas trop devant les 
nôtres, une armée d'ingénieurs hydrographes, de topographes, de 
géographes, de géologues et surtout de voyageurs hardis et sa- 
vants, dont plusieurs sont ici représentés par leurs œuvres : 
Pedtchenko pour le Turkestan, Middendorf pour le nord-est Sibé- 
rie, Prjevalsky pour la Mongolie et le pays des Tangoutes, Séme- 
noff, auteur d'un album de son voyage dans le Tian-Schan en 
«837, SéverstofF, au Turkestan, VenioukofF dans l'Asie centrale. 
Vous n'ignorez pas cette triomphante campagne du général de 
Kauffmann, qui a donné à la Russie les clefs de la Perse et de 
l'Inde. Voici dans cette vitrine le trésor du khan de Khiwa, et, 
sur cette table, l'album photographique du Turkestan, exécuté 
par ordre du général vainqueur et gouverneur de cette nouvelle 
province de l'empire russe. Notre illustre compatriote Lesseps, 
toujours à l'affût des grandes choses, avait, au lendemain de cette 
conquête, médité de relier la Russie à l'Inde, par un chemin 
d'Orenburg à Peschawer, dont il a dû depuis modifier le tracé 
devant les inquiétudes anglaises et des difficultés ethnographiques. 
Il nous promet une voie ferrée par la vallée de Kashmire, et vous 
savez qu'il est homme à tenir ses promesses. Aussi fortement or- 
ganisée et représentée sur le terrain géographique, la Russie ne 
pouvait manquer d'avoir créé un enseignement géographique à la 
hauteur de sa mission en Asie. C'est ce que vous prouvera une 
intéressante notice libéralement distribuée par le commissaire au 
département de la Russie. 

La Suède et la Norwège sont des régions très-scientifiques : un 
petit peuple, mais une grande race. Tout ce que fait la Scandina- 
vie porte le cachet de l'ordre, de la clarté et de la statistique. En 
fait d'appareils hydrographiques et topographiques, je vous re- 
commande le capitaine commandeur Arwidsom de la marine 
suédoise qui sera très-probablement primé peur son quintant à 
sondage et son lock à tube (N * 16 et 48 du 2 e groupe) et M. l'in- 
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génieur Ljungstrum, inventeur d'un planimètre circulaire et d'une 
lunette de distance (n 0i 3 et 4 du \ CT groupe). Les cartes nautiques 
Scandinaves du bureau hydrographique méritent aussi l'attention. 
Ses levers géologiques et économiques sont de même excellents. 
Mais en Scandinavie, comment ne pas s'intéresser aux Lapons? 
Vous trouverez là ces Lilliputiens du monde polaire bien vivants 
et grouillants, dans l'ouvrage de Petterson du dépôt de la guerre. 
Le Groenland et le Spitzberg, leur faune, leur flore, dont les 
commissaires suédois font les honneurs avec une parfaite cour- 
toisie, mériteraient bien aussi de nous retenir longtemps. Mais 
c'est dans cette salle que se trouve la great attraction de l'expo- 
sition suédoise : je veux parier du fameux météorite trouvé par le 
professeur Nordenskiole à Ovikaf, dans le Groenland. C'est la 
plus grande masse de fer météorite connue. Le poids en est de 
20,000 kilos. Il faut bien suivre la foule et aller voir, comme elle, 
la reproduction de l'énorme bolide qui, fort heureusement, n'est 
point tombé sur la tête du professeur Nordenskiole. Avouons 
toutefois que nous eussions préféré l'original. 

Après un rapide coup d'oeil, jeté sur le Danemark, qui n'a pas 
cru devoir faire figurer, dans son exposition géographique, quel- 
ques-uns de ses trésors préhistoriques, nous passons en Angleterre. 

L'Angleterre, si riche d'ailleurs, a malheureusement fait la dé- 
daigneuse avec notre congrès : elle a déclaré qu'elle n'y enverrait 
pas de commissaires, et c'est ainsi qu'au dernier moment, elle a 
formé une exposition très-intéressante sans aucun doute, mais 
aussi peu digne d'elle. On trouve toujours à glaner quelques 
épis dans le champ de l'Angleterre ; mais comment la reine des 
mers, la métropole des colonies, la vieille lady qui gouverne 
l'Inde, la puissante et intelligente maîtresse de 200 millions 
d'hommes de toutes races, de toutes couleurs et de toutes reli- 
gions, n'a-t-elle pas saisi avec empressement l'occasion que nous 
lui offrions d'étaler ses trésors et de montrer son puissant empire 
avec ses Calibans et ses Titanias, ses éléphants et S6S reptiles, ses 
oripeaux et ses grandeurs. 11 faut, pour expliquer ce caprice, de 
nouveau recourir à Shakspeare et à son fantasque héros, Hamlet, 
qui, bien que Danois, a tant de sang anglais dans les veines : 

« Tbere are more things in Heaven and Earth, Horatio, 
« Tban are dreamt of in your philosophy ! » 

Donc, après un coup-d'œil jeté en passant à la grande triangu- 
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lation de l'Inde, à la Birmanie, h l'Himalaya, au plan de la Pales- 
Une, au panorama de Jérusalem et à cette merveilleuse vallée de 
Kashmire, fraîche et riante comme les admirables tissus qui en 
sortent, inclinons-nous devant ces cartes d'explorateurs célèbres. 
"Voici quelques croquis finement jetés sur le papier : « De la rivière 
Pangani à Fugi, de Zanzibar au lac Tanganiyka, » par Burton et 
Speke. Mais de qui est cette écriture, si particulièrement anglaise, 
ferme encore et bien jetée? De quel nom sont signés ces tracés 
originaux, enrichis de notes manuscrites? Livingstone ! Ai-jebien 
lu? Cette humble petite carte alors est plus noble que tous les 
titres et les parchemins de la noble Angleterre. Livingstone ! Oui, 
c'est bien lui, qui, alors plein de vie et de jeunesse, a levé ces 
plans de Loando aux cataractes de Victoria, sur la rivière Zam- 
besi à Jeté, 1855. Il avait encore près de 20 ans devant lui pour 
parcourir l'Afrique australe. Grande mortaiis œvi spatium, divez- 
vous peut-être, mais hélas ! brève mortaiis œvi spatium, lorsqu'il 
s'agit de découvrir un monde, de résoudre le problème le plus 
compliqué et le plus hérissé de la géographie expérimentale. 
Honneur donc à ce héros du monde moderne, qui en brisant les 
fers des esclaves Éthiopiens, a chargé le Nil de chaînes et resserré 
entre cinq ou six degrés de latitude les dernières limites de l'ex- 
ploration finale. C'est en contemplant un tel homme, en admirant 
ses œuvres, que l'on se rend mieux compte des destinées mo- 
dernes de la science géographique. Elle marche devant la civilisa- 
tion, comme le dieu égyptien qui fait la voie, fidèle à sa devise 
biblique aperire terram gentibus, vraiment conquérante et non 
plus seulement descriptive. 

Les Pays-Bas et la Belgique, bien que séparés par leur consti- 
tution, sont deux peuples frères; mais la Hollande possède Java, 
Java c'est-à-dire la perle des îles de la Sonde, le plus beau joyau 
de l'Océan indien, un océan de verdure, la colonie qui la fait vivre 
et que l'ingrate métropole a si longtemps maintenue sous le joug 
de l'esclavage. Pai*mi les curiosités indiennes exposées, il y a là un 
théâtre javanais qui est tout un poëme. C'est un théâtre de ma- 
rionnettes, il est vrai, mais on y voit défiler successivement des 
figures du Wayang Poerwa, représentant les personnages hé- 
roïques du cycle épique du Mahabharata et du Ramayâna. Puis 
viennent les poupées du Wayang Kelitik, représentant les per- 
sonnages de la légende nationale des Javanais, puis enfin les To- 
pings ou masques des personnages mythiques. Ce sont de véri- 
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tables ombres chinoises en cuir de buffle, ornées d'or et de pein- 
ture. Un interlocuteur appelé Dalang fait manœuvrer ces marion- 
nettes. On y voit Brama s'entretenant avec le Seigneur des Enfers 
et le Vizir des Démons. On assiste au terrible combat de Kansa 
contre Khrisna son ennemi. N'est-il pas curieux de retrouver là, 
sous cette forme microscopique, la prodigieuse légende des races 
indo-germaniques et les graves problèmes qui font encore le dé- 
sespoir de tant d'orientalistes? Çkethe avait bien raison : Le 
théâtre a commencé par les marionnettes et ce ne fut pas toujours 
sa plus mauvaise époque. Témoin la légende du vieil enchanteur 
qui nous a valu le Faust ! 

La Belgique expose dans le 2 e groupe Tune des inventions les 
plus ingénieuses de cette année, celle qui nous parait digne du 
prix d'hydrographie : C'est un maréegraphe à double inscription 
graduée qui dépend lui-même d'un météorographe ou enregistreur 
universel de Van Rysselbergh d'Ostende, pour prendre les hau- 
teurs même à des dislances inaccessibles. Nous no pouvons don- 
ner ici les détails techniques nécessaires à la compréhension d'un 
tel objet. Nous reviendrons d'ailleurs plus au long sur l'exposition 
belge. 

L'Autriche-Hongrie est, avec la Russie, la nation la mieux re- 
présentée è l'exposition géographique. Elle avait pour elle le sou- 
venir encore récent de l'exposition universelle de Vienne : elle 
s'en est heureusement servie et nous ne pouvons que la féliciter 
de cet élan vraiment national que son exposition manifeste. Toutes 
les forces vives de l'Etat ont concouru à ce résumât. Académie 
impériale des sciences, sociétés de géographie, observatoire, tous 
les ministères, toutes les sociétés scientifiques, les congrès de mé- 
decins et de naturalistes, le conseil municipal de Buda-Pesth, la 
commune de Vienne, bureau de statistique, instituts, athénées, 
musées, bibliothèques, clubs particuliers et à leur tête, S. A. I. 
l'archiduc Louis Salvator, tous ont rivalisé pour donner à cette 
exposition un caractère vraiment national. Ajoutons qu'une cir- 
constance qui pourrait bien être une cause d'infériorité politique 
a favorisé cette évolution scientifique de l'Autriche: c'est l'extrême 
variété de races, de contrées et de climats que renferme son Em- 
pire. Il y a là au point de vue géographique et ethnographique, 
je ne sais quoi de pittoresque que notre extrême centralisation et 
la grande homogénéité du territoire français ne peuvent donner. 
Le dualisme mètre si gênant pour la politique autoritaire d'un 
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empereur, vaut mieux que notre unité sous ce rapport. L'union 
personnelle et non réelle de la Hongrie, lui permet de garder avec 
son autonomie sa physionomie originale. Buda-Pesth est la rivale 
souvent heureuse de Vienne dans ces concours, et tient à mainte- 
nir partout son rang de capitale. L'Autriche possède en outre 
dans l'Institut impérial et royal géographique, un des établisse- 
ments topographiques les mieux organisés et les plus savants de 
l'Europe. On peut s'en convaincre par cette exposition. 

Parmi les expositions de particuliers, nous recommandons celles 
de M.yWex, conseiller au ministère du commerce et ingénieur en 
chef des travaux de régularisation du Danube ; de M. le chevalier 
de Hauslab, topographe très-distingué, qui n'avait rien envoyé à 
Vienne et qui a exposé aux Tuileries quatre cartes marines et di- 
verses photographies du globe terrestre de Waltzeemtlller, exem- 
plaire unique de 4509. Le portulan du roi Philippe II, exposé avec 
une note explicative, est un atlas, contenant une mappemonde et 
différentes cartes du monde connu, exécutées avec une grande 
finesse, enrichi de précieuses miniatures sur velin du xvi e siècle. 
Ce n'est donc que par à peu près qu'il est intitulé portulan : un 
portulan doit contenir la description de chaque port de mer, du 
fond qui s'y trouve, de ses marées, de ses entrées et de ses sorties. 
C'est ainsi que Fontenelle nous dit que Chazelles avait dressé un 
portulan pour Louis XIV. L'atlas exposé ne répond pas de tous 
points à ce signalement. Les cartes originales ou paraissant telles, 
ofTrent un mérite rare d'exécution. Les vignettes et les culs de 
lampe qui les entourent, sont d'un grand artiste de la Renais- 
sance : Gerolamo de Libri ou Claudio. Mais ce qui fait l'intérêt ca- 
pital de cet atlas, c'est que non-seulement il aurait appartenu au 
roi Philippe II, mais qu'il serait son œuvre autographe. M Spit- 
zer, heureux propriétaire de ce remarquable spécimen des apti- 
tudes géographiques d'un roi que l'on croyait beaucoup plus occupé à 
brûler les hérétiques qu'à dresser l'inventaire des connaissances 
cosmographiques de son temps, cherche à établir dans sa notice 
l'authenticité, l'œuvre et l'attribution qu'il en fait au roi d'Es- 
pagne, fameux par les malheurs de son invincible Armada. Nous 
devons confesser que quelques-uns des arguments qu'il emploie, 
nous paraissent assez faibles. L'un des principaux et le meilleur, 
c'est que le jeune enfant avait étudié la géographie par ordre de 
son père Charles-Quint et sous la direction éclairée de Cordovo. 
Mais il nous gâte ses raisons par une induction quelque peu ha- 
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Bardée. Il y a au Louvre un portrait du jeune monarque encore en- 
fant, ôgé de dix ou douze ans, par Paris Bordone. Philippe y est 
déjà représenté, tenant la main sur un globe terrestre. Mais cela 
pourrait être l'attribut de sa puissance future, plutôt qu'un certi- 
ficat d'études géographiques, d'autant mieux qu'à moins de sup- 
poser la science infuse chez les fils des souverains, il ne pouvait 
guère à cet âgé avoir été au-delà des premiers éléments de la 
science. Quoiqu'il en soit, et tout en admirant cet atlas, concluons 
d'après cet exemple que pour être un grand et bon prince, il ne 
suffit pas d'avoir été fort en géographie dans sa jeunesse. Si l'atlas 
est de lui, il ne prouverait qu'une chose, c'est qu'on peut avoirété 
enfant admirablement doué, soigneusement instruit,et devenir plus 
tard à certaine école d'absolutisme religieux et politique, un dé- 
testable prince qui, malgré son goût si vif de la géographie théo- 
rique, n'a jamais eu l'idée de sortir de l'Alhambra pendant qua- 
rante ans, pour parcourir ses vastes États. C'est là ce qui le met si 
fort au-dessous de son pore Charles-Quint. Tandis que le fils, en- 
fermé dans son oratoire ou sa bibliothèque, considérait curieuse- 
ment le globe terrestre, surmonté d'une croix qu'enrichissait si 
précieusement de ses curieuses arabesques le pinceau de Claudio, 
son père parcourait ses vastes États, sur lesquels le soleil ne se 
coucha jamais, et, comme le dit son oraison funèbre, il avait été 
quatorze fois dans les Pays-Bas, six fois en Allemagne, cinq fois 
en Italie, quatre fois en France. Soucieux de tout ce qui pouvait 
affermir sa puissance ou contribuer à la répandre, il se faisait ac- 
compagner de son historien Paul Joves, et cette exposition nous 
prouve qu'il avait aussi ses géographes : car il avait fait dresser 
de son vivant des cartes de l'Amérique qui figurent parmi les plus 
intéressants monuments de cetteépoque. Mais il ne se bornait pas, 
comme son fils, à peindre des cartes, il pratiquait la vraie géogra- 
phie des souverains, qui peut se résumer d'un mot ambitieux sans 
doute, mais qui a le mérite^de le peindre, l'omniprésence ! 

L'histoire de la géographie en Autriche depuis 1750, a trouvé 
dans M. Becker un guide très-sûr en français, qui se distribue à 
la porte môme des salles réservées à l'Autriche-Hongrie. 

Mais ici comme pour l'Angleterre, l'inlérôt le plus passionné 
s'attache aux découvertes récentes du capitaine Jules Payer et do 
Weyprecht, dans les régions polaires. Déjà, la France avait été à 
Vienne saluer les heureux revenants de la terre de François Jo- 
seph, dont ils ont exposé la carte. Vous connaissez, pour l'avoir 
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lue, l'histoire de Tegethoff, parti sur la foi de Peterman, dans le 
but de découvrir la mer libre à Test du Groenland, et se heurtant 
après de laborieux efforts à une sorte de mystérieux continent qui, 
de ce côté en c strue les accès. Mais combien plus vivant, il offre 
aux yeux le souvenir de celte redoutable expédition, dans les douze 
planches photographiques, exposées par Jules Payer ! C'est le 
drame du pôle-nord dans son horrible vérité, et je dirais volontiers 
dans sa sévère majesté. Il y a enûn emprunté, à un autre expo- 
sant, une première apparition du soleil à la Novaia-Zemla, intitu- 
lée Lever du Soleil à minuit. Ainsi Ton peut dire avec le poète 
qu'il est impie de croire à la nuit éternelle et que le pôle lui-mômo 
connaît son soleil et ses astres. 

Suum solem, sua sidéra norunt 

Mais retournez-vous maintenant, et contemplez ces douze 
planches empruntées à d'effrayantes réalités. Voilà d'abord dans 
la nuit non pas éternelle, mais qui dure six mois chaque année, la 
Séparation du Tegethoff et de VIsborn, pendant la débâcle. Par- 
tout, l'affreuse banquise. Plus loin, la Tempête de neige. Les ma- 
rins du Tegethoff, aux trois quarts enfouis, regagnent péniblement 
le navire à la vue des ours blancs qui les contemplent avec un œil 
d'envie. Ici, Yabordément au cap des 'Colonnes sur la terre de l'ar- 
chiduc Rodolph. Enfin, l'arrivée en traîneau au terme du voyage, 
à Tune des extrémités de la terre de François-Joseph reconnue par 
eux. Mais quels sont ces hommes vêtus de peaux de botes et de 
fourrures qui semblent perler un cercueil, comme dans le fameux 
tableau des funérailles d'Atala? C'est Y Enterrement du Machiniste, 
par nos pieux explorateurs rendant les derniers devoirs à cet 
humble compagnon de leurs fatigues, mort au 79° degré de lati- 
tude nord. Noble tombe 1 C'est l'homme s'emparant en maître du 
pôle. 
-Nous terminerons ici. On ne saurait, ce semble, mieux finir cet 
exposé que par la plus grande acquisition géographique faite dans 
tes régions polaires depuis dix ans. 

iVous réservons pour une seconde lecture l'Italie, la Suisse, la 
^publique Argentine, le groupe des îles Hawaï et enfin la France 
jfai, en personne courtoise, recevant ses hôtes chez elle, devra pas- 
ser I** dernière. 
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ÉTUDE 

SUR L ADMINISTRATION PROVINCIALE AVANT 1789, 
LES ASSEMBLÉES PROVINCIALES INSTITUÉES SOUS LOUIS XVI, 

Et spécialement celle tenue à Melun en 1787, 

PAR M. ERNEST AUBERGE ' 
Docteur en droit, secrétaire de la Section de Melun. 



1 

L'étude de nos anciennes institutions se recommande à notre 
attention, non-seulement comme essentielle à la connaissance de 
l'histoire nationale, mais encore comme permettant de mieux com- 
prendre la plupart des institutions qui nous régissent actuellement. 
En effet, le système financier, l'organisation judiciaire et l'admi- 
nistration qui fonctionnent de nos jours ne sont pas sortis tout 
d'une pièce des mains de la révolution, et la puissante centralisa- 
tion qui relie les divers rouages de la machine gouvernementale 
découle elle-même, en grande partie, de l'ancien régime. 

a Cette belle conquête de la révolution, que l'Europe nous 
a envie I » disait jadis un orateur en parlant de la centralisation. 
« Je veux bien, fait observer M. de Tocqueville en rapportant ce 
propos, que ce soit une belle conquête, je consens à ce que l'Eu- 
rope nous l'envie, mais je soutiens que ce n'est pas une conquête 
de la révolution ; c'est, au contraire, un produit de l'ancien 
régime. » 

Oui, sans doute, pourvu qu'on atténue la rigueur de cette pro- 
position, en ajoutant qu'il existait alors un enchevêtrement de 
pouvoirs, une diversité de lois, d'usages et de fonctions qui empê- 
chaient le régime arbitraire et quasi-absolu d'autrefois d'oflrir 
l'image parfaite de la centralisation uniformément réglée et nette- 
ment définie d'aujourd'hui. 

Avec ce correctif, l'analogie était réelle, non-seulement dans l'en- 
semble, mais encore dans le détail des diverses autorités et de 
leurs modes d'action. Ain^i, par exemple, pour ne pas sortir du 
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sujet dont nous allons nous occuper, la plus grande ressemblance 
existait entre les intendants et nos préfets, entre les bureaux de 
finances et des élus et nos conseils de préfecture, entre les assem- 
blées provinciales créées sous Louis XVI et nos conseils généraux, 
dont les commissions permanentes, établies depuis peu, ont repro- 
duit les bureaux intermédiaires de ces assemblées. 

Avant d'arriver à cet essai de décentralisation, de représentation 
nationale, il est nécessaire de jeter un coup-d'œil sur les autorités 
que les assemblées provinciales furent destinées à remplacer en 
partie, et préalablement de dire quelques mots du pouvoir central 
qui dirigeait l'administration tout entière. 

Ce pouvoir résidait dans le Conseil d'État, émanation directe de 
la volonté royale, qui correspondait aux Conseil des ministres, 
Conseil d'État et Cour de cassation actuels, avec ces différences 
qu'en vertu du principe que toute justice émane du roi, le souve- 
rain pouvait y faire juger les affaires qu'il lui plaisait d'évoquer, 
et que les diverses sections appelées Conseils des dépêches, des 
finances et du commerce, exerçaient des attributions executives que 
le Conseil d'État moderne ne possède pas. 

Les ministres en titre étaient ceux des affaires étrangères, de la 
guerre, de la marine, de la maison du roi . A côté d'eux se plaçaient le 
chancelier, — la première personne en dignité après le roi, — et le 
contrôleur général des finances qui, sans être revêtu du titre de mi- 
nistre, avait — depuis Colbert — attiré à lui toutes les affaires don- 
nant lieu à des questions d'argent, c'est-à-dire la totalité de l'admi- 
nistration. C'était le véritable ministre de l'intérieur, bien que 
n'ayant nominalement aucune participation à l'administration des 
provinces, répartie entre les trois ministres des affaires étrangères, 
de la guerre et de la maison du roi. Le lot du ministre de la guerre 
comprenait les provinces frontières, celui du ministre des affaires 
étrangères le Berry, la Normandie, la Champagne, le Lyonnais, 
les Dombes et Trévoux ; le reste la France relevait du ministre de 
la maison du roi. 

Tous ces personnages ministériels avaient entrée au Conseil 
d'État qui se composait, en outre, de trente conseillers et dequatre- 
vingts maîtres des requêtes. C'était parmi ces derniers, chargés de 
rapporter k*s affaires devant les diverses sections, que se recru- 
taient presque toujours les intendants de provinces. On voit bien, 
grâce à la facilité de cumul et à la confusion des pouvoirs qui exis- 
taient alors, M. de Boygnes être en 1759 intendant de Franche- 
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Comté en même temps que premier président du Parlement de 
Besancon ; en 1789 M. de Galais de la Tour à la fois intendant de 
Provence et premier président du Parlement d'Aix. Ces inten- 
dants, et d'autres qu'on pourrait citer, ne sortaient pas du 
Conseil d'État. Mais ils étaient l'exception. Foucault nous montre 
dans ses mémoires le chemin généralement suivi, le cursus hono- 
i-um pour arriver au poste d'intendant : en 4666, il avait acheté 
moyennant 60,000 livres la charge de procureur du roi des requêtes 
de l'hôtel, dont les épices n'étaient que de 1,300 livres. En 1671, 
il revendit cette charge 78,000 livres et acheta pour 97,000 livres 
celle d'avocat général au GrandConseil, qui rapportait 2,000 livres, 
et s'en défit pour acheter 150,000 livres l'office de maître des 
requêtes. C'est alors qu'il fut nommé à l'intendance de Montauban 
dont le revenu était de 18,300 livres. 

On sait qu'il y avait en France, avant 1789, trentre-quatre inten- 
dants pour trente-cinq généralités (les généralités de Montpellier 
et de Toulouse formant une seule intendance, celle du Languedoc). 

Cette division administrative était devenue la seule effective. 
Car s'il y avait encore 33 grands gouvernements et 7 petits, cette 
ancienne division avait perdu son importance et ne représentait 
plus qu'une institution du passé, qui dans ses dénominations et 
ses circonscriptions conservait la trace des conquêtes et des an- 
nexions au moyen desquelles s'était constitué le royaume. Quant à 
la subdivision des provinces en pays, elle n'avait jamais eu qu'une 
signification historique et permettait souvent de retrouver, sous 
l'aspect de territoires plus ou moins naturellement limités, les an- 
ciens pagi gallo-romains. Ces pays étaient pour le gouvernement 
de l'Ile-de-France : le Vexin français, chef-lieu Pontoise ; la 
Goêlle, chef-lieu Dammartin; la France, chef-lieu Saint- Denis; le 
Parisis, cbcf-lieu Paris; le Maniais, chef-lieu Manies; le Hurepois, 
. chef-lieu Dourdan; la Brie française, chef-lieu Brie-comte-Robert; 
le Gâtinais français, chef-lieu Melun ; le Beauvaisis, chef-lieu 
Beau vais; le Valois, chef-lieu Crépy ; le Soissonnais et le Laonnais. 

Les grands seigneurs, successeurs considérablement affaiblis 
des ducs et comtes du moyen-âge, placés à la tête des provinces 
avec le titre de gouverneurs, ne conservaient plus que des préroga- 
tives honorifiques à peu près réduites à la présidence des états pro- 
vinciaux, là où il en existait, et à la transmission des ordres du roi 
aux officiers militaires. Leur présence au siège du gouvernement 
était jugée si peu nécessaire qu'ils y étaient le plus souvent rem- 
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placés par un lieutenant-général, et qu'il leur fallait même une au- 
torisation expresse pour y résider. 

Cet effacement des fonctions du gouverneur était dû aux in- 
tendants, devenus depuis Richelieu, et plus encore depuis 
Louis XIV, les vrais dépositaires du pouvoir royal eu province. 
« A la suite de l'abaissement systématique des grands seigneurs, 
même gouverneurs de provinces, — dit M. Guizot, dans le 4* v. de 
son Histoire de France, — et de l'affaiblissement graduel des ins- 
titutions provinciales, Richelieu avait senti le besoin de créer dans 
toutes les parties de la France, encore si diverses d'organisation 
comme de mœurs, des représentants du pouvoir royal, trop mo- 
destes et trop faibles pour se passer de lui, assez capables pour 
appliquer ses mesures, et faire respecter ses volontés. Déjà, les 
enquesteurs de Saint-Louis, les chevuchées des maîtres des re- 
quêtes, les commissaires départis de Charles IX, avaient été au- 
tant d'inspecteurs temporaires chargés d'informer le roi de l'état 
de ses affaires dans tout le royaume. Richelieu remplaça ces com- 
missaires momentanés par une institution fixe et régulière, et 
établit dans toutes les provinces des intendants de police, justice 
et finances, choisis pour la plupart dans la bourgeoisie, qui 
concentrèrent bientôt entre leurs mains toute l'administration, et 
soutinrent la lutte du pouvoir royal contre les gouverneurs, les 
cours souveraines et les états provinciaux. » 

M. Guizot assigne à cette institution la date de 1637. Mais en 
réalité, les intendants furent établis par des commissions succes- 
sives et individuelles. Dès 1628, Servien était intendant à Bor- 
deaux, et se voyait décréter de prise de corps par le Parlement, 
qui essayait ainsi, par des mesures violentes, de repousser une 
autorité rivale et bientôt dominatrice. Vains efforts ! car, au lieu 
de rester assujettis à l'obligation de rendre des comptes aux Par- 
lements comme l'étaient les commissaires départis, les intendants 
en viennent à empiéter même sur les attributions des cours sou- 
veraines, en statuant sur certaines affaires litigieuses où l'intérêt 
royal était particulièrement en jeu. Aussi, lors des troubles de la 
Fronde, les cours réunies le 30 juin 1648 dans la Chambre Saint- 
Louis, demandèrent-elles avant tout la suppression des intendants. 
Supprimés, mais bientôt rétablis, les intendants acquirent une 
autorité presque illimitée, comme celle du roi dont ils étaient di- 
rectement les délégués. 

La commission scellée du sceau royal qu'ils recevaient à leur 



Digitized by VjOOQLC 



— 127 — 

entrée en fondions était ordinairement ainsi conçue : « Voulons 
et entendons que vous puissiez pourvoir à tout ce qui regarde le 
bien de votre service, l'observation de nos ordonnances touchant 
la justice, la police et les finances, et le bien et le devoir de nos 
sujets dans toute l'étendue de la généralité. » 

Les intendants étaient donc chargés de la police de leur ressort 
tant au point de vue de Tordre public que de la subsistance et 
de la salubrité. En matière judiciaire, outre les affaires de leur 
compétence personnelle, qui s'étendait à tous les points non 
dévolus à une juridiction déterminée, ils avaient encore le 
droit déjuger toutes autres affaires, dans tous les sièges royaux 
qu'il leur plaisait d'aller présider, notamment quand il s'agis- 
sait d'informer au sujet d'abus commis dans l'exercice* de la 
justice ou de poursuivre des auteurs de crimes demeurés impunis. 
Ge rôle était fort beau ; mais l'arbitraire est si dangereux qu'il 
leur arrivait d'user de leur autorité dans un sens tout inverse, 
comme fit Foucault dans son intendance de Montauban, en don- 
nant asile à un gentilhomme de ses amis qui avait commis un 
meurtre et en étouffant son affaire. 

En matière de finances, il appartenait d'abord aux intendants, 
quand le brevet de la taille avait été arrêté au conseil d'Etat, d'en 
faire le département entre les élections de leur généralité et entre 
les paroisses de chaque élection, après avoir consulté les élus, les 
receveurs, les trésoriers et les subdélégués. Et ils ne manquaient 
pas, dans ce travail, d'agir au mieux de leurs intérêts en favori- 
sant leurs créatures ou leurs protecteurs. « Je me suis arrangé, 
écrivait à son père l'intendant Foucault, pour diminuer la paroisse 
de M. Pussort (oncle de Colbert) ; ses métayers ne paient presque 
point de taille. » — « Il serait bon, répond Foucault père, que 
M. Pussort fût informé de ce service par son fermier et qu'une 
diminution fût aussi procurée à son secrétaire, très-aimé de son 
maître. » Cette double répartition accomplie, le soin ou plutôt la 
charge d'en faire une troisième, entre les contribuables de chaque 
paroisse, était dévolue à des collecteurs responsables dont le sort 
infortuné rappelait la misère des curials du Bas-empire. Quand la 
taille était réelle, c'est-à-dire quand elle pesait sur les biens-fonds 
roturiers sans distinction de la qualité du propriétaire, les abus 
étaient modérés. Mais la taille n'était réelle que dans les trois 
généralités de Grenoble, Auch et Montauban. Partout ailleurs 
elle était personnelle, c'est-à-dire qu'elle ne frappait que les rotu- 
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riers, proportionnellement à tout ce qui composait leurs fortunes, 
biens, commerce et industrie ; les nobles, les ecclésiastiques, la 
plupart des officiers royaux, les bourgeois mêmes dans certaines 
villes franches comme Paris et Lyon, s'en trouvaient exempts. 
Alors les injustices et les inégalités étaient révoltantes. 

Quand les intendants estimaient que les taxes in. posées par les 
collecteurs n'allaient pas à un taux suffisant, ils pouvaient les aug- 
menter ; ils avaient aussi le droit de frapper les taillablesetauside 
fixer d'office la contribution de certaines personnes qui jouissaient 
de ce privilège. Le contentieux en matière de taille appartenait 
aux intendants dans les provinces dites pays conquis. Ailleurs, il 
était du ressort des élus dans les pays d'élections et des tribunaux 
ordinaires dans les pays d'États. Dans ces dernières province, la 
partie administrative de la taille compétait aux États. 

C'était devant les intendants que devaient se former les opposi- 
tions soulevées par l'impôt de la Capitation. A eux aussi revenait 
le jugement des difficultés occasionnées par la perception des im- 
pôts indirects de création récente (droits de contrôle, insinuation, 
centième denier, etc., etc.,) tandis que les élus, les juges des traites 
et les greniers à sels avaient compétence pour ceux de date an- 
cienne, tels que la plupart des droits d'aides et de traites. 

Tout ce qui concernait les travaux publics, direction et conten- 
tieux, avait été confié aux intendants. Ils remplissaient également 
les fonctions d'intendants militaires, réglant en celte qualité le ser- 
vice des étapes, convoquant les milices, jugeant les délits commis 
envers les particuliers, etc. 

C'étaient eux qui exerçaient ce que nous appelons la tutelle ad- 
ministrative des communes et des établissements de mainmorte, 
qui ne pouvaient s'imposer extraordinai rement, aliéner, em- 
prunter, plaider, s'assembler môme sans leur autorisation. 

L'agriculture, l'industrie, le commerce étaient placés sous leur 
direction supérieureet leur juridiction, ainsi que les pépinières, les 
haras, les écoles vétérinaires, les monts de piété. 

A ces attribution? mulliples, pour l'exposé détaillé desquelles 
l'espace nous manque, mais qui ont leurs analogues aujourd'hui 
dans les attributions dévolues aux préfets des départements, 
se joignait la surveillance des cultes non catholiques. Aux termes 
de l'art. 6 de l'édit de 4553, « les maîtres des requêtes devaient 
s'informer de la vie et de la doctrine des manants et habitants, et 
s'il y en avait aucuns malsentants de la foi, sans nuls épargnés de 
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quelque qualité qu'ils fussent, et de la diligence que les juges tant 
ecclésiastiques que séculiers faisaient de les punir et de les corri- 
ger. » 

Ce lurent, en conséquence, les intendants qui eurent la mission 
à la fin du règne de Louis XIV de servir d'instruments au fana- 
tisme religieux et d'exercer les mesures rigoureuses dont le cou- 
ronnement fut la révocation de redit de Nantes, c'est-à-dire l'ex- 
pulsion d'une population riche et active qui alla portera l'étran- 
ger, surtout en Prusse, ses trésors, son industrie et la haine de 
son ancienne patrie. Les dragonnades et les séquestrations dans 
les couvents étaient alors les plus précieux titres à la faveur royale, 
et les Foucault, les Basville s'efforçaient à l'envi de s'en recom- 
mander. 

Investis de pouvoirs aussi étendus, les intendants devaient être 
portés à en abuser ; il fallait être comme Turgot, aussi éminent par 
l'esprit que par le caractère, pour déroger à cette règle. Turgot, en 
qualité d'intendant, réalisa des améliorations prodigieuses à Li- 
moges ; mais la plupart des intendants ressemblaient non à Turgot, 
mais à Foucault et à Basville, quand ils n'étaient pas pires. 

D'ailleurs, ayant un cercle si démesuré d'attributions, il leur 
était bien difficile d'y faire face convenablement. « Quel nouveau 
Briarée, s'écriait le marquis de Mirabeau, peut se flatter d'embras- 
ser tous les objets compris dans ces détails, d'en diriger les rap- 
ports, d'en vivifier l'ensemble. » Cet inconvénient était d'autant 
plus sensible que les jeunes maîtres des requêtes nommés au poste 
d'intendants se trouvaient ordinairement à leur début étrangers 
aux devoirs de leur charge et ne considéraient le plus souvent cette 
situation que comme une voie pour parvenir plus haut encore. 
Necker, en signalant ce point, ajoute qu'ils quittaient trop fré- 
quemment leur résidence pour venir solliciter et intriguer à Paris 
ou à Versailles, abandonnant l'administration à leurs secrétaires 
et subdélégués. Une ordonnance dut être prise pour limiter à trois 
mois par an la durée de ces absences. 

Le droit de recours au Conseil d'état existait bien en principe ; 
mais ce droit était en fait presque illusoire. Car, disait encore 
Necker dans un mémoire adressé au roi en 1778, « vient-il au mi- 
nistre des plaintes d'un particulier ou d'une paroisse entière, que 
fait-on alors, et qu'a-t-on fait de tout temps? On communique à 
l'intendant la requête; celai-ci en réponse ou conteste les faits, 
ou les explique et toujours de manière à prouver que tout ce qui 

9 
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a été fait par ses ordres a été bien fait ; alors on écrit au plaignant 
qu'on a tardé à lui répondre jusqu'à ce qu'on eût pris connais- 
sance exacte de son affaire, et on lui transmet comme un jugement 
réfléchi du conseil la simple réponse de l'intendant. Quelquefois 
môme à sa réquisition , on réprimande la paroisse et le contribuable 
de s'être plaints mal à propos, et qui sait s'ils ne se ressentent pas 
encore d'une autre manière de leur hardiesse ? Ainsi, le ministre 
ne voit jamais que par les yeux de l'homme qu'il aurait besoin de 
juger. » 

Tout ce qui précède ne s'applique en son entier qu'aux pays 
d'élections. Dans les pays d'états, le rôle des intendants se rédui- 
sait à la haute police, à la surveillance et à l'entretien des troupes 
et milices, à la représentation du gouvernement auprès de l'As- 
semblée de la province. Aux États, appartenait le vote et la répar- 
tition de la taille, de la capitation et des vingtièmes, oe qui lais- 
sait en dehors de l'administration la source la plus féconde des 
abus. 

Mais la Bretagne, la Provence, le Languedoc et le duché de 
Bourgogne avaient, seules des grandes provinces, conservé leurs 
assemblées (4). Il n'était resté ailleurs des conquêtes des États gé- 
néraux du xrv« siècle, que le titre menteur d'élus et d'élections, 
qui dans l'origine servaient à désigner des commissaires choisis par 
leurs concitoyens pour répartir les tailles, mais ne s'appliquait 
plus depuis Charles V qu'à des corps administratifs etjudiciaires, 
composés d'officiers royaux et aux circonscriptions qui en for- 
maient le ressort. 

La généralité de Paris était divisée en vingt-deux élections, sa- 
voir : Paris, Beauvais, Compiègne, Senlis, Nogent-sur-Seine, 
Sens, Joigny, Saint-Florentin, Tonnerre, Pontoise, Vézelay, 
Meaux, Rozoy, Coulommiers, Provins, Montereau, Nemours, 
Melun, Étampes, Montfort-l'Amaury et Dreux. 

L'élection de Melun renfermait cent cinq paroisses : Melun., 
Ailly-Milly, Andrezel, Aubigny, Avon, Auverneaux, Ballen- 
court, Beaune, Blandy, Boissettes, Boissise -la-Bertrand, Bom- 
bon, Bouron, Boutigny, Bréau, Cély, Cesson, Chailly, Cham- 
pagne, Champdeuil ou Champdeur, Ghampeaux, Champigny, Char- 

(4) Pour avoir la liste complète des pays d'États, il faudrait ajouter le comté de 
Foii, le Marsan, le Nébouzao, les Quatre-Vallées, le Bigorre, le Béarn, la Soûle, 
\i Basse-Navarre, le Labour. Parmi les pays conquis, le Plamant, l'Artois et la 
Flandre se rattachaient aussi par leur organisation intérieure aux pays d'États. 
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trettes, Ghâlillon, Cbevannes, Couranccs, Courtry,Criseûoy, Dan- 
nemois, Erbonne, Farcy, Féricy, Fleury, Fontainebleau, Fontainch 
le-Port, Fouju, GuigAes, Guigneville, Hérioy, Jonville, La Borda, 
La Chapelle, La Commune, La Ferté-Aleps, La Rochette, Le 
Mée, Le Châtelet, Le Petit-Jard, Les Ecrenne», L'Étang- Vernouil- 
let, Limoges et Fourches, Livry, La Celle, Machau, MacheriD, 
Maincy, Milly, Moigny, Moisenay, Mondreville, Montereau et 
Le Jard, Montgermont, Montigny, Nandy, Nainville, Noisy, Oé, 
Oncy, Ozouër-le-Voulgis, Pouilly-Je-Fort, Pringy, Réau, Ru- 
belles, Samoreau, Samois, Savigny-le-Temple, Sivry, Soisy, So- 
lers, Sucy, Saint-Fargeau, Saint-Germain-Laxis, Saint-Germainr 
sur-École, Saint-Jean-du-Jard, Saint-Martin, Saint-Merry, Saint- 
Ouen, Saint-Port» Saint-Sauveur, Thomery, Tousson, Valjouan, 
Vaux-le-Pénil, Vernou* Vert-Saint-Denis, Vidilles, Villard, Vil- 
liers-Fortoiseau, Voisenon, Vulaines, Yèbles. 

Notons que le ressort de l'élection n'était pas le môme que celui 
du bailliage; ce dernier s'étendait plus au nord et à l'est, et com- 
prenait notamment Rozoy et Nangis, en dehors de l'élection. Cons- 
tatons aussi que la superficie de l'élection, 142.283 arpents, dont 
44.580 en friches, était bien moindre que celle de l'arrondissement 
actuel comprenant 108.758 hectares. 

Pour suppléer l'intendant et agir sous sa direction dans chaque 
élection, il n'existait pas de sous- intendants nommés par le gou- 
vernement, comme aujourd'hui les sous-préfets. L'intendant, de 
son autorité privée et sous sa responsabilité personnelle, y pré- 
posait ordinairement des auxiliaires appelés $ubdélégués, qui 
n'étaient que ses mandataires, soit pour un certain tempe, soit 
pour une affaire déterminée. Colbert préoccupé du choix souvent 
défectueux de ces agents et des abus qu'ils commettaient, avait, 
dans une circulaire du 15 juin 1662, prescrit aux intendants de ne 
pas donner de délégations générales. 

Chaque élection était pourvue d'un bureau ou tribunal d'élus qui 
se composaitd'un président, d'un lieutenant, deplusieurs assesseurs, 
d'an procureur du roi, d'un greffier. C'est ainsi qu'en 1777, nous 
trouvons à Melun, comme président de l'élection, M. Servois-De- 
valbelle, Berthier et Rozière, conseillers, Cadot, procureur du roi 
etBeaunier (notaire), greffier en chef. Leur siège était au châtelet, 
La compétence de ces corps, dans le dernier état de l'ancien régime, 
se trouverait bien restreinte, de ce qu'elle était primitivement, 
alors qu'elle était générale en matière d'impôts directs et indirects, 
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et qu'elle comprenait en outre la réception des comptes de fa- 
briques, les contestations relatives aux étapes, la surveillance de 
l'entretien des chemins et ponts et chaussées, la répartition de la 
taille entre les paroisses. A l'époque où nous nous sommes placés, 
c'est-à-dire immédiatement avant 1789, les élus ne connaissaient plus 
que des contentieux de la taille, des procès soulevés par les aides et 
les octrois, les droits sur le tabac, les marques d'or et d'argent, le 
papier timbré et les questions de gabelle, là où il n'y avait pas de 
grenier à sel (il en existait à Melun, à Brie, etc.) 

Leur compétence en dernier ressort était alors limitée aux con- 
testations d'un intérêt de 50 livres ; au-delà de ce taux, on pouvait 
interjeter appel devant la Cour des aides. 

Aux termes de l'ordonnance du 26 août 1452, et de délibérations 
de 1688 et de 1778, la procédure devant les élections devait s'ac- 
complir sommairement, sans plaidoiries, de piano et sans figure 
de jugement. 

En compulsant les minutes de l'élection de Melun, à côté des 
demandes en dégrèvement, des plaintes contre les collections, des 
rébellions contre les agents de perception, des fraudes en matière 
d'aides, de tabac, d'octroi, ce qui se présente le plus souvent est 
l'enregistrement d'actes, de titres conférant la noblesse on nom- 
mant à quelque office qui emportait exemption de la-taille. Un of- 
ficier royal (et on sait que le nombre des officiers du roi était in- 
fini) devenait-il propre dans la circonscription de l'élection ou vice- 
versâ, il faisait enregistrer son acte de nomination pour se sous- 
traire à l'impôt. C'est ainsi, pour exemples d'enregistrement d'of- 
fices que nous trouvons en 1772 les provisions de Biaise Cucy, 
comme porteur des cuisines du duc d'Orléans, et celles de Claude 
Le Bon, comme portier et garde-meubles de l'hôtel de ville de 
Melun. A titre d'exemple d'enregistrement de lettres d'anoblisse- 
ment, on peut citer en 1768 celles conférées par le roi à François 
Thomas de la Rochette, créé en môme temps inspecteur général des 
pépinières de France, pour le récompenser des plantations qu'il 
avait faites sur une grande étendue de terres incultes et des se- 
cours qu'il avait donnés à un grand nombre d'orphelins par lui 
recueillis et logés dans un bâtiment de ses propriétés où il les ocr 
cupait à des travaux de boisement. 
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Les avantages incontestables que présentait l'adfcinistralion des 
pays d'États sur celle des pays d'élections avaient fait naître depuis 
longtemps des projets de réforme. Le premier en date, élaboré 
par le duc de Bourgogne, de concert avec Fénelon et le duc de 
Chevreuse, consistait à convoquer périodiquement les États géné- 
raux et à établir des Étals provinciaux dans toutes les provinces 
dont la division aurait été remaniée. Ce projet fut remis en lumière 
en 4750 par le marquis de Mirabeau. 

Dans un mémoire adressé au roi en 1776, Turgoten proposa un 
autre plus complet, qui consistait à créer des municipalités de vil- 
lages et de villes, des municipalités d'&'.ections et de provinces, et 
une municipalité générale de royaume. Turgot espérait ainsi faire 
sortir les membres des différents ordres de la nation de leurs 
préoccupations exclusives d'intérêt personnel, les relier entre eux 
par le sentiment de leur communauté d'intérêts et leur inspirer le 
souci des affaires publiques. 

Vers la même époque, Le Trosne, dans un projet qui substituait 
plus radicalement encore l'administration par les États à l'action 
gouvernementale, se proposait principalement pour but le rem- 
placement de tous les autres impôts par l'impôt foncier, en vertu 
du système économique des physiocrates. 

La Cour des aides s'associait à ces idées en disant au roi : 
« Comment établir une relation entre Votre Majesté et la nation, 
qui ne soit pas interceptée ? Nous ne devons pas vous le dissimu- 
ler : le moyen le plus simple, le plus naturel serait d'entendre la 
nation elle-même et de permettre des Assemblées de choque pro- 
vince. Personne ne doit avoir la lâcheté de vous tenir un autre 
langage ; personne ne doit vous laisser ignorer que c'est le vœu 
unanime de la nation. » 

Ce fut alors en 1778, que Necker, devenu directeur général des 
finances, se faisant l'interprète des plaintes générales que soulevait 
l'administration des pays d'élections, proposa au roi la création 
d'Assemblées provinciales. L'intendant, d'après son système de 
réforme, ne devait conserver de ses attributions que celles qui 
avaient pour objets la police, l'ordre public et l'exécution des 
volontés royales. Les nouvelles Assemblées prenaient la haute 
main sur la répartition et la levée des impôts, l'ouverture et l'en- 
tretien des chemins, les encouragements à l'agriculture, au corn- 
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merce et à l'industrie. De la sorte, disait Necker dans le mémoire 
adressé par lui à Louis XVI, les Assemblées provinciales devien- 
draient autant dfe commissaires départis, autorisés par le souve- 
rain à seconder en commun ses vues bienfaisantes et à remplir une 
partie des devoirs cumulés dans la seule personne de l'intendant. 

Pour faire accepter son projet, Necker ne le présenta qu'à titre 
d'essai et se borna à en demander l'application, pour commencer, à 
une seule généralité, celle du Berry, qui fut choisie — porte l'ar- 
rêt du Conseil du 12 juillet 1778 — à cause de l'état de langueur 
où elle se trouvait avec des moyens naturels de prospérité. L'As- 
semblée provinciale ainsi créée se réunit à Bourges, le 5 octobre 
1778. Elle se composait, avec l'archevêque de Bourges désigné par 
le roi, de onze autres membres du clergé, de douze gentilshommes 
propriétaires dans la province et de vingt-quatre membres du 
tiers-état, dont douze députés des villes et douze propriétaires 
habitant la campagne. Les suffrages s'y comptaient par tête. Choi- 
sis pour la première fois par le roi, ces représentants de la pro- 
vince furent investis du droit de se renouveler eux-mêmes. Ce 
mode de renouvellement, l'organisation intérieure de l'Assemblée, 
les attributions de la commission intermédiaire qu'elle avait à 
nommer pour l'intervalle des sessions, celles du bureau d'admi- 
nistration chargé de l'exécution de ses délibérations, furent déter- 
minés dans un projet de règlement rédigé par Necker, d'après ce 
qui se passait dans les pays d'États, et qui servit de base aux 
règlements de toutes les Assemblées provinciales ultérieures. 

La création de Necker fut l'objet de critiques en sens opposés, 
les unes émanant de ceux qui voyaient dans son innovation une 
atteinte à Tau tori té du roi et une source permanente de conflits 
entre les nouvelles Assemblées et les intendants; les autres diri- 
gées contre la timidité de cet essai limité à une seule généralité et 
dans lequel on ne trouvait même pas une véritable représentation 
nationale, puisque c'était le roi qui nommait les premiers membres 
et ceux-ci qui se recrutaient eux-mêmes. 

Malgré ces critiques, l'opinion publique considéra, avec raison, 
l'Assemblée provinciale du Berry comme une création utile, 
comme une amélioration importante ; et Necker put s'en autoriser 
pour obtenir du roi l'établissement de semblables Assemblées à 
Grenoble, puis à Montauban et h Moulins. Mais en Dauphiné, 
des rivalités nées du souvenir des anciens États, et en Bourbon- 
nais la chute de Necker, mirent obstacle au fonctionnement des 
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nouvelles administrations. En Haute-Guyenne seulement, elle put 
se constituer et donna d'excellents résultats, aussi bieà que celle 
du Berry. Ce ne fut pas toutefois sans avoir à lutter contre le 
mauvais vouloir de l'ancienne administration qui se voyait, avec 

I peine, déposséder d'une partie de ses attributions, et contre la 

1 résistance des parlements qui auraient voulu rester les seuls foyers 

/ d'opposition. 

f Ces difficultés augmentèrent quand Necker fut tombé du minis- 

tère, et l'on pouvait croire que la nouvelle institution, au lieu 
d'être généralisée, allait disparaître, quand la convocation des 
notables changea la face des choses. Dans son discours d'ouver- 
ture (22 février 1787), Calonne annonça que le roi, sur sa propo- 
sition, avait résolu de confier, dans les pays où il n'y avait pas 
d'États, aux propriétaires eux-mêmes, la répartition des charges 
publiques, afin d'en diminuer l'inégalité et l'arbitraire, et que 

; d'après l'organisation projetée les vœux des contribuables se trans- 

mettraient des assemblées paroissiales à celles des districts, de 
celles-ci aux Assemblées provinciales, et de ces dernières jusqu'au 

\ trône. On trouve, dans la partie de son plan relative aux élections 

des députés, l'idée de la pluralité des suffrages, — les plus riches 
propriétaires ayant, dans certaines limites, droit à un nombre de 
votes proportionné à leur revenu. 

Ce plan recontra une vive opposition dans les bureaux de l'As- 
semblée des notables, en raison surtout de ce qu'il confondait les 
ordres. Après la chute de Calonne, Brienne parvint cependant à 

t le faire adopter, après lui avoir fait subir quelques modifications 

consistant notamment à faire toujours prendre le président des 

Assemblées de provinces et de districts parmi les membres du 

clergé ou de la noblesse, et à remettre la nomination au roi. La 

création des nouvelles Assemblées fut enfin édictée au mois de 

juin 1787. 

III 

-'-•'-Assemblée provinciale de l'Ile-de-France ouvrit à l'hôtel de 
vil J^ ^j e Melun sa session préliminaire le 11 août 1787, en même 
^ecn^ s à p eu p r ès qu'avait lieu semblable solennité dans les autres 
P rc> minces du royaume, également dépourvues d'États. Le choix de 
cet L^ v jjj e ava ^ é^ inspiré au Gouvernement par le désir de sous- 
trai *~^ l'Assemblée à l'influence, dès lors redoutée, de Paris, et sans 
^ ^x* voulût pourtant interdire à ses membres un accès facile à la 
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capitale. On s'était peut-ôtre aussi rappelé que Melun avait servi 
de siège à des assemblées du clergé et à des réunions d'États de la 
province, alors qu'une partie des pays qui constituèrent la généra- 
lité de Paris possédait des États particuliers qui duraient encore 
au commencement du xvi° siècle (1). 

L'édit de création instituait non-seulement des assemblées pro- 
vinciales, mais encore des assemblées de districts ou de départe- 
ment et des assemblées municipales. Laissant ces dernières de 
côté, nous voyons que les assemblées des deux premiers degrés 
devaient se composer de membres des trois ordres, dans la pro- 
portion d'un quart pour le clergé, d'un quart pour la noblesse et 
de moitié pour le tiers-état. Le président était nommé par le roi, 
parmi les membres du clergé ou de la noblesse. Cette nomination 
avait lieu pour la première fois sans présentation et ensuite sur 
une liste de présentation de quatre membres. Le vote s'effectuait 
par tôle. 

Pour composer la première assemblée provinciale, le roi dési- 
gnait moitié des membres, et cette moitié nommait l'autre. Plus 
tard, le renouvellement devait se faire par quart, d'année en an- 
née. Le nombre des députés s'élevant pour la généralité de Paris 
à 48, soit 12 pour le clergé, 12 pour la noblesse et 24 pour le tiers- 
état, les vingt-deux élections de la province avaient été groupées 
en douze départements, dont chacun avait quatre députés. L'élec- 
tion de Paris formait les deux départements de Corbeil et de 
Saint-Germain, celles de Meaux et de Beauvais chacune un dépar- 
tement, les autres départements étaient formés de la réunion de 
deux ou trois élections ; Melun et Etampes figuraient ensemble 
dans cette division. 

Quant aux assemblées secondaires de districts ou départemen- 
tales, elles se composaient de 24 membres, les douze premiers 
choisis par l'assemblée provinciale et les douze autres dési- 
gnés par ceu^-ci. Le renouvellement ultérieur devait se faire 
comme pour les assemblées du premier degré; chaque départe- 
ment était divisé à cet effet en six arrondissements qui avaient 
à nommer chacun quatre députés. C'étaient les assemblées muni- 
cipales qui nommaient les électeurs. 

Nous voyons ainsi apparaître, avec la signification de circons- 
criptions administratives, les termes de département et d'arron- 

(4) L. de Lavergne. 
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dissement. Le département de 4787 était, comme on vient de le 
voir, plus petit que le département actuel et l'arrondissement ne 
représentait alors qu'une division électorale. N'y a-t-il pas lieu de 
regretter que la Constituante n'ait pas suivi cette voie toute 
tracée? On sent généralement aujourd'hui le besoin d'y revenir et 
de supprimer une partie des arrondissements. Mais les habitudes 
prises, les intérêts locaux et personnels apportent des entraves 
à ce retour au système de 1787. C'est à cette époque que 
remonte la première trace de nos cantons actuels. Parlant des 
essais de cadastration tentés par l'intendant, le rapporteur de la 
taille à l'assemblée provinciale rappela que « chaque paroisse fut 
appelée à nommer un député pour délibérer sur l'assiette de l'im- 
pôt; et qu'afin d'éviter les inconvénients d'une assemblée trop 
nombreuse on divisa chaque élection en un certain nombre de 
paroisses qu'on nomma cantons, et que les représentants des pa- 
roisses de chacun de ces cantons choisirent un d'entre eux pour 
député du canton. » 

Assemblées provinciales et départementales devaient avoir une 
session annuelle. Dans* l'intervalle des sessions, des commissions 
de permanence appelées bureaux intermédiaires exerçaient la 
plupart de leurs pouvoirs, et des syndics avaient mission de faire 
exécuter leurs délibérations et de les représenter en justice. Car, 
non-seulement il leur appartenait de faire la répartition de toutes 
les impositions foncières et personnelles et de statuer sur toutes 
les dépenses, mais encore, en concours avec les intendants et les 
subdélégués, de surveiller les mesures d'exécution, de diriger et 
recevoir les travaux publics, etc. 

Aussi ne doit-on pas s'étonner que le discours prononcé par 
l'intendant à la séance d'ouverture de l'assemblée provinciale de 
Melun respire unecertaine mélancolie : «En abandonnant avec quel- 
que regret, disait-il, une partie des fonctions auxquelles je mettais 
ma gloire et toute ma satisfaction, je ne me console que par le droit 
qui m'est conservé d'y porter les regards de la surveillance et de 
l'affection et par l'espoir qu'elles réussiront peut-être mieux entre 
vos mains. Éclairés par votre propre intérêt, excités par l'esprit 
de patriotisme, j'ose dire que vous ne mettrez pas plus de zèle 
que je n'en ai mis à établir la juste proportion de l'impôt, et à 
procurer au peuple tous les soulagements qui étaient en mon pou- 
voir. Mais vous y mettrez plus de moyens et je jouirai du bien 
que vous ferez et que j'aurais voulu faire. » 
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L'auteur du discours dont nous extrayons Ce passage, empreint 
de la sentimentalité régnante alors et qui se remarque dans tous 
les discours prononcés dans l'assemblée don^nous nous occupons, 
mais empreint aussi d'un véritable amour du bien public, était 
Bertier de Sauvigny, intendant de la généralité de Paris depuis 
vingt ans, dont l'administration libérale, active et éclairée s'était 
signalée notamment par la création de comices agricoles dans 
chaque élection et par des améliorations dans l'assiette et la ré- 
partition de la taille : il avait divisé les terres en vingt-quatre 
classes, dont la dernière d'un revenu inférieur à 25 sols par ar- 
pent ne payait pas d'impôt, et dont les autres, se succédant de 35 
en 25 sols de revenu, payaient trois deniers pour livre et trois 
deniers en plus par classe depuis la dernière. 

L'intendant avait été introduit avec solennité par une dépu talion 
de l'assemblée qui le reconduisît à sa sortie, après qu'il lui eût été 
répondu sur le môme ton par le président, qui était le duc du ChA- 
telet, seigneur de Varennes, fils de la célèbre Emilie, châtelaine de 
Cirey, plus connue encore par l'amitié de Voltaire que par la tra- 
duction de Newton et son Traité du Bonheur. Ancien ambassadeur 
en Autriche et en Angleterre, et alors colonel des gardes françaises, 
il avait été créé duc en 1777. Ce fut lui qui, dans la nuit du 4 août 
1789, proposa l'abolition des corvées seigneuriales. Gomme lui, un 
grand nombre de membres de l'Assemblée provinciale étaient des 
hommes distingués, pénétrés des idées nouvelles, de l'esprit de 
liberté et de progrès. Citons entre autres : le comte de Grillon, 
arrière-neveu du compagnon d'armes d'Henri IV et maréchal de 
camp, qui fit partie aux États généraux de la minorité de la noblesse 
qui se réunit au Tiers-Etat en juin 1789; le vicomte de Noailles, 
colonel des chasseurs d'Alsace, beau-frère de Lafayette, avec lequel 
il avait combattu pour l'indépendance américaine et qui, dans la 
nuit du 4 août, donna le signal de l'abandon général des privi- 
lèges ; le marquis de Guerchy, colonel, ancien ambassadeur en An- 
gleterre, dont Arthur Youngqui lui rendit visite dans son voyage en 
France fait un grand éloge ; il s'adonnait avec intelligence et avec zèle 
à l'agriculture progressive dans sa seigneurie de Nangis ; Gretté 
de Palluel, maître de poste à Dugny, l'un des membres les plus 
actifs de la société d'agriculture de Paris; d'Ailly, autre agronome 
distingué, qui devint avant Bailly président des Etats généraux. 

Voici, du reste, quelle fut la composition totale de l'assemblée : 
Pour le clergé, membres nommés par le roi : Pierre Chauvier, 
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général des Matburins, ordre qui possédait de grands biens dans 
la généralité de Paris; de La Vergne de Tressan, abbé de Morigny, 
représentant le département de Melun ; de Damas d'Antigny, 
abbé d'Hérivaux ; Lbermite de Chambertrand, abbé des Roches, 
doyen et grand vicaire de Sens ; l'abbé de Tilly-Blaru et l'abbé de 
La Bintinaye, chanoines de Paris. 

A ces six premiers membres, l'assemblée, dans une des pre- 
mières séances de sa session préliminaire, adjoignit les six sui- 
vants qui complétèrent la représentation du clergé : les abbés de 
Mauroy, chantre de Notre-Dame de Melun ; de Maunay , de 
Commeyras, Duhautier, deLaRoohefoucault, etGuyotd'Ussières. 

Les nobles choisis par le roi furent : le duc du €hâtelet, le duc 
de Crillon, le vicomte de Noailles, le marquis de Guercby, le 
duc de Montmorency, et Talleyrand Périgord, prince de Chalais. 
L'assemblée désigna les suivants : Mole de Champlatreux, Talon, 
le comte de La Myre Mory, le comte de Cély, le marquis de Pa- 
roy, le comte de Trécessan, le marquis de Châtenay, le comte 
de Betbisy. Le nombre de huit membres complémentaires s'ex- 
plique par plusieurs démissions. 

Pour le Tiers-Etat, le roi nomma députés : Jean-François 
Antoine, maire de Saint- Germain ; Sallo des Varennes, lieutenant 
particulier du présidial de Sens et maire de ladite ville; de Mon- 
thiers, .lieutenant général et mairo dePontoise; Portier, officier 
vétéran de la maison du roi, maire de Dreux ; Bazile, maire de 
Joigny; Regardin de Champrond, maire de Montereau; Borel, 
conseiller auditeur à la cour des comptes de Paris, lieutenant gé- 
néral honoraire du présidial de Beauvais; Marquelet de la Noue, 
lieutenant général honoraire du bailliage de Meaux; Hennin, 
procureur du roi et inspecteur du domaine de Versailles; Sara- 
zin de Maraize, écuyer, propriétaire dans l'élection de Melun ; 
Jobert, ancien consul à Paris, propriétaire à Tonnerre; d'Ailly, 
propriétaire à Montfort-l'Amaury. 

L'assemblée compléta ces douze nominations par les douze sui- 
vantes : Dumont, Crelté de Palluel, Buquet, Crouy, Collinet de 
Rougebourse, Raquinart, Garnot d'Aubepierre, Picard, Colin , 
Meignien, Rayon Desplassons et Parent. 

La session préliminaire fut consacrée aux nominations complé- 
mentaires, à la nomination de la commission intermédiaire, à 
l'étude du règlement et à l'organisation intérieure. Les discours y 
abondèrent. Nous avons cité un extrait du discours de l'inten- 
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dan t. En voici un d'un discours du président : « Les vœux que la 
nation n'a cessé de former depuis si longtemps vont enfin être 
remplis. Un roi juste et bienfaisant permet à ses sujets vertueux, 
honorés des suffrages de leurs concitoyens, de se réunir sous ses 
auspices, pour s'occuper de leurs communs intérêts et recevoir 
de ses mains bienfaisantes le dépôt sacré du bonheur public. En 
vous choisissant elle-même pour les premiers fondements d'un 
édifice qu'elle destine à devenir le plus beau monument de son 
règne, et en vous investissant du pouvoir nécessaire pour admettre 
dans le sein de cette assemblée les citoyens que vous jugeriez les 
plus dignes de répondre à ses vues, Sa Majesté n'a fait que pré- 
venir les suffrages que l'opinion publique vous aurait assurés 
d'avance. » 

La réception du corps du Châtelet ayant à sa tête M. Despatys 
de Courteille, lieutenant-général du présidial, celle du corps de 
ville, maire et échevins, des officiers de l'élection, furent l'occasion 
de nouvelles harangues. 

L'assemblée désigna ensuite pour composer sa commission in- 
termédiaire : le duc du Châtelet, les abbés de Tilly-Blaru et 
de La Bintinaye, le comte de Bethisy, le vicomte de Noailles, 
Hennin, Parent, delà Noue et Cretté de Palluel. Il fut décidé 
qu'elle siégerait une fois par semaine, à Paris. On chargea des 
fondions de procureurs syndics MM. de Criilon et d'Aill-y, les- 
quels renoncèrent au traitement de 4,000 livres qui leur fut al- 
loué. Quant aux députés, qui avaient droit à une indemnité, 
d'après le règlement royal du 8 juillet 1787, l'assemblée décida 
qu'ils n'en recevraient pas. Une somme de 2,400 livres fut votée à 
la municipalité de Melun pour prix des logements qu'elle fournis- 
sait aux députés, ainsi qu'une indemnité pour frais d'installation. 

L'assemblée provinciale eut aussi, dans cette session, à dé- 
signer la première moitié des députés aux assemblées de dis- 
trict ou de département, chacune composée de vingt-quatre 
membres, soit 12 pour cette première moitié qui devait se com- 
pléter elle-même. L'assemblée du département de Melun et 
Etampes se trouva en définitive composée ainsi qu'il suit : Pour 
le clergé : les abbés Moreau, Chevallier, de Villiers, de Mauper- 
ché, Ruel, Martin. Pour la noblesse : le baron de Juigné, prési- 
dent de l'assemblée, le marquis de La Peronnaye, le président 
Fraguier, les comtes de Cély, de Coubert, et d'Adamville. Pour 
le tiers-état : MM. Choiseau, Baron, Rabourdin, Despatys, de 
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Courteville, de lia Ribellerie, (maire de Melun), de Fabricy, de 
Villerval, Rondeau, Picard, Rabier, Cbevrier. 

Plusieurs de ces membres ayant donné leurs démissions, on 
nomme pour les remplacer le marquis de Boizemont, le célèbre 
navigateur Bougainville, et MM. Maria et Jarry. 

Les syndics furent M. Maria et le marquis de Boizemont. La 
commission intermédiaire se composa de MM. de Villiers, de 
Goubert, de La Ribellerie et de Courteille. 

Après une durée de sept jours, consacrée ainsi plutôt à des foiv 
malités qu'aux affaires, la session préliminaire de l'assemblée 
provinciale fut close. La session ordinaire annuelle, d'une durée 
réglementaire de trente jours, s'ouvrit le 17 novembre 1787. Des 
travaux sérieux, qui portèrent sur toutes les parties de l'adminis- 
tration, principalement sur les impôts, occupèrent alorsl'assemblée. 

Au début, l'intendant, après avoir remercié l'Assemblée et la 
commission intermédiaire d'avoir maintenu en fonctions la plupart 
de ses collaborateurs, annonça que les besoins financiers de l'État 
exigeaient l'augmentation des vingtièmes, auxquels on assurerait 
d'ailleurs une meilleure répartition. L'augmentation demandée 
s'élevait à 494,000 livres pour toute la généralité. Sur les observa- 
tions de l'Assemblée, elle flnit par être réduite à 180.000 livres. 

Une commission fut chargée de l'examen du règlement et des 
rapports avec l'intendant ; et l'on en institua quatre autres : pour 
la comptabilité, les impôts, les travaux publics et les ponts et chaus- 
sées, les encouragements à l'agriculture et au commerce, la cha- 
rité et le bien public en général. Des rapports soigneusement étu- 
diés furent faits au nom de ces commissions, notammennt par 
M. de Grillon sur la taille, par M. d'Ailly sur la cap i ta t ion et les 
dépenses d'utilité publique, par M. de Noailles sur les milices et 
les casernements, par l'abbé de La Bintinaye sur la mendicité, par 
M. Hennin sur les ponts et chaussées, par M. de Guerchy sur 
les pépinières et les comices agricoles. 

D'après les rapports concernant la taille, ses accessoires et laça* 
pitation, ces impôts directs se montaient pour la généralité à 
9.193.154 livres, dont 493.027 livres pour l'élection de Melun, 
supportées presque entièrement par les roturiers non privilégiés. 
Car on sait que les nobles et une foule d'ofQciers royaux étaient 
exempts de la taillé, sauf de celle dite d'exploitation ; et encore, 
lorsqu'ils exploitaient leurs terres eux-mêmes, ne payaient-ils pas 
cette dernière jusqu'à concurrence du labour de quatre charrues. 
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Quant à la capi talion, il s'en fallait de beaucoup qu'elle frappât 
chacun indistinctement dans la mesure de $a position iet de sa for- 
tune, ainsi que l'aurait exigé le principe de sa création ; elle était 
devenue en quelque sorte un accessoire de la taille. Des 2,921,651 
livres qui en représentaient le montant total, £,619,287 livres 
étaient supportées par les taillables, 189,560 par les villes franches, 
vérifiées ou ahonnées, 25,355 par les officiers de judicature, 
20,904 par les nobles et 8,520 par les au très privilégiés. En somme, 
d'après un tableau qui se trouve dans le rapport de M. de Grillon, 
un propriétaire non privilégié, dans la généralité de Paris, possé- 
dant vingt arpents de terre qu'il exploitait lui-même, d'un revenu 
évalué à 10 livres l'arpent, possédant en outre une maison d'un 
revenu de 40 livres, payait 99 livres pour la taille et ses acces- 
soires, les vingtièmes et la capitàtion. 

L'Assemblée provinciale ne discuta aucune proposition de ré- 
forme fondamentale touchant ces impôts, mais elle accueillit favo- 
rablement des projets d'améliorations partielles, consistant notam- 
ment à exempter de toute contribution les quarante premiers sols 
du revenu de chaque arpent de terre, à terminer l'arpentage et à 
réviser les estimations, de manière à imposer le revenu réel au 
taux uniforme de deux sols par livre, à supprimer le privilège des 
maîtres de poste en matière de taille, ete. 

La milice fut aussi de la part de l'Assemblée l'objet d'une atten- 
tion particulière, en raison des plaintes auxquelles elle donnait Heu 
dans son application. Le principe de cette institution reposait sur 
le tirage au sort , tandis que l'armée active, proprement dite, se 
recrutait par voie d'enrôlements. Mais, par suite du grand nombre 
d'exemptions de faveur qui avaient lieu, presque toute la charge 
en pesait sur le peuple. Les ducs du Chûtelet et de Noailles pro- 
posèrent de demander au roi le remplacement du tirage au sort 
par un impôt qui aurait servi à payer des engagés. Ce système fut 
plus tard adopté par la Constituante, mais ne se maintint pas long- 
temps. 

L'Assemblée se préoccupa de remédier à la mendicité et au 
vagabondage, plaies sociales d'une intensité extrême à cette 
époque. 

Elle se montra favorable à l'idée de créer des ateliers de charité 
et d'employer les vagabonds et les mendiants à des travaux pu* 
blics, tels que les chemins et le dessèchement des marais ; de créer 
des bureaux de bienfaisance dans chaque paroisse, et d'organiser 
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(ce qui n'est pas encore réalisé aujourd'hui) l'assistance médicale 
et pharmaceutique dans les campagnes. 

Relativement à l'agriculture, on traita des comices agricoles, des 
prairies artificielles, du chaulage des blés, de l'introduction des 
béliers étrangers, etc. On proposa de remédier aux dégâts causés 
par le gibier en demandant que le nombre des capitaineries fût ré- 
duit, qu'il fût permis de s'enclore, de récolter quand il plairait, 
d'arracher les plantes et arbustes favorables à la reproduction des 
lapins. On émit aussi le vœu de suppression delà dîme sur les prai- 
ries artificielles et de l'extension aux marais desséchés de l'exemp- 
tion de la taille admise en faveur des terres nouvellement défri- 
chées, etc. 

L'Assemblée provinciale se sépara le 20 décembre 1787, et elle 
n'eut plus d'autre session. La convocation des notables, puis des 
États généraux, l'empêcha de se réunir en 4788 et 1789 ; et la loi 
du 22 décembre 1789, qui décréta la nouvelle division administra- 
tive de la France en départements, districts et cantons, supprima 
en môme temps les États et les Assemblées de provinces. Le sys- 
tème introduit par l'institution- des Assemblées provinciales fut 
exagéré : toute l'administration, dans chaque département, dans 
chaque district, fut conférée à deux Assemblées, dont l'une appe- 
lée Directoire, était chargée de l'expédition des affaires, et dont 
l'autre qui se réunissait une fois par an pendant un mois était 
seulement délibérante. Ce système d'administration collective fut 
modifié par la loi du 14 fructidor an II, qui ne laissa subsister 
dans les départements et les districts qu'une seule Assembléee le 
Directoire. Enfin, la loi du 28 pluviôse an VIII, y substitua la 
création des préfets, conseils de préfecture, conseils généraux, 
sous-préfets et conseils d'arrondissements. 

Malgré cette courte existence, les Assemblées provinciales, celle 
de l'Ile-de-France en particulier, méritent de ne pas ôtre oubliées; 
car elles avaient fait preuve d'amour du bien public, de désinté- 
* ressèment et de lumières. 

Plusieurs de ceux qui y avaient siégé et que nous avons cités 
parmi les plus distingués n'en devinrent pas moins victimes de la 
révolution : l'intendant Bertier fut massacré avec son beau-père 
Foulon, quelques jours après la prise de la Bastille, comme sus- 
pect de manœuvres pour faire renchérir le pain ; le duc du Châte- 
let, condamné à mort en 1793, tenta de se briser la tôte contre les 
murs de son cachot et fut porté sanglant sur Péchafaud. La fin du 
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duc de Noailles fut plus glorieuse : rentré en France en 1803, après 
avoir émigré, et envoyé en qualité de général à Saint-Domin- 
gue, il périt en s'emparant à l'abordage d'une frégate anglaise. 
Ses grenadiers enfermèrent son cœur dans une boite d'argent 
qu'ils attachèrent à leur drapeau. 

Dans son Histoire de la Révolution, Ed. Quinet fait des Assem- 
blées provinciales cet éJoge « que si on les eût laissées faire, l'éga- 
lité de l'impôt, l'accession de tous aux emplois, la division de plus 
en plus grande de la propriété, la noblesse réduite à des privilèges 
honorifiques, la liberté du commerce, des assemblées représenta- 
tives à plusieurs degrés, tout cela aurait été obtenu ; et quatre- 
vingts ans de crises et de révolutions, ajoute-t-il, ne nous ont pas. 
donné davantage. » 

Mais, il faut dire aussi que cette tentative venait trop tard. 
Trop longtemps la royauté s'était appliquée à faire disparaître ou 
affaiblir les états provinciaux et toute espèce de libertés locales et 
individuelles ; trop longue avait été l'attente de la nation. Surex- 
citée contre un passé dont elle avait tant souffert, elle en Gt table 
rase, sans que rien pût l'arrêter, et les réformes commencées som- 
brèrent avec le reste. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR CLAUDE-JACQUES NOTTÉ 

/Ï^TISTE P E I N[T ÏJ E BÏ(Xylï(0 

Par MM. gaucher, membre fondateur, 
Et th. lhuillibr, secrétaire général de la Société. 



La commune de Nanteuil-sur-Marne, bien partagée sous le 
rapport du sol et agréablement assise au pied d'une colline, à l'ex- 
trémité du canton de La Ferté-sous-Jouarre, vers le département 
de l'Aisne, a eu le privilège d'attirer à diverses époques des per- 
sonnages de distinction qui s'y fixèrent pour ne plus la quitter, et 
de donner le jour aussi à quelques hommes qui ont laissé une cer- 
taine réputation dans des carrières diverses. 

L'un d'eux, Claude-Jacques Notté, que les biographes n'ont 
point connu, a embrassé l'étude de la peinture et s'y est distingué. 
Classé dans un rang secondaire, ce fut néanmoins un des bons 
portraitistes de son temps, et il n'est pas sans intérêt de noter ici 
les quelques renseignements que nous avons pu recueillir sur cet 
artiste inédit. 

Sans fortune, h peu près sans appui, mais bien doué et plein 
d'enthousiasme pour les arts, Notté eut l'heureuse chance de se 
faire distinguer par Greuze, dont la recommandation lui valut 
entre autres avantages celui d'être choisi pour enseigner le dessin 
et la peinture à la fille du ministre Necker, la future auteur de 
Corinne ou V Italie ; il n'en fallait pas davantage pour devenir un 
professeur à la mode. 

Exempt d'ambition, et, à cet égard, plus heureux que tant 
d'autres, le jeune peintre vit un instant la fortune lui sourire ; un 
travail assidu comme professeur lui procura quelque aisance, les 
circonstances lui permirent d'accroître ses ressources, et il eut le 
bon esprit de se contenter de l'heureuse médiocrité du poète, au 
lieu de courir après la gloire dans les temps difficiles qui signa- 
lèrent la fin du xvm e siècle. Notté eût pu viser plus haut, aspirer 

40 



Digitized by VjOOQlC 



— 146 — 

à des succès plus éclatants et sans doute les obtenir; son carac 
tère modeste, calme, réservé, ses goûts simples, la perspective 
d'une vie dégagée de soucis, lui firent choisir de préférence l'obs- 
curité dès qu'il se trouva à même de vivre honnêtement dans la 
retraite. Il revint à Nanteuil, recherchant le bonheur domestique 
au moment où sa réputation grandissait dans la capitale; à l'ac- 
tivité de la vie artistique, aux aspirations souvent trompeuses de 
la renommée, aux doux échos d'un nom retentissant, il préféra 
l'indépendance, le charme du village natal, une union assortie, 
un petit cercle d'amis et l'estime de ses concitoyens. 

Cet artiste était un sage. 

Né le i 3 mars 1752, de Jacques Notté, vigneron, et de Marie- 
Anne-Geneviève Maupois (de Méry), Claude-Jacques Notté (I) 
était le second enfant de cette famille peu aisée. Quand il vint au 
monde, ses parents — mariés à Nanteuil le 7 janvier 1750 — avaient 
déjà une fille et, dans la suite, ils eurent plusieurs autres en- 
fants (2). Tous apprirent à lire et à écrire à l'école du village où, 
paraît-il,- se laissait déjà deviner le goût du futur peintre. Un 
respectable ecclésiastique encouragea ces dispositions naissantes, 
se chargea de diriger le jeune écolier et lui fit enseigner les 
principes du dessin. A douze ans, Notté était envoyé à Rouen 
et confié à un professeur, ami du brave curé, puis il suivit les 
cours de l'académie fondée dans celte ville en 1747. 

Pendant quelques années ses progrès furent sensibles, et en 
1772 il obtenait le premier prix de dessin d'après nature. Pour 
comble d'honneur, le premier président du parlement de Nor- 
mandie invita le lauréat à s'asseoir à sa table, le jour de la distri- 
bution des récompenses; celle attention, qui étonna jusqu'à ses 
protecteurs, valut au jeune artiste une considération inattendue 
dans la ville de Rouen. 

Envoyé à l'académie royale de peinture de Paris en 1773, à 21 
ans, pour continuer ses études, Notté devint pendant trois ans 

(1) L'an 1752, le 13* jour du mois de mare, est né à deux heures du matin, et 
le lendemain a été baptisé Claude-Jacques, fils de Jacques Notté, vigneron, et de 
Marie-Anne-Geneviève Maupois, son épouse. Le parrain, Claude Gérard, vigneron, 
et la marraine, Geneviève-Cécile Notté, qui ont déclaré ne savoir signer de ce in- 
terpellés. Signé : Guyut (clerc), De Bourges, curé. 

(Registres paroissiaux de Nanteuil-sur- Marne)* 

(2) Claude-Jacques Notté enseigna le dessin à l'une de ses sœurs, Mme Ducrocq, 
qui se livra à la gravure et y réussit. On connaît de Mlle Notté les portraits de 
Gauthier de Tours, député aux Etats généraux (d'après Delaplace), de d'Eymar de 
Valch rétif n (d'après- Lambert), etc. 
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l'élève d'un maître qu'il ne nomme pas dan$ les notes volantes 
écrites par lui et recueillies à sa mort, *< un honnête homme, dit- 
il, qui avait la bonté de m'observer sans jamais me faire le 
moindre reproche. » 

Ce n'était peut-être pas assez pour guider sûrement un talent 
qui commençait à se développer, mais qui avait besoin de conseils, 
de critique, de direction, 

A 24 ans, prenant son essor, Notté travailla en liberté; mais 
bientôt aussi il se trouva aux prises avec les dures nécessités de 
l'existence. Son père était mort, jeune encore, le 25 février 1768, 
et il lui fallait non-seulement subvenir à ses besoins personnels, 
mais encore aider sa mère restée veuve -avec plusieurs enfants. Il 
redoubla d'ardeur au travail, fît des dessins pour vivre, donna des 
leçons le jour et passa une partie des nuits à perfectionner le genre 
qui convenait le mieux à son talent, — le portrait. 

Un de ses tableaux, représentant une dame jouant de la harpe, 
fut alors admis au Salon et reçut du public un accueil flatteur. 
Les critiques comblèrent de félicitations le jeune artiste ; ses con- 
frères eux-mêmes — nous ne dirons pas par exception — se mon- 
trèrent unanimes h rendre justice à la touche hardie du débutant, 
à la vigueur de tons de son pinceau, à la sûreté de son dessin. 

Par malheur, les éloges ne suffisent pas aux besoins les plus 
pressants. A cette époque, raconte Notté, l'architecte du prince de 
Condé lui commanda un tableau d'église; c'était une bonne aubaine 
qui venait à propos, mais, hélas 1 ce tableau, qui lui valut aussi 
mille compliments, fut payé 84 francs ! 

L'artiste, un peu découragé, semblait douter lui-même de ses 
progrès, lorsque le hasard lui vint en aide^ 

L'ancien usage des mais était toujours en faveur. Le mai n'était 
plus, comme autrefois, ce tableau commandé à un peintre en renom 
par la communauté des orfèvres pour être offert, le 1" mai, à 
l'église Notre-Dame de Paris. Les orfèvres avaient abandonné, 
vers 1706, cette coutume que les jeûnes peintres essayaient de per- 
pétuer sous une forme nouvelle. Les élèves exposaient leur der- 
nière composition, le jour de la Fête-Dieu, sur la place Dauphine, 
provoquant ainsi la visite des maîtres qui ne manquaient pas de 
venir appliquer leur jugement. Les auteurs des tableaux se pos- 
taient dans le voisinage pour observer le mouvement des passants, 
cherchant à deviner une impression favorable dans la physionomie, 
dans le sourire des connaisseurs. A l'une de ces exhibition?, Notté 
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avait un portrait de sa façon ; il attendait dans l'angle d'une mai- 
son voisine, quand il vit Greuze s'approcher, examiner longue- 
ment cette toile, faire le tour de la place et revenir encore devant 
son portrait. Nous n'avons pas besoin de dire quelle satisfaction 
éprouvait l'auteur, qui s'avançant timidement hasarda quelques 
mots pour tâcher de saisir l'avis de l'illustre peintre» Mais Greuze, 
naturellement peu expansif et qui passait pour priser médiocre- 
ment les œuvres d'autrui, se contenta d'inviter le jeune homme à 
se rendre chez lui le lendemain, muni de son tableau. 

a Je le fis tout joyeux, dit Notté dans ses notes manuscrites, 
M. Greuze m'accueillit avec distinction, et après avoir de nouveau 
examiné ma toile, il m'engagea à me présenter à l'Académie ; 
faites un tableau, ajouta-t-il, ne perdez pas de temps, avertissez- 
moi lorsqu'il sera prêt, je vous promets mon appui et ferai tout 
pour vous servir. — Jamais Greuze n'en avait dit autant à un 
élève! » 

Notté, comme on pense, se mit à l'œuvre. 

Mais, sur ces entrefaites, le duc dePJeurylui proposa d'accom- 
pagner son fils à Rome ; la perspective était pleine de tentation. 
Enthousiaste comme peut l'être tout artiste de 25 ans, désireux de 
visiter l'Italie, de connaître ses chefs-d'œuvre tant vantés, Notté 
délaissa son tableau de réception, oublia les encouragements de 
Greuze et partit avec le fils du duc de PJeury. 

Son séjour dans la ville éternelle ne fut pas de longue durée. De 
retour à Paris, il ne songea plus à devenir peintre du roi, se con- 
tentant du titre plus modeste de membre de l'Athénée des 
Arts (1782). 

Vers le même temps, le 2 septembre 1783, on trouve l'artiste à 
Nanteuil-sur-Marne, où il assiste avec quelques amis au mariage 
de Marie-Anne Notté, une de ses sœurs, avec un tailleur d'habits 
nommé André Deo-Gratias Bouquery. L'acte dressé par le curé 
est signé de Notté, « peintre et artiste à Paris, » de l'abbé Labo- 
rey, vicaire de Saint-Gervais, de Pain, entrepreneur des bâtiments 
du roi, de Godefroy, de l'Académie, père d'un excellent graveur, 
et de Romain Pichonnier, docteur en Sorbonne, curé d'Andrezel- 
en-Brie, qui fit partie de l'administration départementale de Seine- 
et-Marne à la révolution. 

Quatre ans plus tard, en 1787, il tient par procuration sur les 
fonts baptismaux de Nanteuil une fille de sa sœur; l'acte de bap- 
tême le qualifie « peintre en portray à Paris, place Dauphine; » 
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la marraine, également représentée, est Jeanne-Marie-Madeleine 
Nève, marchande de fleurs à Paris, salle neuve du Palais, âgée de 
46 ans, dont le peintre — nous devons le dire — avait obtenu les 
bonnes grâces. 

Si Notté, à cette époque, ne plaçait pas toujours les tableaux 
qu'il produisait, du moins trouvait-il dans ses leçons de dessin 
et de peinture une fructueuse ressource ; c'est alors qu'il comptait 
au nombre de ses élèves la 011e du ministre Necker, la môme qui 
devait être un peu plus tard la célèbre M m * de Staël. 

La révolution approchait; et, tandis que tant d'autres artistes 
souffraient de l'émigration des grands seigneurs, Notté voyait 
grandir ses succès. Ses toiles étaient recherchées. On voulait des 
portraits et son pinceau devenait à la mode; après les dures 
épreuves des débuts, l'horizon, pour lui, s'était éclairci. En quelques 
années, le peintre se trouva presque à l'aise. 

Conseillé, pressé par des amis plus soucieux que lui-même de 
son avenir, il proflta des circonstances pour mettre sa vieillesse à 
l'abri du besoin. Les biens nationaux étaient partout en vente; on 
lui fit soumissionner plusieurs lots qui devaient être adjugés h bas 
prix et payés en assignats. Il acheta ainsi, le 25 thermidor an IV, 
moyennant 3,870 francs, l'ancienne maison seigneuriale de Nan- 
teuil provenant de M. de Montmorency-Laval, émigré. Notté ha- 
bitait alors à Paris la rue des Mauvais-Garçons, Marché Saint- 
Jean, n° 9. 

Quelques autres spéculations augmentèrent rapidement son pe- 
tit patrimoine. 

Bientôt il songea à quitter la capitale, et sa pensée se tourna 
vers son village : habiter Nanteuil était dévenu son rêve. Toute- 
fois, il voulut auparavant unir son existence à celle de la femme 
qu'il avait depuis longtemps choisie. 

Sans fortune, mais douée d'un excellent cœur, Jeanne Nève était 
profondément attachée à Notté. Le mariage fut célébré à la mairie 
du 7 e arrondissement de Paris, le 19 vendémiaire an V; il avait été 
précédé d'un eontrat portant donation universelle au survivant 
(Delaraotte, notaire à Paris, 9 vendémiaire an V). L'ancienne bou- 
quetière, fille d'un jardinier de Noisy-le-Grand, avait alors 51 ans, 
— six ans de plus que le peintre. L'union fut heureuse autant que 
peuvent l'être un mariage de raison et un ménage privé d'enfants. 
Installé dans l'ancienne demeure seigneuriale de Nanteuil-sur- 
Marne, Notté en l'an VII acheta encore nationalement des par- 
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celles de vigne, puis le lief du bois de Passy (1), moyennant 
2,625 francs. 

En mainte circonstance, la signature de l'artiste-peintre apparaît 
sur les registres de sa commune : le I er vendémiaire an XII, les 
21 juin 1813, 18 mars 1814, 16 novembre 1819, 11, 27 août 1820, 
20 août 1832, il déclare la naissance des enfants de ses amis, 
le décès de quelques parents, ou assiste au mariage de ses nièces 
avec Guyot, instituteur à Montreuil-aux-Lions^ et avec Denis Vé- 
ron, vigneron. 

Le 2 mai 1812, Claude Notté perdit sa compagne, âgée de 66 ans 
et deux mois (2). Accablé par la douleur, il demanda à son art les 
consolations dont il avait besoin et se remit au chevalet avec une 
assiduité fiévreuse. On le vit pendant des mois entiers s'enfermer 
dans son atelier ; c'est de cette époque que datent des tableaux, 
des portraits, des croquis qu'on rencontre encore quelquefois à 
Nanteuil et dans le voisinage. 

Les toiles de Notté, conservées la plupart dans des collections par- 
ticulières ou dans des châteaux, comme portraits de famille, sont 
peu communes dans le commerce. Parmi ses meilleurs portraits, 
on doit citer celui du frère Cosme, célèbre chirurgien mort en 1781 , 
et celui de Target; l'un et l'autre ont été gravés par Godefroy; on 
peut ajouter les portraits de Legrand de Laleu, avocat en parle- 
ment, qui a été gravé par Choffard ; du président Du Paty, gravé 
en 1786 par Gaucher; de M. de Pastoret, etc. Nous n'aurons garde 
d'omettre le propre portrait du peintre, qu'il exécuta aux deux 
époques extrêmes de sa vie, à 18 ans et une cinquantaine d'années 
plus tard; le premier est conservé à Luzancy, chez son neveu 
M. Denis Véron, le second appartient à M me veuve Bahin, de Nan- 
teuil, sa petite nièce. C'est grâce à l'obligeance de M me Bahin que 
nous pouvons joindre à la présente notice la reproduction des 
traits de Claude Notté, dessinés, d'après le portrait qu'elle pos- 
sède, par un jeune et habile artiste, M. Buland, fils d'un graveur 
qui habite la commune de Crouttes (Aisne). 

L'église de Nanteuil-sur-Marne possède de Notté deux tableaux, 
un Saint-Pierre et un Saint-Augustin; le premier, commandé par 

(i) L'un des cinq fiefs de Méry. — 19 ventôse an VII (Archives de Seine-et- 
Marne). 

(2) Actes de l'état civil de Nanteuil. — Jeanne-Marie-Magdeleine Nève, fille de 
feu Roch Nève et de défuute Marie-Claude Chartier ; décès déclaré par « Claude- 
Jacques Notté, artiste, âgé de 60 ans, mari de la défunte, et par Henri Bouquery, 
vigneron, beau-frère, tous deux domiciliés en cette commune. » 
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M. Pierre-Esprit-Hubert Lecompte, le second par M. Augustin 
Deviolaine, — deux compatriotes qui furent, l'un, juge au tribunal 
de commerce de Paris, conseiller général de Seine-et-Marne et 
maire de Nanteuil, l'autre, chevalier de la Légion d'honneur, 
conseiller général de l'Aisne, maire de Soissons, propriétaire et 
fondateur des verreries de Prémontré et de Vauxrot (Cuffles). 
Saint- Pierre assis, les mains jointes dans l'attitude de la prière, 
tient les clés du paradis et détourne les yeux à l'aspect du 
coq qui vient lui rappeler la prédiction du divin maître. Quant à 
l'évoque d'Hippône, revêtu du manteau pastoral, il tient d'une 
main le cœur enflammé, et de l'autre trace ses confessions. On 
retrouve là les qualités dominantes du peintre : avec une grande 
pureté de dessin, l'expression des physionomies, une habileté 
d'agencement et une chaleur de coloris qui avaient fait la réputa- 
tion de ses portraits. 

Notté n'avait reçu dans sa jeunesse qu'une instruction fort né- 
gligée, — les notes manuscrites qu'il a laissées prouvent que les 
règles les plus élémentaires de l'orthographe lui étaient à peu 
près étrangères; mais son esprit naturel, un sens droit, 
une distinction peu commune, en avaient fait un homme du 
monde que Ton recherchait avec empressement. Dans les sociétés 
qui se réunissaient aux châteaux de Méry, de Citry, du Saussoy 
(Chamigny), il avait toujours sa place marquée. Son caractère 
aimable, enjoué, sa vivacité d'esprit ne l'abandonnèrent point. 
Partisan des progrès sous toutes les formes, il affichait des opi- 
nions libérales, était franc-maçon, et professait, selon sa propre 
expression, « les principes de la religion la plus épurée » dans 
lesquels il avait été élevé, sans jamais heurter brutalement les 
sentiments des autres. Il aimait la galté, les divertissements en 
petit comité, improvisant des couplets à table et se livrant aux 
exercices de physique amusante qui faisaient les délices des longues 
soirées d'hiver daos les maisons de campagne qu'il fréquentait. 

Notté pratiquait à ses heures le jardinage et l'apiculture ; la 
société d'agriculture de Meaux le comptait au nombre de ses 
membres titulaires. 

Parvenu sans infirmité à un âge avancé, il avait auprès de lui 
sa sœur, M me Ducrocq, qui l'entourait de soins. Les anciens ha- 
bitants de Nanteuil n'ont pas oublié ce beau vieillard, à la taille 
droite et élevée, qu'ils rencontraient dans sa promenade quoti- 
dienne, à plus de 80 ans, s'aidant de deux cannes légères formées 
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de tiges de parasol, et adressant un mot familier à tous ses voi- 
sins qui le saluaient au passage. 

C'est à cette époque de sa vie que Cl. Notté eut l'idée de tracer 
au crayon les notes autobiographiques informes, dont quelques 
fragments ont été sauvés par hasard et que nous avons essayé de 
mettre à profit. 

Bientôt, sentant l'âge s'appesantir sur lui, le vieillard songea à 
son testament et voulut laisser une rente viagère de 300 francs à 
M mo veuve Bouquery, l'une de ses sœurs, et une autre rente de 
360 francs à Mme Ducrocq, qui habitait chez lui. A cette der- 
nière il laissa de plus son argenterie, sa montre, divers objets 
mobiliers, et lui assura un logement dans sa maison de Nanteuil. 
Le testateur institua ensuite, pour légataires universelles, sa 
nièce M mg Véron, et sa petite-nièce M mo Bahin, née Anne-Aglaé 
Guyot. Le notaire de Nanteuil, ami du peintre, fut son exécuteur 
testamentaire (1). 

Ceci se passait en février 1835. Deux ans et demi plus tard, le 
22 août 1837 (2), le vieil artiste s'éteignit doucement, et le surlen- 
demain il était inhumé par le curé de Saacy, qui desservait alors 
la paroisse de Nanteuil. 

Un inventaire dressé le 28 août 1837 par M° Sarton, notaire, 
au domicile du défunt, mentionne à peine quelques-unes des 
toiles et les nombreux dessins qui allaient être dispersés : « Art. 
11, un grand tableau en son cadre doré ; art. 12, quatre autres ; 
art. 27, deux tableaux, un grand et un petit ; art. 28, deux grands 
tableaux, une marchande de cerises, une marchande de fromages, 
un sujet mythologique, un portrait d'homme assis ; art. 29, un 
naufrage et Bélisaire; art. 51, un chevalet et un grand carton 
contenant une assez grande quantité de dessins.... » 

C'est succinct, comme on le voit. 

L'estimation de l'inventaire était étrangement minime. 

(1) Testament devant Chaillot, notaire, 17 février 1835. 

(2) L'an 1837, le 22 août, à 3 heures du soir, devant nous maire de la commune 
de Nanteuil-sur-Marne, officier de l'état civil, sont comparus MM. Denis Véron, 
vigneron, âgé de 42 an», et François-Alexandre Bahin, coutelier, âgé de 31 ans, 
tous deux témoins majeurs, demeurant en cette commune, lesquels nous ont dé- 
claré que Claude- Jacques Notté, artiste, âgé de 85 ans, né à Nanteuil-sur-Marne, 
fils de Jacques Notté et de Marie-Ànne-Geneviè\e Maupoii, tous deux décédés en 
cette commune, et veuf de Jeanne-Marie-Madeleine Nève, aussi décédée à Nanteuil; 
est décédé daus sa demeure cejourd'hui, à deux heures du soir, et ont les décla- 
rants signé avec nous le présent acte après lecture faite. Signé : D. C. Véron, 
Bahin, Bailleux. 
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ia vente mobilière qui eut lieu le 17 septembre suivant, donna 

priant raison à l'officier priseur (1). Aucun amateur ne vint à 

^tfeuïl pour cette vente, sauf un parisien pourtant, M. Fétu, 

*! Ui eu. t le bon esprit de tenter le voyage et ne dut pas s'en repen- 

7 • Il emporta pour une somme insignifiante tout le bagage ar- 

'*ïue deNotté. 

fh ïssent c?s quelques lignes contribuer à fixer le souvenir d'un 
ûr «8tô Criard, dont le nom est resté ignoré des biographes, mais 
ÎN &ex*ait injuste de laisser s'éteindre complètement. 



1 ) *— » lot qui atteignit le prix le plui élejé (n° 28 de l'inveaU) fut adjugé à 201 fr. 



\ 
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LEDIT DE DIOCLÉTIEN SUR LE MAXIMUM 

PAR M. CD. DROUIN 
Membre titulaire ( OectUsi 4e> Mêlas. ) 



1. L'histoire connaît deux tentatives faites à quinze siècles de 
date Tune de l'autre, pour réglementer le commerce et mettre des 
entraves aux diverses opérations de vente et d'achat qui sont dans 
une société la base de toutes les transactions. Nous voulons par- 
ler de ce qu'on appelle la « Loi du maximum, » qui consiste à 
établir un taux ou tarif au-delà duquel les marchandises, denrées et 
salaires ne peuvent être vendus ou payés. La plus récente applica- 
tion de ce système économique dont nous n'avons pas à apprécier ici 
la portée politique ou sociale, appartient à la Révolution française. 
A cette époque tourmentée, la multiplicité desassignats et diverses 
autres causes qui n'ont pas encore été expliquées par les historiens, 
avaient porté à un prix inaccessible les choses les plus indispen- 
sables à la vie. La Convention crut venir en aide à la population af- 
famée et donner satisfaction à des clameurs générales, en établissant 
un tarif maximum des denrées de première nécessité et en pres- 
crivant le cours forcé de l'assignat à sa valeur nominale (avril 
1793). Mais la loi ne produisit pas les avantages qu'on en espérait 
et on dut bientôt revenir à la liberté du commerce. 

Cette tentative de réforme économique avait eu un précédent gé- 
néralement oublié ou méconnu dans nos livres d'histoire. L'Em- 
pire romain, à l'époque de sa décadence, un peu avant la renais- 
sance qu'a apportée le règne de Constantin, a offert lui aussi le 
spectacle d'une de ces lois inutiles et dangereuses qui sentent la 
pauvreté et la misère, et qui, au lieu de remédier au mal public et 
de relever le crédit chancelant et atteint d'un pays, ne font au con- 
traire qu'aggraver sa situation financière. 

IL II s'agit de l'édit de l'empereur Dioclétien rendu en l'an 301 de 
J.-C. (1), dans le but d'arrêter l'avidité toujours croissante desac- 

(1) L'édit émane eu réalité des déni augustes : Dioclétien et Maximien Hercule 
et des deux Césars, Constance Chlore et Galère, qui composaient la tétrarebie ro- 
maine dès 286 de J.-C. 



Digitized by VjOOQlC 



— 156 — 

capareurs et de fixer le maximum des denrées et des salaires pour 
certaines provinces de l'Empire, surtout celles où les armées 
avaient leurs quartiers. L'exposé qui précède Pédit nous apprend 
qu'à cette époque de guerre perpétuelle, les fournisseurs des ar- 
mées et les marchands proGtaient de l'affluence de troupes dans 
les villes et principalement sur les frontières, pour élever le prix 
des denrées de toute nature à un taux exorbitant, et ce, malgré 
l'abondance des récoltes et la quantité des importations « eftreneta 
libido rapientium nec rerum copia nec annorum ubertatibus miti- 
gatur. » I) faut croire que des plaintes générales et des cris de dé- 
tresse s'étaient élevés de tous les coins du vaste empire romain 
pour que le souverain, dans un temps où on ne s'occupait guère 
d'économie politique, ait cru devoir intervenir par l'établissement 
d'un tarif maximum et la réglementation d'un prix uniforme pour 
les objets de consommation comme pour la journée du travail ; 
denrées, marchandises fabriquées, salaire, tout est prévu ; il ne 
manque plus que les impôts pour avoir un traité complet d'écono- 
mie politique. 

Ce document n'eat guère connu que des épigraphistes (1) ; il 
mérite pourtant les honneurs de la publicité, afin que l'historien 
comme l'économiste, le statisticien comme le curieux, puissent exa- 
miner, sous le côté administratif et financier, une époque que l'on 
n'étudie guère, en général, qu'au point de vue militaire. Ce sera, 
en outre, un moyen d'apprécier la valeur des réformes que l'on est 
convenu généralement d'attribuer à Dioclétien plutôt qu'à Cons- 
tantin. 

C'est à l'aide de différents fragments, soit en latin, soit en grec, 
les deux langues officielles de l'Empire, que l'on a pu reconstituer 
la presque totalité de l'édit. Les plus importants de ces fragments 
sont la pierre d'Aix (en latin), découverte en 1807, en Egypte, 
l'inscription grecque de Stratonicée en Carie (Asie-Mineure), dé- 
couverte en 1709, mais recopiée par Lebas en 1843, et les textes 
grecs de Mégares, Carysto, Livadia et ifisani. L'unité monétaire 
de poids et de capacité employée dans ce tarif est le denarius de 
cuivre (6 cent. 1/2), le pondus ou livre (327 gr.) et le modius ita- 
lien* ou muid (8 litres i/2). 

III. Voici un aperçu des prix des denrées et des salaires en 

(1) V. les travaux de Dureau de la Malle, Mommsen (Das Edict Dwcletian't, 
Lelpsig, 1851, avec Nachtrag) et Waddinçtoti (Commentaire sur les h script, 
grecques (T Asie-Mineure, t. III). 
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monnaie française, d'après les travaux de conversion dûs à Dureau 
de la Malle, Mommsen, Boekb, Letronne et Waddington. 

Le prix maximum du seigle est fixé, d'après la moyenne géné- 
rale des mercuriales de l'Empire, à 21 fr. 50 l'hectolitre ; il est de 
moitié (10 fr. 75) pour l'avoine. On sait que cette céréale était 
autrefois la nourriture habituelle des Germains, comme elle l'est 
aujourd'hui des Écossais ; Pline nous apprend qu'ils en faisaient 
une pâtée (puis) qui devait beaucoup ressembler à ce qu'on nomme 
en Ecosse oatmeal porridge (potage de gruau). Les chiffres cons- 
tatant le prix du blé et de l'orge manquent, malheureusement, et 
sur le monument latin, et sur les divers monuments grecs, ce qui 
nous prive d'une base pouvant servir de comparaison entre la va- 
leur relative des différents grains. Le vin était plus cher sous Dio- 
ctétien qu'il ne l'est aujourd'hui en France dans nos pays de 
vignobles. Ainsi, le litre de vin ordinaire, rusticum, est tarifé au 
maximum de 92 centimes, prix d'autant plus élevé que cette 
substance était abondante dans presque toutes les provinces de 
l'Empire. La cause de cette cherté est probablement dans l'impôt 
payé au fisc et compris dans le prix de vente. Les vins fins d'Italie, 
tels que ceux du Picenum, de Tibur, de Sorrente, de Palère, de 
la Sabine, se payaient environ 3 fr. 80 le litre, ou 60 deniers; le 
vin vieux de premier choix (primi gustûsj, 25 deniers (i fr. 
56 c.) (1). La bière, cerevesia, était taxée à 50 c, la liqueur d'ab- 
sinthe, car on en buvait déjà (apsinthium), comme la liqueur à la 
rose (rhosatum), à 40 deniers ou 2 fr. 50. c. le litre. Le résiné ou 
mel phoenicinum, 16 deniers ou 1 fr. La viande, la volaille et le gi- 
bier étaient taxés à des prix qui diffèrent fort peu de ceux que nous 
payons en 1877. Ainsi, l'Édit de Dioclétien fixe les bases sui- 
vantes : viande de porc, 2 fr. 28 c. le kilogramme, bœuf (caro bu- 
bula) y mouton et chèvre, 1 fr. 52 c. Le fois gras et le lard de pre- 
mière qualité, optimum, 3 fr. 05 c ; le jambon aperna etpetaso, » 
4 fr. 50 c. le kilogramme. Les plus estimés étaient ceux fabriqués 
chez les Ménapiens (Belgique), les Gerritani (N.-E. de l'Espagne) 
et chez les Marses (Latium)^ à peu près ce que nous appelons les 
jambons d'Aix-la-Chapelle, de Bayonne et d'Orvieto. Une perdrix 
se payait au maximum, 2 fr., une paire de poulets, 3 fr. 70 c, 
un lièvre, 9 fr. 30 c, un lapin, 2 fr. 50 c, et un faisan, 15 fr. Ces 



(i) Le vin même ordinaire est resté très-cher en Italie, et en général fort mau- 
vais, sauf quelques crus exceptionnels. 
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derniers prix sont Irès-élevés et seraient inaccessibles à bon nombre 
de nos ménages du xix e siècle. 

Le bois était beaucoup moins cher : mille kilogrammes de bois 
à brûter valaient 26 francs, juste la moitié de ce que coûte la môme 
quantité à Paris en 1877. Un charriot ou une voiture de voyage, 
sans les ferrements, était dans le prix raisonnable de 485 fnncs. 

La liste des poissons et celle des légumes et fruits présente une 
riche nomenclature, chaque variété est soigneusement désignée 
avec le prix en regard. 

IV. Nous ne nous étendrons pas davantage sur les denrées, et 
nous arrivons aux salaires, de mercedibm operariorum, et aux 
différentes marchandises travaillées. 

Il est à remarquer ici qu'il existait dans la société romaine à peu 
près la môme différence que celle qui existe de nos jours entre le 
salaire des gens de campagne, manouvriers, bergers, muletiers, et 
le salaire des artisans, maçons, menuisiers, peintres, marbriers, 
etc. Comme le remarquent Mommsen et M. Waddington, cette 
différence était assez forte pour produire dans l'empire romain 
l'effet qu'elle a nécessairement au sein d'une société civilisée, c'est- 
à-dire de faire délaisser les campagnes pour les villes, et la culture 
de la terre pour des métiers plus lucratifs et moins pénibles. A 
l'époque de Dioclétien, l'abandon des campagnes et la décadence de 
l'agriculture étaient déjà arrivés à un point inquiétant, et malgré de 
nombreux règlements administratifs, les campagnes se dépeu- 
plaient toujours. Nous avons des monuments épigraphiquesetdes 
Novelles qui témoignent qu'on eut souvent recours à des immi- 
grations en masse, pour combler les vides qui se faisaient dans les 
populations rurales ; c'était au moyen du système bien connu de 
la transportation : on prenait des tribus entières de barbares qu'on 
établissait sur les terres de l'Empire. 

Le salaire de l'ouvrier de campagne, operaritis rustwus, était de 
25 deniers ou i fr. 55 c. Au temps de Cicéron, c'est-à-dire trois 
siècles en arrière, il ne gagnait que douze as ou 80 centimes par 
jour (i). Le muletier, l'asnier et le berger n'avaient que i fr. 25 c; 
tous étaient nourris (pasti). De nos jours, ou du moins dans les 
environs de Paris, l'ouvrier des campagnes reçoit un salaire qui 
varie de 3 fr. 50 c. à 4 fr. 50 c, sans nourriture. 



(i) Voir les notes de M. Willems, sur les poésies d'Horace, Bruxelles, 1873. 
M. Willems a trop abaissé dans ses calculs la valeur de l'unité monétaire. 
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Le barbier et le tondeur de moutons avaient droit à deux deniers 
par tète, 42 c. 1/2. 

Le salaire de l'ouvrier des villes, lapidarius, structor, musiva- 
rius, carpentarius (tailleur de pierres, maçon, ouvrier en mo- 
saïques, charron), était en général de 50 deniers, 3 fr. 10 c. par 
jour et la nourriture ; le peintre en bâtiments, pictor parietarius, 
avait 4 fr. 30 c, et le peintre décorateur, imaginarius, avait jus- 
qu'à 9 fr. 20 c. et nourri. On payait une paire de souliers de paysan, 
sans clous, caligœ rusticœ sine elaeis, 7 fr. 50 c, des bottines de 
patriciens, 9 fr. 30 c, des souliers de femmes, 3 fr. 72 c, des san- 
dales en cuir, 7 fr. 45 c. ; pour une caracalla (robe gauloise avec 
capuchon}, 43 fr., une tunique dite dedmatique ou cotobium^ 
52 fr., au tailleur, pour la confection d'un de ces vêtements, 2 fr., 
à une couturière, sarcinatriœ, pour ourler une chemise Une, 40 c, 
si le vêtement est moins beau, in veste grossiori, le salaire n'est 
que de 25 c. D'après le catalogue qui nous est resté, on voit que 
les anciens avaient une riche variété d'étoffes et de cuirs. Une peau 
de Babylone de premier choitf se vendait 1.500 deniers ou 93 fr. 
C'était une sorte de maroquin rouge, très-estimé et qui servait sui- 
vant le témoignage de St- Jérôme, à relier des manuscrits et à con- 
fectionner des ceintures ; une peau de lion toute préparée, confecta, 
valait 1.000 deniers ou 62 fr. Dans les étoffes, il faut citer : la laine 
fine de Laodicée de Phrygie; elle servait à faire des pardessus con- 
trefaçon des fabriques de Flandre (pays des Nerviens), déjà cé- 
lèbres à cette époque : un vêtement en laine de Laodicée, façon ner- 
vienne, valait 10.000 deniers ou 620 fr. ; une tunique dite para- 
gaude (mot hébreu encore usité en Perse et à Gonstantinople pour 
désigner un manteau analogue), en tissu léger dont le prix élevé 
variait suivant la largeur de la pourpre qui servait de bordure; la 
saie fabriquée en Gaule, probablement chez les A t ré bâtes (Arras) 
valait jusqu'à 10.000 deniers ou 620 fr. ; celle de Pannonie était 
beaucoup moins fine et d'un prix bien inférieur. Rappelons que la 
saie, sagum, était le vêtement national des peuples de l'Espagne, 
de la Gaule et de la Germanie et que l'usage s'en était répandu 
dans tout l'empire romain. Nous savons par le récit du Périple de 
la mer Erythrée, qu'on en fabriquait jusqu'en Egypte et en Arabie. 
La Dacieen fournissait également, et on appelait ce vêtement birrhus 
ripensis, c'est-à-dire provenant des rives du Danube. Le tarif men- 
tionne aussi la soie, serica, qui arrivait de Chine par les cara- 
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vanes(l).On la recevait en écheveaux qu'il fallait dévider étourdir 
avant de la tisser ; la livre de soie blanche est taxée par Dioclétien 
à 620 fr. ; elle devint plus cher sous Justinien. Le matasse, metaxa 
blat'ta, ou soie teinte en pourpre, valait quinze fois plus, soit 
9.300 fr. par livre. Quant au fll de laine teint en pourpre de Tyr 
ou d'Asie, il était coté à 5.000 deniers la livre ou 310 fr. Les trois 
nuances les plus répandues à cette époque étaient le violet très- 
foncé fftdbn), le violet clair o*o6X4tt7) ou amethystinum y et l'écarlate 
ô^fa. La pourpre de Milet, de Nicée et autres lieux étaient d'un 
prix bien inférieur. Mentionnons enfin au chapitre des laines, les 
tapis de Syrie, de Cappadoce, du Pont et d'Egypte. Les plus fins 
étaient ceux provenant de Sardes et valaient 260 fr. ; les tapis 
d'Egypte étaient en laine grossière, mais d'un bon usage; PÉdit 
les taxe à 4.750 deniers ou 108 fr. 50 c. Il y avait encore les tapis 
de Babylone, tissus d'or et d'argent et qui ornaient les palais des 
empereurs. Néron en avait pour deux millions de sesterces, dans 
sa maison de Rome. Cicéron parle aussi avec enthousiasme des 
tapis atialiques que l'on voyait au Sénat et qui provenaient d'un 
legs fait au peuple romain par Attale, roi de Pergame. Cette fa- 
brication des tapis de luxe d'Orient était probablement suspendue 
au iv # siècle de J.-C, PÉdit n'en faisant aucune mention. 

V. Il nous reste à parler des diverses professions libérales dont 
les émoluments ou honoraires sont également réglementés par la 
loi romaine. 

Il faut citer en première ligne ce que nous appelons aujourd'hui 
les « gens de robes, » ce sont d'abord les avocats ou hommes 
d'affaires, advocati sivejuris periti. Il leur était passé en taxe, sa- 
voir : pour une requête introductive d'instance, postulat io, 250 de- 
niers ou 15 fr. 50 c, et pour le droit d'obtention de jugement cog- 
ni tionalis sentent ia, 1.000 deniers ou 62 fr. D'après notre tarif 
français de 1807, le même droit d'obtention de jugement est de 15, 

(!) Nous avons par les annales chinoises nn témoignage authentique des rapport* 
entre Rome et l'extrême Orient : à une époque qui correspond à Tannée 166 «le 
J.-C. (sous Antonio le pieux), des ambassadeurs romains furent reçus en Chine por- 
teurs de présents pour l'empereur céleste. Une seconde ambassade fut envoyée en 
284 en vue, comme la première, d'assurer le commerce de la soie. La nation ro- 
maine a été désignée successivement chez les Chinois par les noms de Ta-thsin (grand 
empire), Kai-sa (Caesar), fou-lin (polis, la ville). Voir les traïaux d'Àbel Rémusat, 
Klaproth, Pauthitr (inscription de Singanfou), et Reinaud (Journal asiatique. 
Juin 1863). 
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20 ou 30 fr., suivant le chiffre de la demande contradictoire, en 
matière sommaire; il est moins élevé dans les autres cas. 

Quant aux honoraires, l'Édit ne s'en occupe pas plus que no le 
fait notre code, laissant la fixation du chiffre à l'appréciation du 
client, ou s'il y a lieu, du magistral taxaleur. Il est vrai que déjà 
la loi romaine avait dû régementer ce point particulier, car on cite 
un rescrit de Septime Sévère, quifixeàcent pièces d'or (l'a^reu* va- 
lait environ dix-huit francs) le maximum des honoraires d'un avo- 
cat pour toute une procédure. Mais vraisemblablement, il y avait 
encore place à un arbitraire qui était débattu aveo le plaideur, et 
si celui-ci se montrait reconnaissant, l'avocat romain avait l'avan- 
tage de pouvoir se faire honorer convenablement en cas de gain 
d'un procès. 

Le notaire, notarius, n'était pas comme chez nous un officier 
public, chargé de dresser les actes et de régler les conventions de» 
parties; sa véritable fonction était celle d'un secrétaire. On sait que 
les Romains riches, soldats ou littérateurs, dictaient généralement 
leur correspondance, de sorte que l'art d'écrire rapidement, tachy- 
graphia, notarius velox, était fort apprécié. Aussi le notarius est-il 
rangé par l'édil au nombre des maîtres d'enseignement, et son sa- 
laire, comme celui du calculator, est fixé à 75 deniers ou 4 fr. G5 c. 
par élève et par mois. Ce qui correspond assez exactement à la pro- 
fession de notaire, portait à Rome le nom de tabellio ou tabella- 
nio; il rédigeait les actes, libellus ou tabula, et était payé, comme 
nous dirions, cm rôle. D'après l'édit, l'émolument est fixé h 25 de- 
niers (I fr. 55 c.) les cent lignes, ce qui, comme on le voit, était 
fort mal payé. Nos tabellions modernes sont à cet égard, et c'est 
justice, mieux rétribués. Le môme texte de la loi mentionne 
d'autres écrivains, scriptores, également payés à tant la ligne, 
mais le chiffre de la taxe ne nous a été conservé ni par le texte la- 
tin d'Aix ni par les fragments grecs de Stratonicée, jEsani ou Li- 
vadia. 

VI. Nous devons ranger naturellement dan? 1rs pn>f ssi s li 
bérales, le rhéteur, le sophiste et les différents maître- chargés 
d'instruire la jeunesse. 

Il est alloué à Yorator et au sophista 250 deniers ou 15 fr. 50 c. 
par élève et par moi9. Uorator était le professeur d'éloquence 
latine, le sophista, le professeur d'éloquence grecque. Le maître de 
grammaire grecque ou latine, grammaticus, n'avait que 200 de- 
niers, 12 fr. 40 c. Plus tard, la différence entre les deux salaires 

il 
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est encore plus grande, car une constitution de Gratien (378) ré- 
duit l'honoraire du professeur de grammaire à la moitié de l'ho- 
noraire du rhéteur, d'où on peut conclure, remarque M. Wad- 
dington (1), que l'enseignement donné par le grammaticus deve- 
nait de plus en plus élémentaire, et qu'à la fin du iv e siècle, il était 
loin de répondre à l'idéal tracé par Quintilien, qui veut que le gram- 
maticus puisse enseigner aussi la musique sans laquelle la science 
grammaticale n'est pas complète, puisqu'elle a à traiter de mesures 
et de rhythmes, l'astronomie, la philosophie, la physique, sans 
lesquelles les poètes sont incompréhensibles, et enfin, l'élo- 
quence (2). 

Les autres professeurs sont le ceromatita ou le maître de gym- 
nastique, le magister institutor litterarum (enseignement pri- 
maire), le librarius ou cppiste-paléographe-bibliophile et le géo- 
mètre : ils sont payés à raison de 50 deniers par moisct par élève. 
Cette rétribution scolaire (36 fr. environ par an) est notablement 
plus élevée que celle qui est allouée de nos jours dans un siècle de 
lumière et de progrès. Ainsi un instituteur primaire, institutor 
litterarum, à Rome, qui avait par exemple cent élèves, chiffre qui 
n'a certes rien d'anormal, recevait d'eux un salaire mensuel de 
300 francs, mais peut-être aussi à la charge de fournir le local et 
de payer des professeurs adjoints, s'il y avait lieu. Les conditions 
d'enseignements sont évidemment aussi différentes que le sont les 
époques et les sociétés, en sorte que nous devons nous garder de 
toutes comparaisons qui pécheraient par la base, faute de rensei- 
gnements complets, à cet égard. On peut dire seulement qu'au 
point de vue du père de famille, l'instruction primaire était plus 
chère dans l'empire romain que dans nos villages de France. Quoi- 
qu'il en soit, on voit par l'énumération contenue en l'Édit que les 
différentes branches de l'enseignement scolaire étaient : la gymnas- 
tique, la lecture, le calcul, l'écrilureordinaireetla tachygra'phie, la 
géométrie, la grammaire grecque et latine, — et, pour ce que nous 
appellerions l'enseignement secondaire, l'architecture, la connais- 
sance des anciens manuscrits et enfin l'éloquence grecque et latine. 
Toutes les branches qui constituent une université complète étaient 
donc représentées; mais il faut se rappeler que dans l'empire ro- 
main il n'y avait que les gens riches qui pussent envoyer leurs en- 
Ci) Commentaire sur les inscript, grecq. d'Asie min. t. III, p. 165. 
(2) Institut, orator. liv. I, 4. 
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fanls à l'école publique, quand ils ne les faisaient pas élever chez eux 
par des affranchis ou môme dos esclaves lettrée, et que tout le reste 
de la population croupissait comme au moyen-âge et jusqu'au 
xvi° siècle dans la plus grande ignorance (1). 

VII. La sanction à toutes ces prescriptions de l'Édit est la peine 
capitale qui est prononcée non-seulement conlre celui qui vend 
trop cher, mais même contre celui qui se refuse à vendre, et 
qui, trouvant trop bas les prix du tarif, garde chez lui les 
denrées qu'il possède. La peine est sévère,, mais Dioclétien la 
trouve justifiée par l'idée d'atteindre l'avarice et la cupidité de ces 
gens qui nagent dans les richesses et qui ont abusé de la patience 
du souverain. « Que personne, ajoutc-t-il, ne trouve la loi dure, 
alors qu'il peut éviter le supplice en observant ce qui est prescrit.» 
La Convention avait dit de môme dans son article VII de la loi du 
8 vendémiaire, an II, « ceux qui vendront ou achèteront au-delà du 
maximum, devront être inscritssur la liste des personnes suspectes 
et seront traités comme tels. » 

Nous ne savons si, malgré les supplices qui durent survenir à 
la suite de ces textes de lois dans un temps où la viehumaineétait 
comptée pour peu de chose, l'Édit du maximum fut longtemps 
observé. Mais si l'on peut appliquer à l'époque romaine ce qui s'est 
passé quinze siècles plus tard, on est en droit de conclure que 
î'Ëdit de Dioclétien n'eut qu'une durée très-courte, et que la haute 
sagesse comme le génie de Conslantin-le-Grand dut bien vite 
abroger officiellement une loi qui, probablement, Qt plus de mal que 
les abus auxquels elle était chargée de remédier. 

(!) Sur les prix et salaire» au moyen-àge, voir Luigi Cibrario, economia polilica 
del medio evo 1839, contenant des tables de prix. 
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DE L'ENSKlfiMIINT A L'ÉPOQUE DE LA ESNA1SSAIKGB 

•i de* I4é>* 4e Bafcelal* et 4e Meatal*»* •» Matière A'é4et»Mei 

PAR M. E. AUBERGE 
Docteur en droit, secrétaire de la Section de Melun. 



Malgré les découvertes et les inventions qui avaient signalé la 
fin du xv 9 siècle et le progrès général qui commençait à transfor- 
mer les lettres et les arts, la vieille méthodp d'enseignement et 
d'éducation qui exerçait au moyen-âge un empire absolu continua 
encore assez longtemps à tenir l'enfance et la jeunesse sous le joug 
de la scolastique. 

L'introduction de cette méthode, c'est-à-dire l'abus le plus exces- 
sif des procédés de raisonnement d'Aristote et de l'argumentation 
syllogistique, avait été à son début, au xii* siècle, après les pre- 
mières croisades, un commencement d'insurrection de l'esprit mo- 
derne contre l'autorité, une demi sécularisation de l'enseignement 
qui avait alors cessé d'être purement théologique pour revêtir, en 
partie, le caractère philosophique. Les habitudes de raisonnement sé- 
vères produites par celte sorte de gymnastique intellectuelle avaient 
imprimé aux générations de cette époque et des siècles suivants 
une énergie favorable au travail de la pensée. Mais que de temps 
perdu, que d'efforts consumés dans les subtilités et les arguties, 
dans des controverses et des disputes stériles ! Tout était matière 
à syllogisme et à dialectique ; toutes les connaissances humaines 
gravitaient dans ce cercle, où s'enferma l'élite de plusieurs géné- 
rations occupées à batailler sur des points à peine aujourd'hui 
intelligibles : les réaux et les universaux, le conceptualisme et le 
nominalisme ; enrôlées tour à tour sous les drapeaux de maîtres et 
sophistes illustres tels que Roscelin, Guillaume de Champeaux, 
Abélard, AlberMe-Qrand, Raymond Lulle, Duns Scott, Occam, 
saint Thomas. 

Ne pas croire à Aristote était devenu une hérésie aussi dange- 
reuse que de suivre les doctrines de Luther et de Calvin ; Ram us 
fut assassiné à la Saint- Barthélémy moins pour s'être montré par- 
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tisan de la Réforme que pour avoir osé combattre le maître et sa 
docle cabale. 

Si le pédantisme régnait dans les écoles, c'était aussi le beau 
temps de la bohème que protégeaient de nombreux privilèges uni- 
versitaires, qu'entretenait la présence d'une foule d'écoliers vété- 
rans dont la vie entière se passait à conquérir plus ou moins labo- 
rieusement les grades des facultés et la position recherchée de bour- 
siers. Ceux-là donnaient le ton et servaient de guides aux simples 
galoches, ainsi dénommés du mode de chaussures économiques et 
hygiéniques mais bruyantes qu'ils avaient adopté, surnommés 
aussi martinets parce qu'ils changeaient de collège comme les 
hirondelles de climat. 

Leur turbulence et leur indiscipline faisaient dire à l'écossais 
Buchanan (qui professait à Sainte-Barbe au milieu du xvi e siècle) : 
« Entendez-vous résonner le cliquetis de ces patins ferrés? C'est 
la bande des flâneurs que la ville nous envoie. Ils entrent et ouvrent 
des oreilles aussi intelligentes que celles de Marsyas. Ils sont 
mécontents de ne pas avoir vu l'annonce des cours placardée au 
coin des rues, outrés de ce que le doctrinal d'Alexandre n'a pas 
les honneurs de la.séance, scandalisés d'un professeur qui ne lit pas 
dans un gros livre tout chargé de notes marginales; ils lèvent le 
pied et s'en vont dans un autre collège. » Ou plutôt, comme l'éco- 
lier limousin de Rabelais : « Us vont déambuler per les compiles 
et quadrivies de l'urbe, despumant la verbocination lalialc, et 
comme verisimiles amorabonds, captant la bénévolence de l'omni- 
juge, omniforme et omnigène sexe féminin; et si, par forte for- 
lune, il y a rareté ou pénurie de pécune en leurs marsupies, s'ils 
sont exhaustés de métal ferruginé, dimitlant pour l'écot leurs 
codices et vestes opignérés, et prestolant les tabellares à venir des 
pénates et lares patriotiques. » 

La création des collèges d'internes diminua les troubles et les 
désordres publics. On ne vit plus se reproduire le tumulte qu'a- 
vaient occasionné les cours de la rue du Fouarre parmi des mil- 
liers d'écoliers de tout âge et de tous pays, appartenant aux quatre 
facultés des arts, de théologie, de décret et de médecine, et aux 
quatre nations de l'Ile-de-France, de Normandie, de Picardie et 
d'Angleterre. L'agitation qui parfois encore se faisait jour ne 
déplaisait pas trop à l'Université dont les privilèges y trouvaient 
leur consécration. Et elle tenait encore plus à sa vieille méthode 
d'enseignement : n'était-ce pas sous l'empire de ces usages que 
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s'était élevée sa grandeur? Vouloir y changer quelque chose était 
l'attaquer elle-même. Aussi repoussait-elle avec horreur toute ten- 
tative d'innovation. 

C'est ce qui explique que tandis qu'en Allemagne le savant Agri- 
cola, Valla en Italie, Vives en Espagne parvenaient à ébranler 
l'autorité de la scolastique, en France les programmes restaient 
les mêmes; toujours des disputes sans fin, des exercices sur les 
sophismata et les quod libeta, et l'étude assidue du texte d'Aristote 
réduit en théorèmes. « 11 était devenu proverbial, écrivait Vives 
dans son livre de PseudodicUecticis, qu'à Paris on instruisait la 
jeunesse à ne rien savoir, sinon à. dire des sottises avec une inta- 
rissable loquacité. » Le même auteur nous a laissé le récit piquant 
d'une interrogation faite en sa présence, au collège de Montaigu : 

a D. Enfant, demande le maître à l'un de ses élèves d'élite, en 
quelle année mourut Virgile? 

R. Au mois de septembre, mon maître. 

D. En quel endroit? — R. A Brindes. 

D. Quel jour de septembre? — R. Le jour des calendes. 

— Drôle, veux-tu me déshonorer devant ces messieurs? Donne- 
moi ma férule, retrousse ta manche, avance ta main pour avoir 
dit le 9 au lieu du 10. Fais attention à mieux répondre. Vous allez 
voir, messieurs, que c'est un enfant qui en sait long. — D.Salluste, 
au commencement de son Catilina, a-t-il écrit omneis homines ou 
omnis homines f 

R. L'opinion générale est qu'il a mis omnts/ mais moi je suis 
d'avisqu'il a dû écrire omneis, qu'il faut orthographier, contre l'ha- 
bitude des imprimeurs, par et et non par un i simple. 

D. Comment s'appelait le frère de Rémus et comment avait-il 
la barbe ? 

R. Romus; d'où le nom de Roma; mais par terme d'affection, 
on le nomme du diminutif Romulus. Lorsqu'il allait à la guerre, 
il n'avait pas de barbe, mais il en portait une longue en temps de 
paix ; c'est ainsi qu'il est représenté sur le Tite Live, imprimé à 
Venise. 

D. Comment Alexandre se releva-t-il lorsqu'il tomba par terre 
en touchant pour la première fois le sol de l'Asie? 

R. En s'appuyant sur ses mains et en levant la tête. » Etc. 

Deux autres abus étaient celui des châtiments corporels prodi- 
gués sans mesure et celui du latin imposé dans les exercices et 
même dans les conversations familières. Pour peindre ces abus, 
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Monteil met le langage suivant dans la bouche d'un régent de 
collège : « Mon père avait d'excellentes méthodes d'instruction et 
d'éducation. Je me souviens entre autres choses qu'il voulait que 
la plus grande politesse régnât entre ses écoliers. Cependant, il 
leur permettait de s'injurier, pourvu que ce fût en latin, et de se 
donner même des coups de poing et des coups de pied, pourvu 
qu'ils fussent accompagnés d'imprécations latines ou grecques. 11 
avait éprouvé que par ce moyen des jeunes gens irascibles dont on 
ne pouvait auparavant rien espérer, étaient devenus bons latinistes 
et bons grécistes. Il avait aussi beaucoup de confiance dans le 
fouet. Les fouets du xv e siècle, disait-il, sont deux fois plus longs 
que ceux du xiv*. Aussi, voyez où en sont les connaissances ac- 
tuelles, le fouet a chassé l'ignoraace. Mon père faisait donner le 
fouet aussi bien que dans les collèges de Paris. » 

Cependant, un temps nouveau élait né, époque à jamais mémo- 
rable, qui mérita le nom de la Renaissance. L'arrivée en Occident 
des savants grecs chassés de Conlanlinople par l'invasion musul- 
mane, l'invention de l'imprimerie, la découverte du nouveau 
monde en avaient été comme l'inauguration. Ramenés dans la voie 
de l'observation et de la critique, les esprits s'élancèrent h la con- 
quête du libre examen et du progrès aussi bien dans le domaine 
de la littérature et des arts que dans le domaine religieux. Au mi- 
lieu de cette évolution générale, les vieilles méthodes d'enseigne- 
ment et d'éducation ne pouvaient rester inébranlables. 

Dès 1536, Ramus avait jeté un hardi défi h la doctrine régnante 
en prenant pour sujet de thèse : « Que les ouvrages d'Aristote ne 
sont qu'un tissu d'erreurs ou de mensonges. » Mais, poursuivi 
comme séditieux et impie, il s'était vu interdire par le Parlement 
de médire d'Aristote, des autres anciens auteurs reçus et approu- 
vés de l'université et de ses suppôts. Persécuté et contraint à l'exil, 
il finit, comme on sait, par être massacré à la Saint-Barthélémy ; 
et des écoliers traînèrent son corps dans la boue. 

Pendant qu'il attaquait ainsi de face la scolastiquc et succombait, 
un adversaire d'un autre genre, d'autant plus dangereux qu'il 
était moins déclaré, s'élevoit contre elle. Celui-ci, Rabelais, n'avait 
aucun goût pour le sort de martyre. Il se couvrit d'un voile de fan- 
taisies et de bouffonneries comme d'une cuirasse et d'un bouclier 
pour pouvoir, h leur abri, lancer sans .danger les traits les plus re- 
doutables contre le pédantisme et la routine, l'hypocrisie et la su- 
perstition. C'était le temps, ne l'oublions pas, où Etienne Dolcl, 
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Louis de Berquin, Jean Goture, Anne Dubourg étaient brûlés 
comme hérétiques. L'auteur de Pantaguel et de Gargantua n'aurait 
pas non plus sans doute échappé au bûcher sans la précaution qu'il 
prit de masquer ses profondeurs sous des fleurs et des ordures; les 
broderies cyniques et comiques sauvèrent la i rame sérieuse et hardie 
du livre. Ce mélange de moralité et de grotesque, d'élévation et de 
libertinage, était d'ailleurs dans le goût de l'époque, ainsi que l'at- 
testent du xiv° au xvi c siècle, les monuments de la littérature et 
des arts. L'emploi qu'en fît Rabelais réponduit aussi à la nature 
particulière de son esprit. 11 lui valut tantôt de passer inaperçu, 
tantôt d'être garanti par de puissants protecteurs et procura à ses 
redoutables attaques l'impunité et le succès. 

Si dans son ensemble, l'œuvre de ce grand esprit est consacré à 
la recherche de la vérité et de la sagesse, l'objet spécial des deux 
premiers livres est l'éducation do la jeunesse. Grandgousier, après 
avoir successivement confié son fils Gargantua aux soins de deux 
grands docteurs sophistes, s'aperçoit que vraiment il étudiait très- 
bien et y mettait tout son temps, toutefois que en rieji ne profi- 
tait. Alors, à la suite d'une scène où le mérite du précepteur Po- 
nocrates est mis en relief par le succès de son élève Eudémon, il 
le choisit pour gouverneur. Ponocrates, ayant conduit Gargantua 
à Paris, le laisse d'abord faire en sa manière accoutumée, afin 
d'entendre par quel moyen et si longtemps ses anciens maîtres 
l'avaient rendu tant fat, niais et ignorant. Quand il a vu comment 
son nouvel élève perdait son temps en études stériles, en amuse- 
ments frivoles, en dévotions puériles et en débauches grossière*, 
il délibère le autrement instituer et le met en tel train d'étude 
qu'il ne perd heure quelconque du jour. 

Levé à quatre heures du matin, Gargaiftua, après les premiers 
soins de propreté et de toilette (qui étaient alors en général exces- 
sivement négligés), s'adonne à révérer, adorer, prier et supplier 
le bon Dieu, en écoutant la lecture d'une page de l'écriture sainte. 
La journée ainsi commencée est tout entière employée utilement 
à l'étude et à des exercices du corps : étude des langues et des lit- 
tératures anciennes et modernes, des sciences naturelles et mathé- 
matiques, escrime, équitation, gymnastique, chasse, natation, pro- 
menades botaniques dans les chaçaps et dans les bois ou suivant le 
temps et la saison, visites dans les ateliers des diversesindustrics. 
astronomie, musique, peinture, rien n'est négligé ; c'est un chef- 
d'œuvre de bon sens et de méthode combiné pour mettre en 
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œuvre toutes les facultés de l'esprit et du cœur, toutes les forces 
du corps. 

Devenu père à son tour, l'élève d'Eudémon s'occupe de l'éduca- 
tion de son fils Pantagruel et lui adressée Paris une lettre remplie 
d'idées judicieuses et élevées qui se termine ainsi : « Pourquoi, 
mon fils, je t'admoneste que employés ta jeunesse à bien profiter en 
étude et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Épistémon, 
dont l'un par vives et vocales instructions, l'autre par louables 
exemples, te peult endoctriner. J'entends et veulx que tu apprennes 
les langues parfaitement : premièrement la grecque, comme le veut 
Quintilien; secondement la latine; et puis l'hébraïque pour les 
sainctes lettres ; et la chaldaïque et arabique pareillement. Qu'il 
n'y ait histoire, que tu ne tiennes en mémoire présente. Des arts 
libéraux, géométrie, arithmétique et musique, je t'en donnai 
quelque goust quand tu étais encore petit, en l'âge de cinq ou six 
ans : poursuis le reste, et d'astronomie saches-en tous les canons. 
Laisse-moi l'astrologie divinatrice et l'art de Lullius, comme abus 
et vanité. Du droit civil, je veux que tu saches par cœur les beaux 
textes et me les confères avecque philosophie. 

« Et quant à la connaissance des faits de nature, je veux que tu 
t'y adonnes curieusement, qu'il n'y ait mer, rivière ni fontaine 
dont tu ne cognnisses les poissons ; tous les oiseaulx de l'air, tous 
les arbres, arbustes et fruitiers des forêts, toutes les herbes de la 
terre, tous les métaulx cachés au ventre des abymes, rien ne te 
soit incognu. Puis soigneusement revisite les livres des médecins 
grecs, arabes et latins 

« Mais parce que, selon le sage Salomon, sapience n'entre pas 
en âme malivole, et science sans conscience n'est que ruine de 
l'âme, il te convient servir, aimer et craindre Dieu, et en lui^mettre 
toutes tes pensées, tout ton espoir. Aie suspects les abus du monde. 
Ne mets ton cœur en vanité. Sois serviable à tous tes prochains et 
les aime comme toi-même. Révère tes précepteurs, fuis la compa- 
gnie des gens auxquels tu ne veulx point ressembler. Et quand tu 
cognaistras que lu auras tout le savoir de par delà acquis, retourne 
vers moi afin que je te voie et te donne ma bénédiction devant que 
mourir. » 

En résumé, les règles d'éduoation de Rabelais offrent l'applica- 
tion parfaite du principe mens sana in corpore sano. Suivant lui, 
la grande préoccupation des parents et des maîtres doit être d'ins- 
pirer aux enfants le goût du travail et de la science, d'ouvrir leur 
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intelligence à tout ce qui est bon et beau, et de les former à la vie 
en les mettant en contact avec la nature réelle des hommes et des 
choses. Les châtiments corporels le révoltent ; l'ignorance et la 
superstition, les pédants et les fanatiques excitent son mépris et 
ses railleries; mais il est pénétré du respect de Dieu, et la belle 
littérature, la vraie science le charment. 

A tous ces points de vue, Montaigne se montra le disciple et le 
continuateur de Rabelais, tout en conservant une originalité 
propre. Pour lui aussi, l'éducation est « la plus grande et impor- 
tante difficulté de l'humaine science Trop souvent nous ne tra- 
vaillons qu'à remplir la mémoire et laissons l'entendement et la 
conscience vides ; nous savons décliner vertu et nous ne savons 
l'aimer. » Et ailleurs : « Le savoir est moins profitable que le 
jugement. Que nous sert-il d'avoir la panse pleine de viande si 
elle ne se digère, si elle ne se transforme en nous, si elle ne nous 

augmente et fortifie? Fâcheuse suffisance qu'une suffisance 

pure livresque. Il faut imiter les abeilles qui pillottent deçà-delà 
les fleurs, mais qui font après le miel qui est tout leur et n'est 
plus ni thym ni marjolaine. » 

Quelques citations encore, mieux qu'une serbe analyse de ce 
charmant écrivain, achèveront de faire connaître en résumé ses 
principales idées sur la manière d'instruire et d'élever la jeunesse : 
« Sans doute le commerce des livres est excellent, dit-il ; on pra- 
tique, par ce moyen, les grandes âmes des meilleurs siècles. Mais 
le commerce des hommes est merveilleusement propre à former 
l'entendement, comme aussi la visite des pays étrangers et l'étude 
des langues vivantes, pour frotter et limer notre cervelle contre 
celle d'autrui. Ce n'est pas raison de nourrir un enfant au giron 
de ses parents ; cette amour natale les attendrit trop et les 
relâcbe. 

« 11 faut lui mettre en l'esprit une honnête curiosité de s'enqué- 
rir de tout. Qu'il sache toutes choses et n'aime à faire que les 
bonnes. Après qu'on lui aura appris ce qui sert à faire plus sage 
et meilleur, on l'entretiendra de ce que c'est que logique, phy- 
sique, géométrie, rhétorique; et la science qu'il choisira, ayant 
déjà le jugement formé, il en viendra bientôt à bout. 

« Otez les subtilités épineuses de la dialectique, prenez les 
simples discours de la philosophie ; si la philosophie est devenue 
comme un nom vain et fantastique qui se trouve de nul usage et 
de nul prix, je crois que ces ergotismes en sont la cause qui ont 
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saisi ses avenues; c'est baroco et baralipton qui rendent leurs sup- 
pôts aussi crottés et enfumés. » 

Montaigne interdit la violence et les coups : « Il n'y a rien qui 
abâtardisse et étourdisse si fort une nature bien née. Je n'ai vu 
autre effet aux verges, sinon de rendre les âmes plus lâches ou 
plus malicieusement opiniâtres. Quelle manière pour éveiller l'ap- 
pétit envers les leçons, à ces tendres âmes et craintives, de les y 
guider d'une trogne effroyable et les mains armées de fouets ! » 

L'homme n'est- pas un pur esprit; dans l'intérêt même de l'âme, 
le corps ne doit pas être négligé : « Ce n'est pas assez de lui 
raidir l'âme, il faut aussi lui raidir les muscles. Endurcissez-le à 
la sueur et au froid, au vent, au soleil et aux hasards qu'il lui faut 
mépriser ; 6tez-lui toute mollesse et délieutesse ; qu'il ne soit pas 
un beau garçon et dameret, mais un garçon vert et vigoureux. » 

Pour trouver, classés avec méthode, mais dénués de la grâce du 
slyle, les principes d'éducations de Montaigne, il aufût d'ouvrir le 
livre de la Sagesse, de Charron, son imitateur. Charron nous dira 
que former l'esprit, dresser le corps, régler les mœurs, doivent 
être les fins de l'éducation ; qu'il faut procéder d'une façon douce 
et enjouée, sans toutefois pratiquer cette douce indulgence et sotte 
crainte de contrister les enfants qui est une extrémité aussi mau- 
vaise ; que l'on doit cultiver et faire valoir le naturel ; plus tendre 
à la sagesse qu'à la science, plus à former le jugement, la vo- 
lonté, la conscience, qu'à remplir la mémoire; et que pour arri- 
ver à ce but, il importe d'interroger souvent l'enlant, de le faire 
parler, dire son avis et rendre raison de son dire; qu'il faut, en ce 
qui concerne les mœurs, l'habituer à la franchise, à la simplicité, 
à la modération ; et en ce qui concerne le corps, l'endurcir au tra- 
vail et à la douleur. 

On a beaucoup écrit sur l'éducation depuis Rabelais, Montaigne 
et Charron. Mais quels principes plus vrais, quelle meilleure mé- 
thode a-t-on découverts ? Sans faire injure aux puUicist*»s des 
xvin e et xjx* siècles, il est permis d'estimer qu'ils n'ont rien pré- 
senté de plus sensé ni de plus pralique, sur cette matière, que 
leurs devanciers du xvi c ; s'inspirer des règles posées à cette époque, 
ce n'est pas rétrograder, c'est puiser à la source même la vérité et 
la raison. 
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SUR L'ANCIENNE DÉCLINAISON 
ET LES ORIGINES DU PLURIEL 

DANS LES SUBSTANTIFS FI\ANÇAIS 

PAR M. ED. DROUIN 
Membre titulaire (9e«tl«va de Melua.) 



I. L'étude du vieux français est restée jusqu'ici le privilège d'un 
petit nombre d'érudits, presque tous élèves de notre école des 
Chartes, et n'a pas encore pénétré dans l'enseignement universi- 
taire ; il y a cependant lieu d'espérer qu'elle sortira bientôt du 
domaine des médiévistes pour entrer dans le champ des travaux 
classiques, et que la question de l'origine de notre langue sera mise 
un jour au môme rang que celle des origines de la monarchie 
française. En attendant, l'ignorance est généralement répandue 
sur notre histoire littéraire, au moins pour la période antérieure 
au xvi f siècle. On se contente de savoir que le français vient du 
latin, et encore est-ce du latin classique ou du latin vulgaire? Com- 
bien peu savent ce qu'il faut entendre par la romana rustica^ et 
seraient en état d'expliquer comment, par quelles transformations 
successives, suivant quelles lois de substitution et de dégradation 
des voyelles et des consonnes, le latin populaire a pu donner nais- 
sance aux dialectes si variés que nous voyons encore aujourd'hui 
et qui sont connus sous le nom de langues novo-latines. 

Parmi les différentes questions que comporte ce genre de re- 
cherches, il en est une sur laquelle nous voudrions attirer un mo- 
ment l'attention des membres de la Société ; nous voulons parler 
de l'ancienne déclinaison française et de l'origine des différents 
pluriels modernes. En présentant quelques observations à ce sujet, 
nous aurons l'occasion de parler de notre vieille langue des xi e et 
xu e siècles. C'est en effet à ces époques, et môme plus haut, au 
ix f siècle, qu'il faut remonter pour avoir les mots dans leurs formes 
régulières et natives, car, plus tard, la langue est déjà cultivée et 
a perdu cette pureté première, cette régularité grammaticale et 
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phonétique qui est le propre du langage populaire abandonné à 
lui-même; aussi nul doute que si nous venions à découvrir des 
monuments importants antérieurs au ix e siècle, nous n'y trou- 
vassions ces formes primitives dans toute leur originalité et telles 
que le latin les a naturellement engendrées. Déjà, il est vrai, les 
gloses de Reichenau et de Cassel (vers 760) et le Serment de 842, 
les plus anciens textes écrits de la langue populaire de France, 
sont pour nous d'une valeur considérable, car ils nous montrent 
presque l'état rudimenlaire de notre langue ; mais ces textes sont 
peu nombreux et rédigés en un idiome difficile à classer. Tels 
qu'ils sont, cependant, ils nous donnent l'idée d'un langage vivant 
et parlé, qui n'est lui-même que le résultat de plusieurs degrés 
d'évolution que nous ignorerons probablement toujours. Cette 
époque, qu'on peut limiter entre le v e et le vm e siècle, constitue 
l'enfance de la langue populaire de France ; on sait que la langue 
littéraire était le latin, qui fut pendant longtemps encore le seul 
employé pour la rédaction des actes, des contrats, des chartes, et 
pour la correspondance, comme il l'était pour les œuvres IWolo- 
giques et profanes. Ce n'est guère qu'au xi° siècle que la langue 
vulgaire du Nord ou du Midi prend une place définitive à côté du 
latin comme langue écrite. 

II. Comment cette langue latine, telle que nous la connais- 
sons, si synthétique, si complète, a-t-elle pu dégénérer, sui- 
vant les pays, en idiomes analytiques et d'une structure gramma- 
ticale si différente? II est évident que ce travail de décomposition 
et de réorganisation ne commença pas tout d'un coup aux vu* 
ou vin siècles, et que, dès longtemps déjà, il s'opérait dans les 
masses et dans la conversation courante jusqu'à ce que le latin 
devînt définitivement, en tant que parlée, une langue morte. La 
complication de la grammaire latine avec ses cas, ses genres, ses 
cinq déclinaisons ne devait pas en effet convenir beaucoup au lan- 
gage populaire, et, dès l'époque romaine, il s'était introduit, à 
côté et indépendamment des formes archaïques, certaines licences 
qui étaient, il est vrai, des barbarismes par rapport au latin clas- 
sique, mais qui cependant étaient assez considérables et assez fré- 
quentes pour qu'on doive aujourd'hui en tenir compte dans l'his- 
toire d'une langue. Plaute et Térence ont mis en scène des person- 
nages qui parlent un langage courant rempli de ces barbarismes 
que l'on retrouve plus tard dans les lois Barbares, comme dorsus, 
aevus, collusy brachius, pecoras, en sbrte que les spécimens que 
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nous ont transmis les deux comiques latins peuvent déjà nous don- 
ner une idée de la sermo rustica, c'est-à-dire de l'idiome parlé par 
le peuple de Rome aux ni et 11 e siècle avant J.-C. ((). 

On conçoit qu'au iur et à mesure de la décadence de l'empire 
romain les altérations que le peuple faisait subir à la langue, pri- 
rent de plus en plus de l'extension; les inscriptions tumulaires de 
ces époques en sont une preuve. Aux vi e et vxi e siècles, ainsi que Ta 
montré Renouard, la confusion était grande entre les diverses 
formes grammaticales, non-seulement parmi le peuple, mais en- 
core parmi les lettrés, puisque ces fautes ont été relevées dans des 
documents écrits. 

Cette confusion amena tout naturellement la suppression des 
flexions qui n'avaient plus leur valeur distincte et qui devenaient 
pour ainsi dire sans objet. C'est ainsi qu'on arriva à simplifier et 
à n'avoir plus (même dans le latin de cette époque) que deux cas; 
un pour le sujet (le nominatif) et l'autre pour le régime (l'ablatif 
ou l'accusatif) ; le génitif et le datif disparurent. 

Celte destruction de la déclinaison latine passa du latin lui-même 
dans les dialectes nouvellement formés ; c'est là un des carac- 
tères communs aux langues romanes (2), c'est-à-dire à tous ces 
idiomes qui sortirent du latin populaire après la chute de l'empire 
elles invasions barbares. L'introduction de Y article 9 élément nou- 
veau du discours, l'usage des auxiliaires pour composer les temps 
analytiques aux lieu et place des temps synthétiques du latin, la 
disparition du genre neutre et l'abandon de la forme passive an- 
cienne, enfin et surtout l'uniformité dans la règle et l'application 
de l'accent tonique, telles sont encore les particularités les plus im- 
portantes communes à tout le domaine roman ou novo-latin (3). 

Pourtant, au point de vue même de la déclinaison, les langues 
romanes ne sont plus toutes d'accord sur l'époque de la dispari- 
tion des cas. Ainsi le groupe franco- provençal, qui comprend la 
langue d'oil et la langue d'oc, a gardé plus longtemps, comme nous 



(1) M. Darmftetler a trouvé dans le Talmud composé au m e siècle de notre ère, 
des mots latin» introduits au milieu de mots hébreux et représentant des formes 
populaires de l'époque, comme komt (comitem), capo (à côté de caput), masma 
(raaxima), etc. Voir le recueil intitulé Romania, I, 1812, p. 94. 

(2} Nous employons ici le mot roman lato sensu, c'est-à-dire comprenant la 
langue des trouvères (langue d'oil), et celle des troubadours (langue d'oc ou proven- 
çale). 

(3) Littré, Histoire de la langue française, introduction, p. xx. — Gaston Paris, 
Rôle de l'accent latin. 
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le verrons, l'ancienne déclinaison latine réduite aux deux cas, cas 
sujet et cas régime. Le groupe hispano-italien, au contraire, n'a 
rien conservé de ces flexions, et, au moment où il se présente à 
nous dans ses premiers monuments écrits, il est complètement 
dépouillé des désinences casuelles, l'article et la préposition ser- 
vant seuls fcomme dans le français du xiv' siècle) pour exprimer 
tous les rapports de subjectivité ou d'objectivité. C'est en ce sens 
que M. Littré a pu dire que, au point de vue du terme auquel 
aboutissent les langues romanes, l'antécédence est au groupe his- 
pano-italien, puisqu'il est langue sans cas avant le français; et 
que, d'un autre côté, au point de vue historique, la langue des 
Gaules est plus ancienne que l'italien et l'espagnol, parce qu'elle 
est plus près du latin que ces deux derniers idiomes. 

Le même savant a établi d'une manière remarquable ce carac- 
tère particulier aux langues romanes. Les deux cas constituent 
une sorte de déclinaison en miniature. Deux principes y ont pré- 
sidé : un principe de tradition et un principe d'analogie. Le prin- 
cipe de tradition émane du latin et se divise en deux formes : pre- 
mière forme, là où le nominatif latin avait un s, le nominatif en 
langue d'oc et en langue d'oil a conservé cette lettre, et le régime 
l'a perdue, comme en latin ; deuxième forme, là où la déclinaison 
latine s'allongeant changeait d'accent, l'accent détermina dans les 
langues d'oc et d'oil le nominatif et le régime : imperdtor, empe- 
rere; imperatôrem, empereor ; làtro, lerre ; latrônem, larron, etc. 
Mais il y eut certains mots neutres ou féminins qui, par leur ori- 
gine latine, ne se prêtèrent plus à ces formations ; c'est alors 
qu'intervint le principe d'analogie; ces langues, qui se sentaient 
langues à deux cas, créèrent à ces mots, par une certaine har- 
diesse grammaticale, un nominatif singulier et un régime pluriel 
semblables aux autres (1). 

111. Les six cas du latin se- réduisent, ainsi que nous l'avons 
dit, à deux; l'un, qui futlesigne du nominatif, du sujet, et que l'on 
a appelé le subjectif ou cas sujet, et l'autre, destiné à exprimer le 
complément et les rapports de toute espèce, et auquel on a donné 
le nom de cas régime ou objectif. Ce dernier fut tiré de l'accusatif 
latin, cas qui depuis JungU'mps était employé soit seul, soit avec 
des prépositions pour désigner tous les cas obliques. 

Dès les monuments les plus anciens de la langue d'oil et de la 

(1) Littré. Histoire de la langue française, 2 e vol., p. 273, 436 et suivantes. 
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langue romane, qn trouve cette distinction très-marquée et cette 
déclinaison réduite à deux cas (1). 

Ainsi, en langue d'oil, le Serment de 842 et le chant éTEulalie 
(x 9 siècle) nous offrent les exemples suivants : 
Singul. cas sujet : cas régime : 

Quant Deus me dunat Pro Deo amur, pro chrislian 

poblo. 

Neuls cui eo returnar Nul plaid prindrai. 

Karlus meos sendra Salvarai-eo meon fradre Karlo 

Lodhwigs Lodhuwig 

Plur. Li Deo inimi les mais conselliers. 

exemples dans lesquels il est facile de voir que les sujets singu- 
liers Deus, neuls, Karlus, Lodhwigs viennent des nominatifs sin- 
guliers correspondants ; que les régimes Deo, poblo, nul, meon, 
Karlo, Lodhuwig se rapportent à l'accusatif latin, avec chute de 
la syllabe non accentuée; que le pluriel sujet inimi rappelle le no- 
minatif inimici (sans s), tandis que le régime mais conselliers est 
calqué sur le latin malos consiliarios. 

La seconde déclinaison était ainsi prise pour type et tous les 
substantifs et adjectifs la suivirent. En effet : 

La flexion du substantif dominus était en latin classique, la 
suivante : 

Sing. nom., domin-u-s 

— ace., — u-ra 
Plur. nom., — i 

— ace. — o-s 

On voit que Y s sert à marquer le nominatif singulier et l'accu- 
satif pluriel et qu'aux deux autres cas cette sifflante manquait. Ces 
deux derniers cas étaient l'accusatif singulier en um et le nomi- 
natif pluriel en t. Nous savons que dès l'antiquité classique, l'm 
final était très-faiblement prononcé au point qu'il permettait à la 
voyelle qui le précédait de s'élider avec la voyelle initiale du mot 
suivant ; de là, les formes abrégées : deo, poblo, karlo ; dans 
d'autres cas, la voyelle finale s'assourdit en e muet ou finit par 
disparaître : peuple, Charles, diable, Lodhuwig. 

Le substantif dominus se déclinait, par suite, en langue d'oil, de 
la manière suivante : 



(1) Voir Chevallet Origine et formation de la langue française, 1857, III, 
p. 15. 

43 
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Sing. nom., dam-s = domin-us (avec l'accent sur do) 

— ace, dam = domin-um 
Plur. nom., dam = domin-i 

— ace, dam-s = domin-os. 

Voilà en quelque sorte le paradigme de toute l'ancienne décli- 
naison. Nous savons aujourd'hui, par les nombreux monuments 
littéraires qui ont été publiés, que la règle était à peu près générale 
à la première époque de la langue, et que jusqu'à la fin du xm e siècle, 
cette règle a été rigoureusement observée. Burguy nous l'affirme 
pour la langue d'oil : « Il n'est pas une charte, pas une pièce, pas 
le moindre contrat écrit dans le plus petit village de la plus reculée 
de nos provinces pendant le xiu e siècle où cette règle ne se retrouve 
d'une manière évidente et avec une constance qu'il est impossible 
de ne pas remarquer. » ((). 

IV. La même règleexistaitenprovençal. Le nominatif, dit Hugues 
Paidit, se reconnaît par la syllabe lo, le génitif par la syllabe de, 
le datif par a, l'accusatif par lo. L'accusatif ne se distingue du 
nominatif au singulier qu'en ce que celui-ci, quand il est masculin 
(ou plutôt quand la terminaison est masculine, quel que soit le 
genre), veut s à la fin, tandis que les autres cas n'ont aucun suf- 
fixe. Le nominatif pluriel le rejette et tous les autres cas le 
prennent. L'exemple que nous donne le grammairien provençal est 
celui-ci (2) : 

Sing. N. lo reis (le roi), aquestz cavalers (ce chevalier) 

— G. del rei 

— D. al rei 

— Ace. lo rei 

Plur. N. li rei, — aquelh cavaler 

— Ace, G., D. rei-s. 

Haimond Vidal dit de son côté que les substantifs masculins 
s'allongent (c'est-à-dire prennent Ys) au nominatif singulier et à 
l'accusatif pluriel : 

Lo cavaliers 
Los cavals (3). 
Cette règle de r* s'étendait dans les deux langues aux adjectifs 
et aux noms propres, et on écrivait viel-s, pale-s, maigre-s, Perres 
(Petrus), Pois, Philips, Charles au nominatif. 

(I) Grammaire de la langue d'oil, 1, p. 63. 

(!) Donatus provincialis, dans l'édition de M. Guessird. 

(t) La Dreila maniera de Irobar (édit. Guessard). 
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Bientôt, presque tous les substantifs, à quelque déclinaison 
qu'ils appartinssent, furent assujettis à la môme règle ; il en ré- 
sulta, le thème n'étant plus le môme au nominatif qu'à l'accusât if, 
deux formes distinctes qu'avait chaque substantif, suivant qu'il 
était complément ou sujet. C'est ainsi, par exemple, en langue 
d'oil, que cornes au nominatif singulier, avec l'accent tonique sur 
la pénultième, a donné cons, cuens, coens, quens, suivant les dia- 
lectes ; mais au régime (comitem) y la forme était comte, conte, la 
seule qui soit restée dans la langue moderne (4), et au pluriel 
contes, conte, avec on sans *, suivant que le mot est complément 
ou sujet, domiwus étant toujours pris pour type. 11 en fut de môme 
pour les noms en or, en atus, en rs. II suffit de lire quelques pages 
d'écrivains des xi' ou xn* siècles pour constater ce fait de la règle 
de Ps et de l'existence des deux formes. Il faut observer toutefois 
que les manuscrits (notamment les textes anglo-normands) sont 
loin de nous offrir une régularité constante dans l'application, et 
que le môme écrivain donne des exemples de la violation la plus 
flagrante de cette loi. Aussi, M. Littré est-il d'avis de restituer les 
textes qui contiennent des erreurs de ce genre, surtout quand la 
quantité métrique et le sens ne peuvent qu'y gagner : les règles 
positives de grammaire doivent, du reste, l'emporter sur des habi- 
tudes fluctuantes de copistes (2), car il est à remarquer qu'à partir 
de la fin du xm e siècle pour la langue d'oil, et bien avant, pour la 
langue d'oc, ces règles ne furent plus observées que par une tradition 
ignorante, c'est-à-dire que les personnes qui les appliquaient ne 
pouvaient plus se rendre compte des causes qui les avaient pro- 
duites (3). Ce phénomène se reproduit constamment dans l'histoire 
des langues ; les peuples perdent le sens et la valeur des suffixes, 
des désinences, et créent ainsi des anomalies et des formes con- 
traires aux lois de leur propre idiome. De tels exemples sont sur- 
tout fréquents de nos jours, où l'on voit nos écrivains inventer les 
néologismes les plus bizarres et qui dénotent une ignorance com- 
plète de nos principes philologiques et de nos traditions histo- 
riques. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas perdre de vue dans une 
étude de nos vieux monuments littéraires que les règles d'ortho- 
graphe, au moyen-âge, étaient extrêmement variables et que cette 
variabilité tient, il faut le reconnaître, à la différence des temps, 

(1) On trouve pourtant la forme Cont, mats comme nom propre moderne» 
(2; Littré, histoire de la langue française, II, p. 428. 
(&) Burguy, langue d'oil, I, p. 98. 
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des lieux et à l'incertitude même des règles et des procédés. 
« Parmi ces variations, dit M. de Wailly, les unes représentent 
les intonations propres à ces accents locaux auxquelles se recon- 
naissent encore les habitants de nos différentes provinces ; tandis 
que les autres nous montrent les diverses combinaisons de lettres 
qui pouvaient servir à figurer une seule et même prononciation. » 
Il faut ajouter à ces considérations que les œuvres littéraires sont 
souvent anonymes ou qu'elles ont pour auteurs des écrivains dont 
on ne connaît ni le temps ni le pays, et qu'enfin, quand il arrive 
qu'on sait positivement où et quand elles furent composées, on 
peut encore ignorer où et par qui elles furent copiées (1). 

Nonobstant ces incertitudes, le fait de l'existence d'une décli- 
naison dans notre ancienne langue ne peut plus être mis en doute, 
et il est facile d'en constater l'usage et l'application dans tous les 
textes, même dans les œuvres françaises composées à l'étranger, 
principalement en Italie, comme dans le Livre des merveilles de 
Marco Polo (1307), et Li Livres dou trésor de Brunetto Latini, 
vers 1270. Du reste, les ouvrages de Renouard, la consciencieuse 
grammaire de M. Burguy, la publication des grammaires pro- 
vençales de Raymond Vidal et de Hugues Faidith, les travaux 
de MM. Littré, Diez, de Wailly, Gaston Paris, Paul Meyer 
et autres (2), fournissent un ensemble de preuves qu'il est 
impossible de récuser et dont la science philologique s'est emparée 
à bon droit pour reconstituer l'ancienne déclinaison et pour y 
trouver l'explication des phénomènes que présente la langue mo- 
derne. 

Après la lecture des textes, ce sont principalement ces travaux 
que nousavons mis à contribution dans les pages qui suivent. 

V. Voici un certain nombre de substantifs appartenant aux 
différents dialectes de la langue d'oil, et possédant les deux formes 
du sujet et du régime au singulier. Pour avoir la forme du pluriel, 
il suffit de prendre celle du complément singulier et d'ajouter un * 
pour le régime, ou de conserver la forme nue pour le sujet. 



(1) Mémoire sur la langue de Joinville, dans le Recueil des mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions, tome XXVI , 2 e partie (1870), et dans la bibliothèque de 
l'Ecole des Chartes, année 1868. 

(2) Un des plus récents travaux sur la matière est le remarquable mémoire déjà 
cité de M. de Wailly. Ce savant a constaté que, dans la langue de Joinville, les 
règles de la déclinaison étaient observées 1,423 fois contre 13 fois,c'est-à-dire toujours. 
— M. de Wailly prépare un travail du même genre sur le lorrain du nu* siècle. 
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RÉGIME 



angcles 


angele 


aingles 


aingle 


cuers 


cuer 


sires 


senior, segnor, signeur, singneur, 




etc., etc. 


bers 


baron, bairun, barun 


maires 


maieur, maour, meour 


garz, gars 


garson, garçon 


en Tes 


enfant 


emperere9 


empereor et imperethur 


lechierres (leccator) 


lecheor 


licières (id.) 


liceor 


lerres, lierres, leres 


larron 


pechieres (peccator) 


pecheor 


vénères (venator) 


veneor 


salveires 


salvaor 


fablerres (coDteur) 


fableor 


pastres 


pasteur 


hons, homs, on 


homme 


prodons (prudhomme) 


prodome 


Dans, dons 


Dan, dame (resté dans vidumo et 




dansDammartin=Dom martin 


bail leres 


bailleur 


abbe, abes 


abbé 


prebstre, preterre 


prouvoire, prouvère 


fils (Blius) 


fll 


cbevals 


cheval 


rais 


rayon 


fonds 


fond 


traitre 


traïtor 


chantre 


chanteur 


puits 


puit 


nonne 


nonnain 


ancêtre 


anchisseur, ancessur 


peintre (pintor) 


pointeur (n. pr. Pinteur) 


niés, niés 


neuvou, nevo 


manse, mas 


maison (mansion) 


corn pains 


compagnon 
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SUJET 



RÉGIME 



suer 
caure 
vierge 
fel (Hdelis) 
trouvères 
fel (felo) 

jugieres (judicator) 
peschieres (piscator) 
On a de même en provençal 

SUJET 

sire 

bar, bars 

maire 

guartz 

enfans, enfas 

emperaires 

Jayres, laires 

peccaire (peccator) 

venaires 

salvaires 

pastres 

homs, oms 

vescoms, coms 

vergis, verges (virgo) 

trobaire (trovâtor) 

clercx, clergues 

•mongues, morgues, monge 

(mônachus) 
lums (lumen) 
lectre (lector) 
tracher (tràditor) 
beveire (bibitor) 
sartre (sartor) 
companhs 
Odils 



seror, serour 
chaleur 

virgene, vergène 
féal, feel 
trouveor 
félon 
jugeor 
pescheor (1). 

RÉGIME 

scignor, senhor, senher 

baro 

major 

guârzon, garso 

en fan, efîan 

emperador 

lairon 

pechadre, peccador 

venador 

Salvador 

pastor 

hom 

comt 

vergena, vergne 

trobador 

clerc 

monge, morgue (r = n. cf. mermc 

= mfnimus) 
lum 
lector 
trachor 
bevedor 
sartor 
compagnon 
Odilo et odillon 



(1) Consulter le glossaire de la langue d'oil, de M. Burguy, et le vocabulaire de 
M. de Wailly, à la suite de son mémoire sur Joinville. 
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Sl'JET RÉGIME 



neps (népos) 


nebot (nepotem) 


sor 


seror 


Draugs (Drogo) 


Draugô 


falcx 


falcô 


catz 


chaton 


servira 


servidor 


reis 


rei 


mendicx 


mendie 


caritatz 


caritat 


fémin. serveiris (servitrix) 


) 


id. empereiris (imperatrix) 


> au deux cas 


id. peccairis (peccatrix) 


1 


VI. Exemples qui montrent 1 


application des cas en langue d'oil 



CAS sujet : 
L'arcevesques Trepins. 
Li cons lui pardonne, li quens Aceîin." 
Li emperères Caries (Ch. de Roll.). 
Ne volst li enfes son pedre corocier (poème de saint Alexis). 
Nostres sires Dex, le grand sires. 
Amour est lierres (A. Chartier). 
Plus blonce que nest flors de lis (Blancandin, 474). 
Et quant li vénères ne trueve (Bestiaire de Gervais, v. 71). 
Corn li ons (l'homme). 
Li solaux se lieve. 
Li enemjs (le diable). 

Li cuens Guillelmes à Mosteruel sor mer (Romania, I, 178). 
Mes sires Raous flert monsegneur Robiert (le roi Flore, 135). 

cas régime : 
Devant li cont Rolland. 
Près de l'ost Pampereor. 
L'ost Carlun (l'armée de Charles). 
Vait l'emperedor servir (Alexis). 

La pu celle... qui plus est blance d'une flor (Blancandin, 1215). 
Il estoit un des traïtors. 

Sent il dou veneour Palaine (Bestiaire de Gervais, 66). 
Pur remenbrer des ancessurs. 
Si com plaint nostre signeur. 
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Pour Tourne. 

Au coucier del solel. 

De sa seror (sœur) si fort espris (Littré, II, 223), 

En provençal : 
Totz hom que vol trobar (H. Faidit). 
Lo singulars parla d'una. 
Lo donatz proensals. 
Lo reis, del rei. 

a Lo bar non es créât per la f'emna, mas la ferana per lo baro. » 
Verges mayres deu Salvador. 
Dieus nostre salvayre. 

Verges dompna empereiris (dame impératrice). 
Caritatz es mandamen d'escriptura. 
... Per caritat entiera (Romania, I, 418). 
Rasonaireà de peccadors (ibid.). 

Ainsi, l'existence de deux formes avec remploi de Ys dans la 
plupart des eus au nominatif, telle est la règle dans la langue du 
nord comme dans celle du midi. 

VII. La présence d'une dentale finale donnait lieu, au moment 
do l'aifixe de s, à certaines combinaisons curieuses àsignaler : 

Ainsi, en langue d'oil, quand un mot était terminé par une des 
dentales t ou d, plusieurs dialectes changeaient au nominatif sin- 
gulier (et par suite au pluriel accusatif) le groupe ts ou ds en z. 
Exemples : 



SUJET SINGULIER : 


RÉGIME SINGULIER 


osz = ost-s (hostis) 


ost (armée) 


deleiz (delitium) 


deleit 


prelaz 


prélat 


plaiz (plâcitura) 


plait 


moz 


mot 


venz 


vent 


escuz 


escut 


nuiz 


nuit 


siez (sedes) 


sied 


piez 


pied 


Richarz 


Richart, etc. 



Go changement de la terminaison au singulier fait supposer que 
P* final n'était pas muet comme il Test aujourd'hui dans la pro- 
nonciation, et qu'on faisait entendre les sons ds ou ts ; or, comme 
le z que nous prononçons aujourd'hui doux avait autrefois, comme 
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en latin, le même son ds ou ts, on se rend ainsi facilement compte 
de la substitution. 

Le Picard seul n'admettait pas cette substitution de z à ts ou 
ds. Dans ce dialecte, la dentale du thème disparaissait devant le 
signe casuel : 

Cas siyet, os pour ost-s ; cas régi me, ost 
plais plait 

provos, pruvos provot 

mos mot 

Il est bon de dire que cette modification de la désinence casuelle 
ne fut introduite qu'au xiu* siècle et devant d'autres lettres que la 
dentale ; exemples : clers, blés, cbiés, convens, consoz, fiz ; de : 
clerc, bief, chef, convent, consort, fil ; mais qu'avant cette époque, 
les substantifs formaient régulièrement leur flexion par .l'addition 
de *, sans altération de la consonne finale du thème (1). 

Nous verrons plus loin que les adjectifs avaient également les 
deux formes quand elles existaient en latin, et qu'ils suivaient la 
règle de P*. 

V1IT. Les noms propres avaient aussi les deux formes : celle du 
nominatif avec s et un cas régime en -on, quand l'origine latine 
ou l'analogie le permettaient. Nous citerons : 
Hues, Hugues et Hugon, Huon 

Ode, Eude, Eux, Eu Odon, Othon 

Guiz, Guy Guidon, Guyon 

Miles Milon 

Philips, Pilips Philipe,Pilippon(formeen-onem) 

Jehans, Jans Jean 

Pères, Pierre Pierron, Perron, Petron 

Estienne, Estèfe, Estève Etévenon, Thévenon, Thévenin 

Jhésus Jheson 

Lazares Lazaron 

Sanses Sanson 

Dide (Dido), Die Dion 

Dreux (Drogo) Drogon 

Loherens (pour Loherencs Loherenc (Lotharingem) 

Daires (Darius) Darion 

Ceux qui n'avaient pas les deux formes n'en prenaient pas moins 
Vs du sujet : Aubers, Gileberz, Adans, Henris, Robiers. 

(i) Burguy, op. 1. I, p. 69. — De Wailly, mémoire sur JoinVille. — On voit par 
ces derniers exemples que plus tard le z perdit son aspiration (ts, ds) et n'tut plus 
qne le son de s cornue x, dans voix, croix, loix. 
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Voici quelques exemples de remploi des deux oas dans les noms 
propres en langue d'oil : 

Je Jehans sires de Joinville/seneschaus de Champagne. 
Nos frères (notre'frère) Jaques abes de la CreBte (chartes de Join- 

ville, année 4262). 
Li diz Aubers, doudit Aubert. 
Mes sires (mon sire) Thieris chevaliers (ibid). 
Jofroiz sires de Vaucolor (au sujet). 
Por mon frère Jofroi signor de Vaucolor (au régime). 
Ge Pères Gharpenters (chartes de la^Rochelle, 4225-1280. — Écolt 

des chartes XIX). 
Ge Seguyns filz fahu (feu) Seguyn (ibid). 
Ge Johans aumosners. 
Li QIz roi Filippon iy Entrée en Espagne, chanson de geste dt 

Nicolas de Padoue) au régime (du roi Philippe). 
Larcevesques Trepins (au sujet), — dam Trépin (au régime). 
Jou Bauduins castelains chevaliers (chartes d'Aire, 4243). 
Je Pierres, veskes (évoque) de Thierowane (ibid, 1241). 
Jou Robiers (Robert) chevaliers (ibid, 4272). 
Li cuens Rollands, — devant li cont Rolland. 
Richarz coms de Peitius. 
Don Bertrans de Born. 
Jou li Emperères de Busance et sires de Grèse (H Contes dou roi 

Coustant. p. 49). 
Albins, avesques de Angiers (Amis et Amile, p. 75). 
Adrieins apostoilles de Rome (ibid). 
Jehans, li bons mes eskuiers (le roi Flore). 
Messires Raous fiert monsegneur Robiert (ibid). 

IX. Nous passons aux mots indéclinables. 

Les mots dont le radical se terminaient en s ne prenaient pas lea 
marques de la déclinaison, tels sont : 
pus (puteus) * fons (fundus) 

paradis ors (ursus) 

us fais (fascis) 

dechés (decessus) raïtz (radix) 

viz et vis (visus) mes (mensis) 

sens soritz (sorix) 

vers 
et les noms propres comme Alexis, Denis, etc. 

11 en était de même des neutres qui, n'ayant qu'une seule forme 
en latin pour le nominatif et l'accusatif, ne pouvaient avoir en 
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français que la môme forme pour ces deux cas, tels sont (Diez, II, 
p.39): 

pretz, pris (pretium) ops (opus) 

latz (latus) nas (nasum) 

paleiz lis (lilium) 

peitz, piz (pectus) tens (tempus) 

Plusieurs de ces mots sont restés tels dans le français moderne : 
us, nez, vis (à-vis), lez, mois, prix. 

Quant aux substantifs devenus féminins en français, quoique 
neutres en latin, cette bizarrerie s'explique par ce fait que dès 
l'époque romaine, à la chute de l'Empire, bon nombre de pluriels 
neutres en a comme folia, organa, pira, étaient considérés par 
l'ignorance populaire comme des féminins singuliers semblables à 
rosa, tabula, et on disait una folia, una organa, una pira. Les 
autres substantifs neutres se sont fondus dans les masculins : 
ongle, genre, temple, membre, de latin ungulum (ou de pluriel no- 
minatif ungula pour l'ancien féminin: une ongle), generis (voir Diez, 
grammaire romane, II, 6), templum, membrum. Notons égale- 
ment, en passant, que les substantifs abstraits en or qui sont tous 
masculins en latin, sont tous devenus féminins en français : dou- 
leur, terreur, honneur, amour (excepté labour). Nous verrons 
plus loin quelle était la déclinaison des substantifs fémi- 
nins. 
X. Les pronoms suivaient aussi la règle de 1'* .- 
Li miens cousins, suens cors (son corps) ; nostres sires Dex ; li 
tuens nons (ton nom). 
Les pronoms personnels étaient : 
Masculin au sujet : mes # mez, me, tes, ses. 

au régime, mon, mien, ton, tien, son, suon, Bien ; 
Féminin m', ma ; t', ta, sa pour le sujet et pour le régime. 
Ainsi, sujet : me sire, mes-sire (mon sire) et mes sires, mes 
amis et mes compains (mon ami, etc.). 
tes bom 

ses fllz, ses maris Goustans (son mari Constant), 
ses sires li rois Flore (son maître etc.). 
Le pluriel était : 
Siyet : mei^ mi ; ti, tei ; si, sei 
Régime: mes,; tes, tues, ses, soies; féminin, mes, tes, sez, 

pour les deux cas. 
Dans la langue moderne on n'a conservé que les formes du 
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complément au singulier et au pluriel (4), c'est-à-dire mon, mes. 

Les noms de nombre étaient, pour la- plupart, assujettis à la 
règle de la déclinaison. Un, employé au singulier, avait la désinence 
casuelle : 
au sujet : uns miens cousins. 

uns champiuns (Livre des Rois), uns oiseaus. 
li uns (l'un), aucuns, 
niins (non unus), nuns homs. 
chascuns et chaucuns (quisque unus), 
mais restait invariable au régime, un, aucun, etc. Au pluriel on 
disait comme aujourd'hui, les uns, les unes. Sans l'article, unes 
avait le sens double : unes grandes joues (V. Brachet, Nouvelle 
grammaire française, § 142.) 

Deux et trois ne pouvant qu'exprimer la pluralité, ne prenaient 
point Vs au nominatif: dui, doui, trei, troi; mais au régime, le * 
apparaissait : dous, deus, trois ; et c'est sous cette dernière forme 
qu'ils nous sont parvenus. L's est resté dans tiers, mais a disparu 
dans premier : on disait li tiers, li premiers (2). Vingt et compre- 
naient le signe du pluriel au cas régime quand ils étaient employés 
substantivement : seix vinz livres, treze vinz arpans, quinze vinz 
nefs. Mille n'était généralement pas employé substantivement, le 
substantif était millier: cent milliers, setante milliers (Livre des 
llois), quatre milliers (Chanson de Roland). C'est pourquoi mille 
ne suit pas aujourd'hui la règle de cent et reste invariable. 

XI. Dans tout ce que nous avons dit ci-dessus et dans les exem- 
ples cités, il n'a été en général question que des substantifs mas- 
culins ou neutres en latin. Il nous reste à parler des substantifs 
d'origine féminine et de ceux qui avaient adopté la forme féminine; 
car nous avons vu qu'un certain nombre de substantifs neutres en 
latin étaient devenus féminins en français. 

En principe, tous les noms à terminaison féminine ne devaient 
pas suivre les mêmes formes de déclinaison, car rien en latin, du 
moins pour les substantifs de la première déclinaison, n'autorise 
à mettre un s au nominatif singulier et au régime pluriel. 

En effet, dans la première déclinaison latine dont rosa est le 
type, le nominatif singulier est en a et l'accusatif est en am. La 
langue d'oil comme la langue d'oc conserva d'abord Va du nomi- 
natif, mais elle fit disparaître le m final du régime, comme elle 

(i) V. Burguy, Op. 1. I, p. 142; De Chevallet, III, p. 153, 172. 
(2) De Chevallet, III, p. 127 ; de Wailly, Mém. cité, p. 227. 
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avait fait pour le masculin, en sorte qu'aux deux cas le thème 
complet était en a, devenu plus tard e : rosa, cosa, anima, pul- 
cella (chant d'Eulalie). Il y eut pourtant quelques accusatifs en an 
ou plutôt en ain, qui rappelle la forme latine am. Tels sont : 
sujet ante (amita) régime antain (amitam) 

nonne nonnain 

pinte (poule) pintain 

Eve Evain 

Berte Bertain 

Aude Audain 

Margherî te Margheritain 

lde Idain 

Jehane Jehanain 

On trouve un accusatif latin en an dans quelques noms de lieux 
féminins: A dta, Adtana, Attainville; Doda, Dodana, Dondain- 
ville;Gunsa, Gunsana, Goussainville. MM. Liltré (Journal des 
Savants, 4869, p. 269) et Gaston Paris ont démontré que cette 
dernière forme d'accusatif latin an (devenue ain en français) avait 
une origine germanique distincte de la désinence classique am (i). 
Quant au pluriel des noms féminins (du moins pour la première 
déclinaison), il n'y avait non- plus aucune raison d'ajouter un s. 11 
est, en effet, probable que les pluriels de ces substantifs durent 
être dans l'origine en e (=œ lat.) Malheureusement il ne nous est 
parvenu aucun de ces pluriels dans les plus anciens monuments 
de notre langue, tels que le Serment de 842 et le Chant d'Eulalie, 
déjà cités. L'analogie de la deuxième déclinaison s'est, du reste, 
bien vite étendue à tous les substantifs féminins, et dès le 
xi e siècle nous les trouvons déclinés sur le même paradigme, tel 
que Je suivant : 

S. sing. coses, nés S. plur. cose, nef 

R. — cose, nef R. — coses, nés 

Cette assimilation se fit surtout sentir dans les substantifs fémi- 
nins autres que ceux terminés par un e muet, c'est-à-dire les 
substantifs féminins appartenant aux 3 e , 4 e et 5 e déclinaisons la- 

(1) Il existe quelques mots formés du génitif pluriel latin, tels sont : la fête de 
Chandeleur, de Pascour, d'Erbour (herbarum), la gen crestianor, la gen paganor, 
usage paenur, ovre diablor, feste de martror, etc. V. Diez, Grammaire romane, 
U, p. 10. — Leur est un véritable génitif pluriel illorum ; voilà pourquoi il a été 
longtemps invariable. On citerait de même en ital.: loro, storo(istorum); en sard.: 
ipsoro; en valaq. : unor, alior (alterorum), etc. — Les formes: lui, autrui, nului, 
unui sont d'anciens génitifs singuliers : illius, alterius, etc. 
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Unes, comme pars, lex, veritas, civitas, et manus, dans lesquels 
l'emploi de s comme élément casuel y était tout trouvé; l'accent 
tonique faisant tomber, par suite de sa place, la dernière syllabe, 
il ne resta plus que le radical latin auquel venait s'accoler, suivant 
la nécessité, P* flexionnel. 
C'est ainsi qu'on eut les formes^ suivantes : 

SUJET RÉGIME 



pars 


part 


morz (1) 


mort 


pitiez 


pitiet 


citez 


citet 


vertuz 


vertu t 


veriteiz (?) 


veritet 


volonteiz 


volonteit 


fins 


fin 


tors (turris) 


tor 


mains 


main 


parentes 


parentet 


barnetz (baronalus) 


barnet 


regnetz (regnatus) 


regnet 


comletz (comitatus) 


comtet 


culchetez (culcitas) 


culchetet (n. pr. mod. Cuchetet). 



D'après ce que nous avons dit, tous ces substantif^, dont le 
régime singulier était pitiet, citet, vertut, bontet, etc., faisaient 
leur régime pluriel en z pour ts : pitiez, citez, vertuz, bontez. 
Cette forme du pluriel se conserva dans la langue plusieurs siècles 
après que les participes et les substantifs de cette sorte eurent 
perdu leur l radical (pitié, cité, vertu, bonté, aimé). C'est par suite 
de cette habitude traditionnelle que l'on a continué d'écrire par 
un z le pluriel de ces mots jusqu'à la fin du siècle dernier (3). 

A l'égard des substantifs ou participes présents en ont, ent, qui, 

(1) Voir ce que nom avons dit ci*dessus pour le rôle du z comme substitut de ts, 

(2) M. de Wailly a constaté que dans les Charles de Joinville les mots dont le 
nominatif latin se termine par tas font presque toujours leur régime singulier en 
tei/ ou tei, communautei, fermetey, santei, volontei, etc. Us du sujet singulier, 
n'est, du reste, employé par Joinvilie dans les substantifs féminins que tout à fait 
exceptionnellement : présentations, teners, moitiés, Ysabiaus, et les adjectifs grans 
prochiens. 

(3) De Chevallet, op. 1. III, p. 42. Le 2 des 2" personnes du pluriel : tous 
aimez ( « ai mets, amati»), vous savez (sapitis), etc., a même origine* L'usage du z 
s'était encore étendu, sans aucune raison étymologique, aux lieu et place de Vs, dans 
succez, progrez, etc.; il n'était là que pour rendre la syllabe ouverte. 
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comme nous l'avons dit, avaient une seule et môme désinence 
pour les deux genres, la même règle était suivie, en sorte que, 
au sujçt singulier comme au régime pluriel, on écrivait anz, ans, 
enz, ens, ainsi : enfanz obeissanz (Livre des Rois), serjanz, parens 
(lois de Guillaume), sanglanz, denz, parenz (chanson de Rolland), 
aidanz, demoranz, séans (chartes de Joinville), etc. Pendant long- 
temps on écrivait, en français moderne, le pluriel de ces participes 
présents avec un s sans le t. L'Académie avait même consacré cette 
orthographe jusqu'à nos jours ; c'est seulement depuis l'édition 
de 4835, et contrairement à l'usage de plusieurs siècles et à la tra- 
dition, qu'elle a rétabli la forme première telle qu'elle dérivait du 
latin. Nonobstant cette décision, la question n'est pas encore réso- 
lue dans la pratique, et, au point de vue historique, les distinc- 
tions subtiles que les grammairiens veulent établir entre le parti- 
cipe présent et l'adjectif verbal doivent être rejetées (4) comme 
n'étant nullement justifiées. 

XII. Les adjectifs suivaient la règle de Vs au masculin, cas 
sujet : 

Richars li biaus (poème, édit. Pôrster, 4874) ; bels dous amix 
(roman de Flamenca) ; biaus sires, biaus niés, chiers sires, li droiz 
soit saus (salvus) ; une gens molt a3pres et fleres (Brunetto Latini) ; 
nos boins amis me sires Fastrès chevaliers (notre bon ami mes- 
sire, etc., École des chartes, t. XXXI, charte de 4272); Blacatz 
de Proensa gentils bers (Renouard, Lex. rom., v*bar); quant li 
escrins estoit overs ; fu li escrins donez en trésor d'église et gardez 
(Romania, I, 207) ; honis soit li rois d'Ingleterre (ibid.) De même 
on disait : antiers, meiens (entier, moyen), vels (vieux). Li reis 
est fiers et sis curages pesmes (pessimus). Sachiés que mors natu- 
reus; jusque le mort naturel (Alebrant, dans Littré, II, 346). 
Sains Gregoires cil fors pecheres. Bels li vespres (beau le soir). 
Sanz Ledgiers molt en fut trists (Romania, 1, 344) ; uns saiges 
hons (homme) anciens plains de sainte (Amis et Amile), Jehans li 
bons, etc. Et en provençal : cant us de lor es issitz (H. Faidit) ; 
lo Donatz proensals faitz (id.) ; nom es apelatz ; aquestz cavalers 
es presans ; mos majers pessamens (ma plus grande pensée) ; los 
pessamens m'es plazens ; l'avars trop pert ; tais es avars apelatz 
(Romania, I, 418). 

Au cas régime (masculin), la terminaison était la même qn'au 

(I) V. Genin. Récréât, philolog*, I, p. 97. 
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cas sujet; pourtant il existait quelques adjectifs qui changeaient 
de terminaison au régime, tels étaient : guile (menteur), guilain ; 
frescs, fraische ; glous et gloz, glouton ; bres, breton ; bels, beau ; 
fols, fou ; fel, félon. Cette double forme était surtout remarquable 
dans les comparatifs tirés directement du latin : 

SUJET : • RÉGIME : 

pire, piejer, pioger (pejor) peor, pior (pejorem) 

moindre, mendre (minor) mineur, menor (minorem) 

mieldre, mieudre (melior) meilleur 

maire (major) majeur 

graindre, graigne (grandior) graigneur, grignoire, gringoire 
joindre, jenvre, givre (junior) joveinor, juigneur, juveigneur 
et les comparatifs belezor, belior, beliar, belière (de bel, beau) et 
doctieur (forme savante calquée sur doctior). 

A côté de ces formes curieuses de comparatifs, nous citerons, 
en passant, quelques superlatifs dont la plupart sont restés des 
noms propres modernes, tels sont : saintisme (sanctissimus), al- 
tisme, doctisme, grandisme et grandesme, bellesme, bonesme, 
caresme, mesme (maximus), pesme (pessimus); dexme, desme 
(decimus, d'où n. pr. Dexmier) ; pruesme, presme, proisrae (pro- 
ximus) ; merme (minimus, d'où Mermet et, peut-être, marmot). 

Les adjectifs qui avaient une terminaison féminine pour les 
deux genres restaient invariables à tous les cas du singulier sujet 
ou régime : estauble, saugnaire, ferme, franche, arable, etc.; ils 
ne prenaient s qu'au pluriel. En provençal, ces mêmes adjectifs 
avaient les deux formes, l'une pour le masculin avec s, l'autre 
pour le féminin ; exemples : orbs, féminin orba ; lares, larga; 
nutz, nuda ; braus, brava ; caitius, caitiva ; bos, bona ; glorios, 
gloriosa ; blons, blonda ; frances, francesa, etc. 

Il existait des adjectifs qui n'avaient, dans l'ancienne langue, 
qu'une seule forme pour les deux genres, parce que ces mêmes 
adjectifs n'avaient qu'une seule forme en latin, tels étaient ceux en 
al, el (lat. alis), ant, ent (lat. antis, entis). Exemples : ces 
presenz lettres, plaisans paroles; laquel chose, bone et loial garen- 
tie, am tel manière; Brunehaut estoit puissanz; qui moult fut 
avenans et bêle ; à plus grant seurtei, grant force et grant vertu ; 
ma grant dolor (Roman delà Rose). Pourtant, dès le xu* siècle, on 
voit apparaître, par analogie avec les autres substantifs, une ter- 
minaison féminine; les chartes de Joinville,' elles-mêmes, nous 



Digitized by VjOOQLC 



- 493 — 

présentent les adjectifs féminins : réelle, telle, présente, puissante, 
mais ce n'est que tout-à-fait par exception. C'est beaucoup plus 
tard que ce latinisme finit par disparaître devant la règle 
générale qui veut que l'adjectif français ait une terminaison 
masculine et une terminaison féminine. Il n'en est resté que des 
débris dans les locutions comme : « pas grandjchose, grand mère, 
grand messe, mère grand, la, grand route, la grand chambre, 
Paris la grand ville, grand maison, fortville, >x et dans quelques ad- 
verbes en ment : savamment, brillamment, joliment, qu'on devrait 
écrire « savantement, brillantement, » etc., le suffixe ment étant fé- 
minin. Notre ancienne langue était très-régulière à cet égard; ainsi 
elle écrivait avec la terminaison féminine: bonnement, entièrement, 
anciennement, etc.; mais quand l'adjectif n'avaitqu'une seule forme 
pour les deux genres, elle mettait alors le thème nu : bannalment, 
cspécialment, fortment, sagement, soufisantment, soulilment, 
briefment. Aujourd'hui, nous mettons l'adjectif au masculin ou au 
féminin sans discernement aucun, et avec une confusion que notre 
ignorance de l'origine des choses peut seule expliquer. Nous avons 
raison de dire : franchement, joyeusement, bonnement, mais nous 
avons tort d'écrire : loyalement, grandement, légalement, spé- 
cialement, subtilement, alors que nous avons conservé l'adjectif au 
masculin dans : suffisamment, prudemment, méchamment, etc, 
La forme féminine a encore disparu à tort dans certains adverbes 
comme: absolument, résolument, vraiment, assidûment, aisément, 
décidément, qui s'écrivaient autrefois : absoluement, vraiement, etc. 
Cette perte de Ye muet a été compensée, tan tôt par l'accent circon- 
flexe : assidûment, résolument, tantôt par unaccentaigu : délibé- 
rément, figurément, séparément. Mais l'accent aigu est abusif dans 
des mots comme : aveuglément, conformément, énormément, 
parce que aveugle,'con forme, énorme sont des deux genres, et dans : 
communément, obscurément, importunément, précisément, parce 
que ces adverbes ont déjà la terminaison féminine : commune, 
obscure, précise/Jmportune. On voit encore ici un nouvel exemple 
de la puissance de l'analogie et de son rôlecommeun des éléments 
constitutifs du langage. 

XIII. Nous passons aux pluriel en aux qui constituent une des 
particularités les plus intéressantes dues à la régie de Ys en même 
tempsqu'une des grandes irrégularités de notre langue. Ces pluriels 
sont d'origine picarde. 

Nous avons vu ci-dessus que le / et le d tombaient devant 1'* du 

13 
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nominatif singulier el de l'accusatif plu rid. Il en élait de môme de 
p, de / et de g : 

sers pour serf-s 
cols colp-s 

sans sang-s, sanc-s. 

Celte perte de la consonne du thème n'est à peu près régulière- 
ment constatée qu'à partir du xm° siècle; avant cette époque, 
toutes les lettres finales étaient maintenues (I). 

Les substantifs terminés par l prenaient, suivant la règle géné- 
rale, Vs de flexion ; ainsi, on disait au nominatif singulier comme 
nu régime pluriel : chivals, vassals, travails, ciels, genuils, con- 
seils, cheveuls, nuls, etc. La liquide fut supprimée dans certains 
mois devant la sifflante et on écrivait : 

dues pour duel-s (norm. dol-s) 

soloz, solas solol-s 

oez oel-s, ol-s (œil). 

Cependant, cet usage n'était pa3 général, car, le plus souvent, 
17 dans cette position se changeait en w, sa voyelle de prédilection, 
el on avait : 



sôlaus, soleus 


pour solal-s 


chastiaus, castiaus 




chestial-s 


bestiau 




bestial-s 


cieus, ciaus, ciouz 




ciel-s 


cous 




cel-s 


chevaus 




cheval -s 


travaus 


, 


travail-s 


fiz 




fll-8 


nuz 




nul-s 



Il est bon d'ajouter que ce changement de la liquide (2) n'eut 
jamais lieu, suivant une règle bien stricte, car In plupart des noms 
en l avaient les deux formes et, suivant les dialectes, on voit les 
substantifs en ol, oil, el, ial, eal, faire leur nominatif singulier et 
leur régime pluriel en : ous, eus, us, iaus, ious, eaus, etc. Il est 
facile de voir que c'est de la forme eal du .\in c siècle, devenue eau, 
que sont sortis nos substantifs modernes en eaunu singulier; seu- 
lement, ceux-ci ont perdu Vs de flexion au singulier. Ainsi : 

(1) Burguy. Langue d'oil, II. 

(2) D'après Burguy (I, p. 87), c'est surtout dans le dialecte Picard que ce chan- 
gement paratt avoir pris naissance. 
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franc, mod. château pour chasteau-s 

— oiseau — oiseau -s 

— ancau — aneau-s 

Mais 17 a reparu dès qu'il n'est plus suivi d'un *, comme dans 
chatelet, oiseleur, anelet, etc. 

Par suite de la forme double qu'avaient certains noms on disait 
au singulier : uns chevals et uns chevaus, et au pluriel : les che- 
vals et les chevaus. 11 s'en suit que le pluriel et le singulier, ayant 
tous les deux la terminaison $, ne pouvaient être distingués 
que par l'article ou par le sens de la phrase. On ept alors l'i- 
dée de remplacer le us (dans lequel u est substitut de l) par x, ce 
qui donna les trois Formes : 

vassals, vassaus et vassax 
chevals, chevaux et chevax 
senescaîs, seneschaus et senescax 
fils, fius, et fiex, fix, etc. 
ciels, cieuset cieux 
soloils, soloz et solax 
tels, teus et tex 
consauls, consaux et consex 
toutes formes que l'on rencontre et qui sont employées pour les 
deux cas, ausingulier comme au pluriel. Ainsi en résumé: 
La iorrae primitive est 1$ = 1 + s 
La forme secondaire us = 1s 
La troisième manière x, contraction de us et de Is. 
Plus lard, lorsqu'on perdit l'idée que x était, en tant que dési- 
nence flexionnelle, une contraction de /*, on le prit pour une vraie 
désinence organique et on s'en servit abusivement pour remplacer 
dans tous les cas 1'* seul. 
C'est ainsi qu'on eut les formes 

chateau-x pour chateau-s = chaleal-s 
vasseau-x — vasseau-s = vasseal-s 
et tous nos pluriels modernes en aux. 

On voit que, sur les deux formes en als et aus qu'avail un môme 
substantif en langue d'oil, le langage moderne (c'est-à-dire au 
xiv« siècle, époque de la perte des cas) a affecté l'une au singulier, 
al y en ayant soin toutefois de supprimer l's qui n'avait plus de 
raison d'être, et l'autre au pluriel, aus devenu aux par suite de 
l'extension donnée à l'x. On a ainsi : cheval, chevaux; vassal, vas- 
saux et tous ces pluriels créés par analogie. 
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Cette extension abusive de l'x s'était encore fait sentir dans l'an- 
cienne langue pour le nominatif des substantifs latins en us; on 
disait, par exemple : 

kex pour keus, plus tard : queux (latin coquus) 
Diex et Dieux pour Dieus 
seux pour seuls (solus) 
lox pour lops (lupus) 
cox pour colps (colpus) 
biax pour biais (bellus) 
d'où nos substantifs et adjectifs dont le singulier est en x, tels 
que : époux, jaloux, pieux, heureux, etc. 

Encore plus tard, au xv* siècle, lorsqu'on voulut refaire les mots 
sur le type latin au lieu de leur laisser la forme populaire, l'usage 
de l'x fut encore appliqué aux substantifs latins qui avaient leur 
singulier en x, et on écrivit : croix, voix, paix (crux, vox, pax), 
orthographes vicieuses qui nous sont restées au lieu des anciennes 
manières d'écrire : croiz, crois, voiz, vuiz, vois, paiz, pais, dans 
lesquelles le z ou s représentent la caractéristique de la déclinai- 
son (i). 

XIV. D'après ce que nous avons vu, lors de la suppression 
delà déclinaison au xiv* siècle, ce fut le cas régime qui rem- 
porta et survécut à la déclinaison; c'est ainsi que presque 
tous les substantifs actuels représentent l'ancien accusatif, c'est-à- 
dire la forme sans s pour les mots qui ne distinguaient les deux 
cas que par la présence ou l'absence de ce sufûxe, et la forme -eur, 
-on, -in, pour les substantifs qui avaient une forme pour chaque 
cas. Depuis, tous les substantifs qui ont été introduits dans la lan- 
gue n'ont plus également qu'une seule forme, bien que calqués 
souvent sur le nominatif latin. 11 nous reste encore quelques mots 
appartenant à l'ancien fonds, qui ont conservé les deux cas, mais 
alors chacun d'eux est employé avec un sens différent et semble 
être un mot distinct de l'autpe, tels sont : pastre et pasteur, chantre 
et chanteur, sire etseigneur, gars et garçon, nonne et nonnain, rais 
et rayon, on et homme; etles nomspropres Piètre, Pierre et Pierron, 
Vierges, Vergés et Vergne, Bers et Baron, Hugues et Hugon, Bret 
et Breton, Bourgoing et Bourguignon, etc., — un très-petit nombre 
enfin comme puits, tiers, fils, rets, rais, fonds, queux, ancêtres 
(au pluriel), legs, qui sont terminés en s, représentent l'ancien no- 
Ci) Voir De Chevallet, III, p. 40, note 2. 
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minatif, la forme de l'accusatif ayant disparu. — Que faut-il pen- 
ser des noms de lieux qui ont également uns au singulier, comme 
Amiens, Chalons, Reims, Tours? MM. Pott (Etymolog. forschun- 
gen, II, 102) et Diez (Gram. romane, II, p. 7) ont établi que ces 
noms de villes sont en réalité des noms de peuples au pluriel, que 
plus tard seulement ces mots ont été mis au singulier. Il est en 
effet à remarquer que la plupart sont des noms de grandes villes et 
par conséquent des capitales des anciennes circonscriptions gau- 
loises. On a donc dit d'abord : les Amiens, les Angers, les Chalons, 
les Chartres, les Bourges, les Orléans, les Langres, les Reims, 
les Sens, les Soissons, les Tours, mots qui sont la traduction des 
adjectifs ethniques Ambiani, Andegavi, Catalauni, Carnutes, Bi- 
turiges, Aurelianenses, Lingones, Remi,Senones,Suessiones,Tu- 
rones. Plus tard on en a fait des noms de villes au singulier, en 
supprimant l'article. 

XV. Nous résumons comme suit les observations qui précè- 
dent : 

1° L'ancienne langue française avait deux cas : le sujet et le ré- 
gime dont les caractéristiques étaient différentes au singulier et 
au pluriel. C'est au xiv° siècle que la distinction des cas disparaît 
de la langue écrite. 

2° L's du pluriel en français représente s de l'accusatif pluriel 
de la deuxième déclinaison latine : dominos. 

3° Us du nominatif singulier de l'ancienne déclinaison (dominus) 
a disparu au xiv e siècle avec la perte des cas ; il n'en est resté que 
des débris inconscients dans quelques mots comme fils, puits, 
fonds, tiers, Charles, Hugues, etc. 

4" Les pluriels irréguliers modernes en aux ne sont que des plu- 
riels réguliers anciens. 

5° Les singuliers en x (époux, jaloux, heureux) proviennent 
d'une fausse application de la valeur dex qui représente ici l's de 
flexion (sponsu-s et sponso-s) ; par suite plus de distinction entre 
le singulier et Je pluriel. 

6° Sur les deux formes sujet et régime d'un même substantif, 
l'une a souvent disparu dans le langage moderne; c'est la forme; 
du cas-régime qui a été adoptée de préférence. Fort peu de substan- 
tifs sont restés sous la forme du sujet; quelques-uns ont les deux 
formes: pâtre et pasteur, sire et seigneur, nonne et nonnain, 
chantre et chanteur, col et cou, mais avec des sens différents. 

7° Il en est de môme dans quelques locutions encore usitées. 
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Un disait aulrelbis : Ppmmemon signeur Willaume (Ch. de 1290), 
le cors lerei (la personne du roi), ménestrel le roy, gunfanuner le 
roi, les pays d'obéissance le roi, l'oneur Dieu, l'incarnntion ncstrc 
signeur, — et on dit encore aujourd'hui : départie roi, par la mort 
Dieu, Thôtel-Dieu, Villeneuve-l'évêque, Bois-le-roi, elc, sans sa- 
voir que les mots seigneur, roi, Dieu sont au cas régime, et que 
p;ir suite la particule de est inutile à mettre. 

8° Les noms de \illes terminés en « : Amiens, Bourges, Châ- 
lons, etc., sont d'anciens pluriels. 
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NOTE 

SUR UNE SÉPULTURE GAULOISE 

DÉCOUVERTE A VA UX-LE-PÉ N I L 

PAR M. 0. LEROY 
Membre fondateur (ScetUa êe Mclan). 



Dans les premiers jours d'avril 1876, je fus informé qu'une 
sépulture antique venait d'être découverte à Vaux-le-Pénil, com- 
mune limitrophe de Melun. Je m'empressai de m'y rendre, el, h 
la vue de la disposition de cette sépulture et des objets qu'on en 
avait tirés, je n'hésitai pas y reconnaître une inhumation d'origine 
gauloise. 

La découverte d'antiquités attestant l'existence de races ancien- 
nes sur le territoire de Vaux-le-Pénil n'est pas un fait nouveau. Des 
haches en silex poli, provenant de cette commune, sont conservées 
dans la collection de M. le D r Gillet, à Melun; un amoncellement 
d'énormes roches, formant une grotte nppelée dans le pays la 
Loge aux loups, et auquel la main de l'homme n'a pas été étran- 
gère, est considéré comme un dolmen par quelques antiquaires. 
Enfin le surnom de Pénil, ajouté au mot Vaux, pour le distinguer 
des nombreuses localités de mémo nom qu'on rencontre en France, 
semble provenir du celtique Peii y montagne, sommet, et trouve 
sajusliiication topographique h Vaux, village qui est situé sur un 
coteau élevé, bordant la rive droite de la Seine, en amont de Me- 
lun. — Produits de l'industrie des temps anté-historiques, ves- 
tiges du langage des contemporains de l'époque celtique, tout con- 
court pour attester le séjour de très-anciennes populations dans 
la localité. 

La sépulture récemment découverte appartient à des âges moins 
reculés que les temps anté-historiques. Les objets de bronze et de 
fer qu'on y trouve, ainsi que leur ornementation, permettent de 
la rapporter à l'époque dite de la Gaule inépendante, voisine du la 
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conquête, à une époque où l'art gaulois avait acquis un certain 
développement. 

La tombulle de Vaux existait sur la pente d'un coteau de la 
Seine, au bord d'un ancien chemin, dans un endroit isolé, acci- 
denté, coupé par un étroit vallon où coule un ruisseau appelé la 
Noue, et au devant d'un horizon grandiose dont le cours de la 
Seine et la forêt de Fontainebleau font la décoration principale. 
C'est là, qu'à 75 centimètres de profondeur et soigneusement 
placé dans un encadrement de pierres régulièrement disposées, un 
guerrier de race gauloise avait été inhumé, selon l'usage, avec son 
épée de combat et les bracelets qui étaient l'ornement de ses bras. 
Sa tombe, explorée au bout de vingt siècles environ, nous rend 
quelques-uns de ses ossements, l'arme avec laquelle il combattait 
et les objets de bronze dont i) se parait. Mais les circonstances de 
sa mort, quelles furent-elles? Sont-ce là les restes d'un héros in- 
connu, qui tomba les armes à la main en défendant, contre les 
légions de César, l'indépendance de son pays? 

Je m'arrête. L'archéologie ne permet pas ces excursions de l'i- 
magination dans le vague de l'inconnu, quelque attrayantes 
qu'elles puissent être. Il faut me borner à de simples constata- 
tions, à des faits positifs, précis comme les termes d'un precès- 
verbal, mais qui seront autant de témoignages des usages funé- 
raires observés en ces temps reculés, et aussi sur l'état des arts 
de nos pères, les Gaulois. Voici les circonstances de la découverte : 

Le 4 avril 1876, M. Eloi Nivet extrayait de la terre dans un 
champ situé au territoire de Vaux-le-Pénil, sur le chemin de la 
Baste. À la profondeur de 75 centimètres, il rencontra des osse- 
ments humains. Ce fut d'abord des* tibias et des Fémurs, la sépul- 
ture était attaquée par les pieds. L'étonnement du travailleur fut 
grand quand au côté droit du squelette apparut une épée de fer 
rongée de rouille, comme ces dards antiques, dont parle Virgile, 
soulevés par le soc de la charrue du laboureur. Intelligent et obser- 
vateur, M. Nivet continua son extraction de terre avec plus de 
soin, et il put remarquer, comme je le fis moi-même au lendemain 
de la trouvaille, que le mort avait été déposé dans un entourage 
de pierres, régulièrement placées en guise de sépulcre. L'année 
dernière, aux réunions de la Sorbonne, M. Morel, membre de la 
Société d'agriculture, commerce, sciences et arts- de la Marne, 
signala un fuit exactement analogue à propos de la découverte de 
la sépulture d'un guerrier gaulois à Courtavant, dans le départe- 



Digitized by VjOOQLC 



— 20i — 

ment de l'Aube. Le corps de ce guerrier n'était pas dans un sar- 
cophage, mais bien, comme celui de Vaux, dans une fosse, au 
milieu d'une ceinture de pierres. 

Aux bras du squelette de Vaux-Ie-Pénil se trouvaient deux bra- 
celets en cuivre de 6 centimètres et demi de diamètre, ne présentant 
aucune trace destries ou autres ornements. Sur sa poitrine, deux 
rondelles également en cuivre, tournées et ciselées, étaient posées 
diagonalement, dans la direction de la hanche droite à l'épaule 
gauche. On peut vraisemblablement supposer que ces objets cons- 
tituaient des ornements du baudrier de cuir auquel était suspen- 
due l'épée du défunt. 

Cette épée offre une longueur de65 centimètres y compris la poi- 
gnée, et une largeur moyenne de 4 centimètres ; elleestpointueetà 
deux tranchants. Elle était renfermée dans un fourreau de fer dont 
il ne reste plus qu'un fragment, le surplus ayant été rongé par 
l'oxydation ou détruit par l'inventeur, poussé par un sentiment 
de curiosité commun à tous les auteurs de pareilles découvertes. 
L'idée de la rencontre d'un trésor s'éveille naturellement chez 
l'ouvrier et le porte instinctivement à reconnaître la nature des 
métaux qu'il trouve, au risque d'endommager des objets intéres- 
sants. C'est le fait qui s'est produit ici : de l'ornementation de 
bronze qui ornait le fourreau de l'épée, il ne reste plus qu'un 
iragment incomplet qui nous présente une décoration artistique 
et de bon goût. Une fibule de cuivre finement ciselée, composée 
de cercles en forme de boutons bombés, reliés par un bandeau, et 
d'une croix ou étoile avec rayons intermédiaires, entourait ce 
fourreau, dans sa partie supérieure, près de la poignée. Malgré 
l'oxyde qui les recouvre et les empâte, ces ciselures, par leur fini, 
pourraient soutenir l'examen à la loupe. C'est un témoignage de 
plus ù ajouter en faveur du degré d'avancement des Gaulois dans 
l'art de travailler les métaux. Avec un désintéressement qui l'ho- 
nore, M. Nivet s'est spontanément dessaisi des objets trouvés en 
faveur du Musée de Melun, où ils sont conservés à côté des anti- 
quités gauloises provenant des touilles faites à Cély en 1860, sous 
la direction de M. Champollion-Pigeac. 

J'aurais voulu pouvoir offrira la Société d'anthropologie le 
crâne de notre vieux Celte. Malheureusement, malgré les précau- 
tions prises, on n'a pu le recueillir qu'en fragments; il est tombé 
en morceaux, comme une pierre friable qui se dilate sous l'in- 
fluence de la gelée, aussitôt qu'il a été exhumé. Les dents que j'ai 
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rassemblées et conservées étaient saines et intactes; à leur état 
d'usure, des hommes de l'art ont pensé que le défunt pouvait avoir 
vécu un demi siècle. Le squelette mesurait de la tête aux pieds 
h mètre 80 centimètres environ. 

En- résumé, la découverte de Vaux-le-Pénil constate ces faits 
qui confirment ce qu'on savait déjà des usages funéraires et de 
l'art des Gaulois : inhumation des guerriers avec leurs armes et 
ornements dans un entourage de pierres ou cromlech; habileté 
des ouvriers de la Gaule dans l'art de la ciselure et du travail des 
métanx. Telles sont les indications positives que l'archéologie, en 
explorant une simple sépulture de l'antiquité, fournit à l'histoire, 
dont elle devient ainsi le guide certain et l'utile auxiliaire. 
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UN SEIGNEUR DES GRANGES, PRÉS MELUN 

AU XVI* SIÈCLE 

PAR M . TH. LHUILLIER, 

Secrétaire général de la Société (1). 



(Test le souvenir d'un étrange personnage, d'un illuminé, que 
nous évoquons ici. 

S'il ne compte pas parmi les illustrations qui font la gloire d'un 
pays, ce personnage appartient cependant à l'histoire locale, et 
l'histoire locale est le véritable domaine de notre Société d'archéo- 
logie. J'ai pensé qu'après la parole autorisée de nos maîtres, à côté 
des études érudites de nos excellents confrères, le sujet, à défaut 
d'autre mérite, pourrait offrir au moins l'intérêt de la variété. 

A la fin du xv e siècle, vivait dans un coin de la Brie un gen- 
tilhomme nommé Jean Spifame, possédant plusieurs fiefs d'assez 
maigre revenu, entre autres Bisseaux, à Ozouër-le-Repos, et Passy, 
dans le Nivernais (2). Issu d'une famille italienne originaire de 
Lucques, établie à Paris vers 1350, il fut d'abord secrétaire du 
roi, conseiller en la chambre des eaux-et-forêts, puis trésorier de 
l'extraordinaire des guerres. 

(i) Lu à la séance générale et publique de Meaux, le 21 mai 1877. 

(2) Il avait épousé Jacquette Rnzé, dame de Passy, restée veuve lorsqu'elle mourut 
le 10 juillet 1525. Jacquette a été enterrée au couvent de l'Ave-Maria à Paris, à coté 
de sa sœur Marie Kuzé, femme de Jean Bourdelot, procureur général du roi, sei- 
gneur de Monlfermeil. 

Une fille de Jean Spifame, prénommée aussi Jacquette et morte le 29 janvier 
1364, était veuve depuis 1528 de Nicolas Le Coq, seigneur de Bièvre-le-Châtel, 
présideut de la cour des aides, fils de Gérard Le Cocq, seigneur d'Egrenay et de 
Coupvray-enBrie. 

Cette famille était encore alliée aux de Marles-Luzancy et aux Balue d'Hermî et 
de Gouaiï. 

Louis Balue, sieur d'Hernie, avait épousé au mois d'août 1543 Isabelle, fil le de 
Gaillard Spifame, seigneur de Busseaux en partie, marié à Anne de Mailes-Lu- 
zaucy en premières noces. Gaillard Spifame, trésorier de Fiance, est mort le 9 juin 
1529. 

On voit encore dans la suite, le 13 février 1600, Jacques Le Cocq, substitut du 
procureur général du Parlement de Paris, épouser Madeleine Colier, veuve dé 
Gabriel Spifame, qui avait aussi rempli les Jonctions de substitut du procureur 
général. 



Digitized by VjOOQLC 



— 204 — 

Jean, l'un de ses enfants, seigneur de Passy, de Bisseaux, delà 
Fosse et de Maisons, est devenu conseiller et doyen du Parlement 
de Paris. Il possédait quelques biens à Melun et figurait parmi les 
censitaires de l'église collégiale Notre-Dame pour « une maison au 
coin de la rue St-Etienne, laquelle devait aux chanoines quatre de- 
niers parisis de cens (1). » Messire J . Spifame est mort à Nangis-en- 
Br'm (2) au mois de novembre 1590 et, ajoute le chroniqueur Les- 
toile, son cœur fut porté h l'église des Augnslins dans la capitale. 

Jacques- Paul, son frère, tour-à-lour secrétaire du roi, conseiller 
d'État, prôtre, abbé, chanoine, chancelier de l'Université, a été 
doyen deSenset de Si-Marcel de Paris, grand-vicaire de la cathédrale 
de Reims et enfin évêque de Nevers (1546). La noblesse, mémo 
peu fortunée, faisait son chemin sans trop de difficulté; mais 
Jacques Spifame avait l'esprit remuant, brouillon, le caractère ver- 
satile, les mœurs peu sévères. Le vent de la réforme qui soufflait 
de son temps lui tourna la tête ; il résigna son évêché en faveur 
d'un de ses neveux, Egide ou mieux Gilles Spifame, se retira à 
Genève en J558 et se fit protestant afin d'épouser la veuve du pro- 
cureur Martin Le Gresle (3). Condamné par le Parlement de 

(1) Archives de Seine-et-Marne; censier de 150. G, 231. 

(2) Son fief de la Fosse était situé à a porte de Nangis, sur l'ancienne paroisse 
du Chàtel. 

([\) Jacques Sp'rfame avait en de cette femme, nommée Catherine, deux enfants 
qu'il fit légitimer (27 juillet 1559). Il a été consacré ministre protestant par Galviu 
sous le no/n de M. de Passy. 

Voici comment s'exprime, au sujet de ce personnage, son contemporain Claude 
Ilalon, dans ses Mémoires publiés en 18 ; j7 par M. Félix Bourquelot (page 84) : 

« Spifame partit clandestinement de Paris, ayant enlevé une damoiselle, femme 
mariée, et s'en alla avec elle à Genefve. Sa fuite donna un grand trouble à l'église 
de IHeu, à la religion catholique romaine, au roy, aux Parisien < et au royaume de 
Fiance. Cest homme avoit si bien sceu couvrir et dissimuler son ypocrisie, qu'il 
estoit tenu et réputé pour ung dos meilleurs et des plus sages prélatz de la France, 
qui faisoit le plus grand debvoir de prescher, et preschoit si profundément et pro- 
prement que oneques ne fust reprins en ses sermons ni en sa doctrine... et pour 
lors n'y avoit prédicateur dedans Paris qui eust plus grand bruit à prescher que 
luy... Ce néantmoings, ne laissa de prendre la fuite. Quand le roy en fust a'verly, 
il feit courir après luy par les chemins pour le prendre et ramener prisonnier, mais 
ne fut trouvé. Sa fuitte desbaucha de la religion catholique mille personnes de Paris. 
Avant que de partir, il avoit résigné à son nepveu l'évesché de Nevers et l'abbale 
de St-Paul de Sens, et les avoit faict admettre par le pape au-dessus du roy. De 
qu«»y Si Maj. ne fut contente et en voulut priver ledict nepveu, disant qu'ils avoient 
une promesse ensemble de lui dentier et envoyer à lîenève l'argent desditz béné- 
fices ; ce que nia ledict nepveu, auquel S. M. laissa l'évesché de Nevers, pour le 
bon rapport qu'il eut de sa prudhomie, mais luy osta l'abbaie de St-Paul de Sens... 
L'orrc'c n'ayant à Genefve aultre moyen de s'occuper, print à ferme les molins de 
la ville, et d'évesque et abbé devint larron et musnier. » 
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Paris à être pendu (13 février 1562), pour avoir prêché la cône à 
Bourges, il esquiva ce coup terrible, fut dans la suite chargé d'une 
mission auprès de la diète de Francfort et appelé en 1564 par 
Jeanne d'Albret, reine de Navarre, au «conseil et maniement de ses 
affaires d'État, de justice et de police. » Là encore, l'esprit étrange 
de l'ancien évoque de Nevers reprît le dessus; on vit Spifame 
calomnier outrageusement la princesse qui, l'ayant appelé près 
d'elle, lui accordait toute confiance. Non content, il conspira dans 
le but de livrer la ville de Genève au duc de Savoie. Traduit devant 
les magistrats, il n'échappa pas, cette fois, aux rigueurs de leur 
sentence et fut exécuté le 23 mars 1566. 

Ce procès, qui fit du bruit, donna lieu à la publication d'un 
opuscule très-rare aujourd'hui, mais que les bibliophiles savent 
existera la bibliothèque nationale; il porte pour titre: « La coppie 
du procès criminel fait par les... sindiques, juges des causes cri- 
minelles de Genève... contre Jacques Spifame... jadis évesque de 
Nevers; avec la confession dudit Spifame estant au lieu du sup- 
plice ; » Genève, 1566, in-8°. 

Jacques avait un autre frère, Raoul Spifame, dont l'existence a 
été sinon plus accidentée, du moins plus singulière encore que la 
sienne. Gérard de Nerval lui a consacré un de ses spirituels por- 
traits à la plume, qu'il a intitulé le Roi de Bicêtre. 

Raoul Spifame, né dans le Nivernais, au château de Passy, près 
Varennn, en l'année 1500, avait été envoyé très-jeune à Paris, pour 
étudier le droit. Il s'y était fait recevoir avocat au Parlement en 
1524, puis, avait suivi un instant la carrière des armes sous le 
titre de « sieur des Granges, » pour revenir bientôt vers le bar- 
reau. 

Ce n'était pas précisément, ainsi que l'a dit Gérard de Nerval, 
un seigneur sans seigneurie, comme on en rencontrait déjà tant à 
cette époque de guerres et de ruines qui frappait les meilleures 
maisons de France. Les Granges étaient une véritable terre sei- 
gneuriale, de médiocre importance, il est vrai, rïiais ancienne et 
qui comprenait « hostel, grange, manoir, chapelle, colombier, parc 
de 37 arpents, terres àl'entour, toulejustice, droits féodaux, etc. » 
Ce petit domaine se trouvait dans la paroisse de Gourtry, aujour- 
d'hui réunie à Sivry, entre Melun et Le Châtelet. 

En 1461, M Jehan Lefebvre, prêtre, chanoine de St-Laurent en 
la cathédrale de Sens, déclarait avoir acquis par décret un 
hostel aux Granges, provenant de Jehan de Melun, dit le bâtard 
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de Melun, et mouvant en fief de Guillaume de Ricarville, seigneur 
des Granges, h cause de feu Berthelin de Braye, sa femme. A 
Guillaume de Ricarville, avaient succédé Philippe de Boulain- 
villiers et Claire d'Escure (1), de qui les Spifame tenaient la sei- 
gneurie des Granges, relevant elle-même de la trrredeSivry. Plus 
tard, on y avait incorporé les anciens fiefs de Nolon, du Furet et 
des Granges- Papetières. 

Dès l'époque de ses études à Paris, une ressemblance frappante 
de Raoul Spifame avec Henri II, l'avait fait surnommer a le roi, » 
et ses camarades — ses compagnons du barreau plus tard — ne lui 
parlaient qu'en l'appelant sire et Votre Majesté. La plaisanterie se 
prolongea avec tant de persistance qu'on a cru voir depuis, dans 
cette obsession, une des causes premières du dérangement desprit 
qui porta peu à peu Raoul aux plus singulières originalités et à 
cette monomanie de se croire réellement le roi de France. 

Un jour, il se permit d'adresser des remontrances au premier 
président du Parlement, à l'occasion d'un procès mal jugé ; comme 
on pense, l'auteur des remontrances fut suspendu aussitôt de ses 
fonctions et condamné à l'amende : ce qui ne l'empêcha pas de 
continuer à discuter dans ses plaidoyers les lois du royaume, lors- 
qu'elles lui paraissaient mauvaises, et d'attaquer vigoureusement 
les opinions judiciaires môme les plus respectées. 

Le monomane sortait aisément de son sujet pour exprimer des 
remarques peu favorables au gouvernétaent et à l'autorité royale. 

Il n'en fallait pas davantage pour qu'on lui interdît tout-à-fait 
l'exercice de sa profession ; c'est ce qui eut lieu. 

Mais Raoul Spifame avait besoin d'un auditoire. Il se rendit à 
certains jours dans la salle des Pas-Perdus, au palais de justice, 
et, arrêtant les passants, leur soumit ses doléances, ses plaintes 
contre les magistrats et ses projets de réforme, étonnants, hardis, 
mais non toujours dépourvus de bon sens. 

Bientôt les frères et la fille de cet original, de ce visionnaire, — 
cédant, dit-on, à de hautes influences, — provoquèrent son inter- 
diction civile. Raoul se présenta à la barre pour repousser la de- 
mande, s'exprimant comme s'il eût été le roi et parlant de lui- 
même h la troisième personne. 

On jugea prudent de l'enfermer à Bicêtre. 

Dans cette triste retraite il continua tranquillement son rôle et 

(\) Archives de Seine-et-Oise ; K, 24. 
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]e prit môme encore plus au sérieux : il rendit des décrets. Ce qui 
paraît assez curieux, c'est que les décrets de Bicôtre parvenaient 
parfois au public. Il commença naturellement par ordonner de 
mettre en liberté Raoul Spifame, « son fidèle sujet, » et de créer 
pour lui un emploi de « directeur et garde du sceau dictatoire et 
impérial. » 11 adressa au peuple une proclamation pour dénoncer 
la captivité que d'indignes courtisans faisaient subir au roi, puis 
lança des sentences contre ses frères; quant à sa fille ingrate, elle 
devait être fouettée en plein pilori et enfermée aux Filles repenties. 
Ce fou, comme il arrive fréquemment, ne Tétait quesurce point 
spécial : il se croyait le roi de France. Loin de déraisonner, il res- 
tait fort sensé quant au reste de sa logique. 
Raoul parvint à s'échapper de Bicôtre. 

Henri II, instruit du fait, ne voulut pas qu'on remit le seigneur 
des Granges dans cette maison. Prenant pitié du malheureux hal- 
luciné, le roi se contenta de le faire garder à vue dans un de ses 
châteaux, où on le traitait avec beaucoup d'égards, le qualifiant de 
sire et de majesté, et lui laissant porter un étincelant collier de 
verroterie et de clinquant, pour flatter sa manie incurable. 

Ses écrits — car les édite apocryphes se succédaient toujours — 
étaient imprimés et conservés par ordre de Henri II. 

Dans la suite, Spifame put môme rentrer dans ses terres de la 
Brie, et les biographes le font mourir à Melun en 1563. Il est cer- 
tain qu'on l'inhuma dans la chapelle de son château des Granges, 
où sa tombe existait encore au milieu du dernier siècle, quand 
cette chapelle tomba en ruine. L'inscription portait son nom en 
gros caractères, sans qualification aucune, mais au-dessous était 
gravé Téloge du défunt en vers latins. M. l'abbé Delaforge (i) en 
a rapporté le texte dans sa notice sur Ailly, Milly et les Granges. 
On y lisait : 

SPIPAMiE. 

Heu ni mie jacet hic miserandum et flebile corpus ; 
Jàni mulum est sine voce caput. Quo pulcrior alter 
Non fuit iu toto sœclo, nec gralior ullus 
Eloquio, nec quis positia fulgentior armis : 
Non illo melior quisquam, nec amantior œqui 
Vir fuit, alque magister maximus extilit ullu*. 

Quàm dulcia faucibus Spifamœ eloquia Dni super melori ejus; 
dilexilque mandata Dni super aurum et topazium (psalm. 118). 

(t) Almanach hister. de Seine-et-Marne, pour 18*6. 
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Hoc sacrum condidere ejus uxor pientissima et iilii mœrentes. 
Il AP (ril) A (nni) MDLXIII. 
(Autant qu'on pouvait lire cette dernière ligne). 

Cette pierre tumulaire portait en outre 1° un écusson, mi-pnrti, 
au premier chargé de neuf pièces d'échiquier, avec trois fleurs de 
lys en chef, et au deuxième de quatre lionceaux ; 2° un autre écus- 
son avec un aigle éployé tenant à son bec un aspic. 

Les prétendus arrêts de Raoul Spifame, ses édits, décrets et 
ordonnances, qui s'élèvent au nombre de 309, ont été réunis en 
J556 dans un volume d'impression in-8° ayant pour titre : Dicœar- 
chiœ Henrici II, régis christianissimi progymnasmata. S'il y a là 
des pièces bizarres, œuvres d'une imagination malade, on y trouve 
aussi des vues si saines, si justes, des propositions si utiles que 
Brillon et Ste-Marthe n'hésitèrent pas à les attribuer au roi. Il y a 
plus : quelques-unes des idées émises ont été adoptées par l'usage 
ou reprises par l'initiative des gouvernements. Tels sont, par 
exemple, certains décrets relatifs à la sûreté, à la propreté et à 
l'embellissement de Paris, ceux qui fixent le commencement de 
Tannée au i cr janvier, qui érigent l'évêché de Paris en archevêché, 
ordonnent le dépôt d'un exemplaire de tout imprimé à la Biblio- 
thèque nationale, abolissent les justices féodales, etc. 

Ce recueil a été réimprimé en partie en 1775, par les soins 
d'Aufray, sous le titre de : Vues d'une politique dti xvi 8 siècle; 
Paris, in-8°. 

Raoul Spifame avait laissé un héritier prénommé comme lui, 
qui lui succéda dans la seigneurie des Granges, mais qui résidait 
dans le pays meldois. 

Cet autre Raoul Spifame possédait des biens, dès l'année 4552, 
dans l'étendue du bailliage de Meaux. Une déclaration passée au 
terrier de Dampmart, près Lagny, pour le chapitre Notre-Dame 
de Paris, le qualifie « noble homme, conseiller du roi, trésorier de 
cent gentilhommes de son hôtel sous la charge du sieur de 
Boissy (1) ; on le retrouve vers lé même temps gouverneur de La- 
gny, et en 1559, maître des requêtes de l'hôtel du roi. 

Un de ses fils, Martin Spifame, sieur d'Azy et du Grand-Hôtel, 
fut à son tour seigneur des Granges et prieur-seigneur de St-Tbi- 

(1) Àrch. de Seioe-et-Marne; G, 2. 

Un Raoul Spifame se fil recevoir chevalier de Malte en 1670, peut-être est-ce le 
même? 
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bault-des-Vignes ; c'était un Jeltré qui publia on 1583 un Recueil 
de Sonnets spirituels. Dans ce petit volume in-lG, recherché beau- 
coup moins pour son mérite qu'en raison de sa rareté, se trouve 
un sonnet dédié à Raoul Spifame, gouverneur de Lagny, et un 
autre à Gilles, évoque de Nevers. 

En i596, Samuel Spifame, « conseiller ordinaire du roi en ses 
conseils d'État et privé, » est devenu seigneur des Granges, de 
Passy, de Bisseaux ; il fonda une chapelle de la Résurrection chez 
les pénitents du tiers ordre de St-Prançois, établis à Bréau-en- 
Brie (1). 

En 1628, un Jean Spifame, écuyer, bourgeois de Paris, gen- 
tilhomme de la chambre du duc d'Orléans, et maître d'hôtel ordi- 
naire du roi, apparaît encore aux Granges et à Bisseaux (2). 11 passe 
déclaration sept ans plus tard des fiefs de Bisseaux et de quinze 
arpents dans le voisinage d'Ailly et Milly, au terrier du seigneur 
du Ghâtel-lez-Nangis (3). 

A sa mort, en 1643, les héritiers de Samuel Spifame (4) recon- 
naissent, à leur tour, posséder le fief de la Fosse, paroisse du 
Châtel-lez-Nangis, et partie de ceiui de Bisseaux. 

Quant à la terre des Granges, elle passa alors aux mains de 
M. Le Ménestrel du Hanguel, seigneur deSt-Germain-Laxis, qui 
succéda aux Spifame. 

Ici, nous perdons la trace de cette famille noble dans la Brie. 

Jugerez-vous que cette figure plus que bizarre du seigneur des 
Granges au temps de Henri II méritait d'être esquissée ici? 

« Il n'est pas donné à tout le monde d'écrire l'Éloge de la 
Polie. » 

Constatons, du moins, qu'il y a parfois quelque chose de raison- 
nable à tirer même des folies. Certains arrêts de Raoul Spifame en 
sont la preuve, puisqu'ils ont été transformés en véritables lois et 
ordonnances, appliqués avec profit, et qu'ils ont survécu à tant 
d'autres lois moins opportunes, moins utiles, et peut-être moins 
sages, bien qu'elles ne fussent pas datées de Bicêtre ! 

(1) M. l'abbé Delaforge. Notice sur Ailly, Milly et les Granges. 

(2) Les fiefs des grand et petit Bisseaux, à Ozouër-le-Repos, comprenaient alors 
310 arp., outre le logis. 

(3) Arch. de Seine-et-Marne. 

(4) Ce Samuel vivait encore en 1631 et habitait à Paris, quai des Atigustins. Il 
était père de deux filles; afin d'éviter la perte de ses titres, il laissa la majeure 
partie de ses biens, avec ses armes, à Isaac Spifamp, son frère, et à son cousin 
Jean, seigneur des Grange*. 

M 
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PALAIS DE FONTAINEBLEAU 



LA STATUE DU GLADIATEUR AU JARDIN ANGLAIS 

PAR M. MAXIME BEAUVILLIERS, 
Membre fondateur, officier de l'Instruction publique. 



En fouillant récemment dans un de mes cartons d'étude pour 
classer plusieurs manuscrits, je retrouvai et mis en ordre quelques 
notes succinctes, éparses, jetées au hasard, à l'encre et au crayon, 
sur de petits carrés de papiers jaunis, tracés en caractères abrévia- 
tifs, presque sténographiques, que m'avait offerts il y plus de dix 
ans déjà, un de mes plus vieux amis, M. E. Jamin, ancien sous- 
régisseur et sous-bibliothécaire au palais de Fontainebleau, décédé 
depuis, le seize février 1871, en celte dernière ville (1). 

Mon altention se porta sur un mince dossier que j'avais alors 
revêtu d'une petite couverture, avec ce titre : A voir, recherches à 
faire sur le Gladiateur de Fontainebleau. 

« Je suis trop âgé pour me livrer maintenant à des recherches 
« minutieuses et suivies, me dit, en me remettant cette liasse de 
« papiers, l'ex-sous-bibliolhécaire de Fontainebleau, qui m'avait 
« fait monter dans l'appartement que, depuis sa retraite, il occu- 
« pait rue St-Louis, 5 Fontainebleau. Le moindre travail soutenu 
a me fatigue, ajouta M. Jamin, le repos absolu seul me convient. 

(1) Né à Troyon (Aisne) le 2 août 1795, Etienne Jamin est mort à l'âge de 76 ans 
(1795-1871). 

M. Jamin est auteur de deux notices fort estimées sur Fontainebleau et qu'il 
faut souvent consulter, malgré les ouvrages plus importants consacrés depuis au 
palais de Fontainebleau, par MM. Vatout et Champollion-Figeac. V. 1° Notice his- 
torique et descriptive de la résidence de Fontainebleau, par E. Jamin, 1834, Delau- 
nay, éditeur à Paris; 2° Fontainebleau sous Louis-Philippe, compte-rendu des im- 
portantes restaurations faites dans ce palais par ce souverain, par E. Jamin, 1836, 
Delaunay, éditeur à Paris. 

Avant d'entrer à la Régie du Palais, M. E. Jamin, dans les dernières années du 
règne de Louis XV11I, avait été professeur au collège de Fontainebleau, alors ins- 
tallé dans l'ancien hôtel de Guise, aujourd'hui hôtel de France et d'Angleterre, où 
le pape Pie Vil passa la journée du 19 juin 1812. (V. au 7« Bulletin de la Société 
d'archéologie de Seine-et-Marne, pages 99 et 109, notre notice sur Pie Vil à Fon- 
tainebleau). 
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« Je ne veux plus vivre que de souvenirs. Je neveux plus savou- 
a rer qu'une seule jouissance : voir et observer autour de moi. 
« Fatiguée depuis longtemps, ma main se refuse pour toujours à 
« écrire. Que je m'éteigne doucement, sans rien faire, c'est ce que 
u je désire. Je yous offre ces brouillons informes, résidu de notes 
« prises au vol dans mes lectures et de communications diverses 
« qui m'ont été faites à différentes époques. Examinez, rangez tout 
« cela. Vous seul, mon cher Maxime, pouvez avoir la patience de 
« déchiffrer ce griffonnage. Peut-être, en vous livrant à de nou- 
<t velles lectures, en puisant à d'autres sources, vous sera-t-il donné 
<: de tirer parti de ces paperasses que je vous prie d'accepter telles 
« quelles. 

« Prenez et cherchez votre vie là-dedans, acheva-t-il en souriant 
« et en me pressant affectueusement les deux mains. Je vous sais 
« chercheur. 11 y a là des indications, des extraits inachevés, des 
« notules qui pourront vous servir de point de repère. En fouillant 
« avec soin dans ce dossier, en révisant ces documents amassés de 
« côté et d'autre, je crois que vous trouverez matière à quelque 
a article, à quelque notice sur ce sujet inépuisable : le palais de 
« Fontainebleau î >* 

Cet entretien déjà lointain, qui eut lieu quelques années avant sa 
mort, par cette véritable puissance de résurrection de la mémoire, 
se retraça entièrement à mon esprit lorsque j'examinai à nouveau 
les pièces que j'avais réunies dans ce dossier. Je revis le modeste 
ameublement du vieil écrivain, et surtout je me rappelai deux 
belles gravures d'après Winterhalter, surmontant sa cheminée et 
formant pendant, qui lui avaient été offertes par deux Altesses 
royales, et représentaient la duchesse et le duc de Nemours, dont 
il me fit remarquer la surprenante ressemblance avec Henri IV. 

Depuis cet entretien et cette visite, j'eus l'idée de chercher 
d'autres éléments d'information, d'examiner, de résumer les opi- 
nions diverses des auteurs qui avaient exercé leur attention sur la 
célèbre statue du Gladiateur. J'ai pensé qu'un travail de ce genre 
ne serait pas sans intérêt, et pourrait trouver place dans le Bulle- 
tin de notre Société. Je consultai non-seulement les vieux chroni- 
queurs de Fontainebleau, entre autres le P. Guilbert (i), mais en- 

(1) Édition du P. Guilbert, 1731, 1*' vol., p. 2! 5. A cette époque, h Gladiateur 
était placé dans le jardin de l'Orangerie ou de Diane. Voici l'éloge qu'en fa t le 
P. Guilbert, 1 er vol., p. 216: Cette statue, dit-il, quoique isolée, frappe tellement, 
qu'elle est toujours nouvelle, rien n'y étant trop ressenti ni trop marqué, quoique 



* 
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core les historiographes de l'art : Vasuri, Millin, Mongèz, 
Winckelmann, et parmi les modernes, MM. de La Borde, Heiset, 
Visconti, Sauvageot, Daudet, etc., etc. 

Tous ceux qui ont visité le palais de Fontainebleau, surtout les 
habitués du jardin anglais, ont remarqué la belle statueen bronze, 
ainsi dénommée le plus habituellement : le Gladiateur mourant. 
Ce bronze est-il original? est-ce une copie? sort-il de la fonte du 
Primatice? Telles sont d'abord les questions que Ton est amené h 
se poser, lorsqu'on l'examine. Or, en lisant les comptes des bâti- 
ments royaux du xvi e siècle, publiés par M. de Lo Borde, on voit 
qu'il n'est nullement fait mention de cette statue du Gladiateur. 
Le Primatice, à la fois peintre et sculpteur, est assez riche de son 
propre fonds en productions artistiques, pour que, — malgré sa 
fécondité proverbiale, — on ne lui attribue pas gratuitement et 
sans preuve la paternité de l'original de la statue du Gladiateur, 
en l'absence de tout document écrit et certain. M. Daudet, en 1856, 
alors qu'il était attaché à la direction des musées impériaux, 
affirma que la statue originale du Gladiateur, en marbre, avait été 
placée au Louvre, à la suite des conquêtes de Napoléon I ,r ,et que 
depuis, en 1815, on l'avait renvoyée à Rome. Elle porte le nom de 
Ctésilaus, mais on conteste l'authenticité de cette inscription (1). 

La dénomination vulgaire du Gladiateur mourant, donnée au 
bronze du parc réservé de Fontainebleau, est-elle juste? Winckel- 
mann, qui a traité ce sujet, croit que cette statue représente un 
héraut blessé et mourant. Mongèz, dans une longue dissertation, 
a voulu prouver que c'était uu barbare ou un esclave. Visconti 
pense que tout concourt à faire reconnaître dans cette figure un 
guerrier barbare, peut-être gaulois ou germain, à cause de ses 
cheveux courts et hérissés, de ses moustaches et de l'espèce de 
collier, torques, placé autour du cou. Millin est beaucoup moins 
aftirmatif. Il déclare qu'il vaut mieux simplement avouer que le 
sujet de cette statue est inconnu, et qu'elle représente un Guerrier 
mourant. Millin attribue le Gladiateur à la fonte des Keller. 

Feu Champollion-Figeac, bibliothécaire du palais de Fontaine- 
bleau, avec lequel nous nous sommes souvent entretenu à ce 
sujet, dans une réponse écrite à la question que nous lui adres- 
sâmes,pour lui demander de nous indiquer la désignation exacte et 

la beauté du naturel dans l'âge le plus vigoureux et le mouvement le plus actif y 
soient très-vivement représentés. 
(1) V. papiers personnels de la collection de l'auteur. 
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correcte qu'il fallait donneràcettestatuede jardin anglais, nous con- 
seilla textuellement cette explication : « Dites tout simplement un 
« guerrier gaulois mourant dans un combat, ou l'épée à la main. » 
Si vous voulez qu'il eût la profession de gladiateur, dites encore : 
« Un gladiateur gaulois mourant, l'épée à la main, ou d'un coup 
« d'épée. » (5). 

Les raisons qu'alléguait Champolliou, et qu'il nous développa 
longuement à diverses fois, pour prouver qu'il ne fallait pas appe- 
ler cette statue le Gladiateur, c'est qu'aucun symbole n'indique 
la profession du combattant qui, frappé au cœur, tombe l'épée à 
la main et sur son bouclier. Du reste, la statue originale en marbre 
a été, de la part de divers auteurs, l'objet de plusieurs notices ou 
dissertations récentes en Allemagne etenFrance.GuérardetRaoul- 
Rochette sont d'a.ccord pour reconnaître dans la statue de Fontai- 
nebleau la représentation d'un Gaulois mourant. Les signes qui 
justifient cette dénomination, sont, disent-ils : 4° la physionomie; 
2° le caractère du personnage; 3° ses moustaches ; 4° son collier, 
semblable à ceux qu'on trouve journellement dans les tombeaux 
gaulois ; 5° une tête semblable à celle existant sur les médailles 
frappées par les Gaulois, lorsqu'ils envahirent l'Italie, dans leur 
marche sur Rome. 

En résumé, personnellement, nous nous rallions à la conclusion 
suivante : il nous semble évident et parfaitement démontré, que la. 
statue du jardin anglais de Fontainebleau n'est qu'une copie en 
bronze de l'original en marbre blanc qui resta au Louvre sous le 
premier Empire et retourna à Rome en 1815. Enfin, on donne une 
désignation impropre à cette statue en l'appelant le Gladiateur. 
Tout s'accorde pour établir que ce remarquable bronze devrait 
porter une dénomination plus correcte et s'appeler ainsi : Un guer- 
rier gaulois mourant. 

Cette copie môme, sans parler de l'original, a subi non-seule- 
ment des déplacements, mais des transfèrements bien divers. 

Placé d'abord clans le jardin appelé successivement des Buis, de 
V Orangerie ) et en dernier lieu de Diane, le bronze du Gladiateur 
disparut entièrement des jardins de Fontainebleau sous la pre- 
mière République ot sous le premier Empire; ce fut pendant la 
Restauration qu'on le réintégra à Fontainebleau, et qu'on le plaça, 



(5) V. note uvinuscrite de Cbarapollion-Figeac ; collection particulière d'auto» 
graphes. 
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non pas comme autrefois dans le jardin de Diane, mais dans le 
Parc anglais, où il est encore aujourd'hui. Nous en trouvons la 
preuve dans le Guide à Fontainebleau, par Ch. Remard, con- 
servateur de la bibliothèque du château royal de Fontainebleau. 
«Comme notre Roi, dit M. Remard, qui trouve ici en passant 
l'occasion d'adresser une petite flatterie anodine au roi régnant, 
Louis XVIII, le Gladiateur est rentré dans son ancienne 

DEMEURE (1). )) 

En songeant aux fortunes diverses subies par tant de chefs- 
d'œuvre de la statuaire et de la peinture, arrachés successivement 
(par suite des changements de dynasties et de gouvernements) de 
Fontainebleau où ils avaient été placés depuis si longtemps, pour 
être transportés à Paris ou à Versailles, on ne peut se défendre 
d'un sentiment de tristesse et de regret. Pourquoi priver la vieille 
démeure royale des Valois et de Henri IV des merveilles de l'art 
qui en faisaient l'ornement et y étaient pour ainsi dire incorpo- 
rées? Le groupe du Laocoon, la Vénus de Médicis (2), la fameuse 
statue de Cléopâtre (3), qui ont également disparu de Fontaine- 
bleau, ornaient jadis, comme le Gaulois mourant, le jardin de 
Y Orangerie ou des Buis. 

Ajoutons à nos pertes celle de la bibliothèque fondée par Char- 
les V, agrandie par François I er , Henri IV et ses successeurs, qui 
fait le fonds actuel de la Bibliothèque nationale de la rue Richelieu, 
à Paris, où elle a été entièrement transportée. La bibliothèque 
aujourd'hui installée dans la galerie de Diane, à Fontainebleau, 
a été rétablie par Napoléon I e * ; mais cette bibliothèque de Fon- 
tainebleau, la plus riche de France jadis, ne comprend maintenant 
que 40,000 volumes. Sa collection est inférieure à celles de plu- 
sieurs grandes villes voisines. La bibliothèque de Troyes renferme 



(1) V. Guide à Fontainebleau, par Ch. Remard, conservateur de la bibliothèque 
do châtean royal de Fontainebleau. — Pigoreau, éditeur à Paris, 1820; pages 68, 
69, 88. 

(2) V. P. Guilbert. 1«* vol., 215-216. — En 1731, l'historiographe de Fontai- 
nebleau constate que ces statues se trouvaient encore, à cette époque, placées dans 
le jardin de l'Orangerie de Fontainebleau. 

(3) Un document cité par nous, page 40 du 6 e Bulletin de la Société archéolo- 
gique de Seine-et-Marne (1873), à l'appui d'une intéressante communication de 
M. le comte de Circourt, — prouve que dès 1559, la statue si vantée de la Cléo- 
pâtre, était déjà dans le jardin des Buis ou de l'Orangerie, à Fontainebleau. Sur une 
gravure de la Calcographie, placée dans les appartements du palais de Fontaine- 
bleau, est représentée une vue du jardin de l'Orangerie, avec toutes les statues de 
bronze qui le décoraient autrefois; celle de Cléopàtre est au premier plan. 
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100,000 volumes ; celle d'Orléans, 45,000. Nous nous conlentons 
de signaler le fait en passant, ne voulant pas empiéter sur le do- 
maine de noire confrère et ami, M. Lhuillier, qui vient de com- 
muniquer à noire Société, sur la bibliothèque de Fontainebleau, 
un si intéressant travail destiné aux lectures de la Sorbonne (ses- 
sion de 1877). 

Notons encore une nouvelle perte pour le palais de Fontaine- 
bleau. Sous le deuxième Empire, les magnifiques orangers de 
Fontainebleau, h l'occasion d'une Exposition universelle, ont été 
envoyés a Paris, pour parer le jardin des Tuileries; ils y sont res- 
tés depuis. On se rappelle les dépenses considérables faites ptr le 
roi Louis-Philippe, pour agrandir le jardin de Diane, en vue 
d'augmenter l'ancienne et royale collection d'orangers de Fontai- 
nebleau. Tout un côté de maisons, depuis la cour des Mathurins 
jusqu'à la place d'armes, fut exproprié et abattu en 1842 et 1843, 
a l'effet d'édifier sur cet emplacement une colossale orangerie, qui 
serait aujourd'hui inutile si elle eût été conslruite, puisque tous 
les orangers de Fontainebleau ont élé enlevés sous Napoléon III. 

I! y a quelques mois à peine, nous lisions dans les journaux de 
Paris que la statue en marbre blanc de Diane chasseresse, primi- 
tivement apportée à Fontainebleau par le Primatice, fondue de- 
puis en bronze par Vignolle (1) et gravée par Mellan, placée d'abord 
dans notre jardin de Diane, et surmontant la fontaine de ce nom, 
allait être transportée à Paris, dans la cour du palais des Beaux- 
Arts. Souhaitons en terminant que nos descendants n'aient pas la 
douleur de voir un jour la ville de Paris déposséder Fontainebleau 
de son merveilleux escalier en 1er à cïieval, sous prélexte d'utili- 
ser ce royal perron pour quelque futur palais du Trocadéro, pour 
quelque éphémère bazar d'Exposition universelle ! 

C'est à nous, membres de la Société archéologique de Seine-et- 
Marne, qui devons veiller à la conservation de nos monuments et 
de nos richesses artistiques, qu'il appartient de dire à notre tour : 
Caveant Consules! Assez et trop longtemps nous avons été dé- 
pouillés. Opposons-nous par nos protestations à ce fatal entraîne- 



'I, Vignolle awc Francique Libou a moulé el fondu en bronze, sur les antiques 
eu uinrlire et originaux d'Italie, la plupart des statues qu'on admirait dans les jar- 
dins de Fontainebleau. Vignolle ou Jacques, dit Hatozzi. originaire de Boulogne, se 
I" rnctioniKi à ll'inie Mir les antiques qu'il copia trt «exactement, et devint un 
fci.tnd atcliilccln aprt.- avoir lu Viliuve. îladoiuié lui-même cinq livres de Vitruve, 
qui sont tirs-estime des connaisseurs. 11 mourut en I?i73, à:^ de Cl» ans, 
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ment qui consiste à tout centraliser dans la capitale. Gardons avec 
un soin jaloux les trésors qui nous restent, qui nous appartiennent 
comme une sorte de patrimoine plusieurs fois séculaire. Pendant 
qu'il en est temps encore, inventorions le musée du palais de Fon- 
tainebleau ! 

Nous ne regretterons pas ces quelques lignes de causerie fami- 
lière, et nous croirons avoir satisfait à Tune des nombreuses obli- 
gations imposées à une Société comme la nôtre, si notre appel 
peut être entendu en haut lieu, si nous parvenons à éveiller l'at- 
tention sur la trop facile complaisance avec laquelle les vieilles de- 
meures historiques, telles que Fontainebleau, se laissent dépouiller, 
en faveur de Paris, des chefs-d'œuvre les plus remarquables de 
leurs collections artistiques et monumentales. Il y a là une ten- 
dance d'accaparement, contre laquelle il nous a paru nécessaire de 
réagir énergiquement. 



ANNEXES A LA NOTICE SUR LE GLADIATEUR 

J°NOTE AUTOGRAPHE, ADRESSÉE PAR CHAMPOLLION-PIGEAC 
A M. MAXIME BEAUV1LLIERS. 

La statue en bronze du jardin de Fontainebleau est une copie de 
celle qu'on appelait autrefois le Gladiateur mourant. 

Aucun symbole n'assigne cette profession au combattant, qui, 
frappé au cœur, tombe l'épée à la main et sur son bouclier. La 
statue originale a été l'objet de plusieurs notices ou dissertations 
récentes en Allemagne et en France, et les autorités compétentes, 
Guérard, au-delà du Rhin, Raoul Rochette et autres en France, 
se sont accordés à y reconnaître la représentation d'un Gaulois 
mourant. Les caractères qui justifient cette dénomination sont: 

i° la physionomie ; 2° la chevelure du personnage ; 3° ses mous- 
taches ; 4° son collier semblable à ceux qu'on trouve journellement 
dans les tombeaux gaulois ; 5° une tête semblable sur les médailles 
frappées par les Gaulois, lors de leur invasion en Italie, marchant 
sur Rome. 

Dites tout simplement : 

« Un guerrier gaulois, mourant dans un combat (ou l'êpét à la 
main). » 
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Et si vous voulez qu'il eût la profession de gladiateur, 

Dites encore : 
«Un gladiateur gaulois, mourant Pépée à la main (ou d'un coup 
d'épée). 

(Collection particulière d'autographes de l'auteur). 

2° DÉCÈS DB JAMIN, ANCIEN SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE DU PALAIS 
DE FONTAINEBLEAU. 

D'un extrait délivré le 20 mars 1877, des actes de l'état civil de 
Fontainebleau, il résulte que : Etienne-Jean-Baptiste Jamin, né à 
Troyon (Aisne), le 2 août 1795, fils de Joseph Jamin et de Cathe- 
rine-François Dardare, veuf de Elisabeth-Aimée Masse, est décédé 
à Fontainebleau le 16 février 1871, place Centrale, n° 9. 
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DESCRIPTION D'UNE PYRAMIDE 

ÉLEVÉE EN 1790, SUR LA PLACE PUBLIQUE DE CHAMPDEUIL, 

'par M. GAUCHER, 

Membre titulaire (SeetUa die Mêlas.) 



Depuis la plus haute antiquité les peuples se sont plu à élever 
des monuments commémoratifs, pour témoigner de leur recon- 
naissance envers la Divinité ou pour transmettre à la postérité le 
souvenir d'un événement considérable. 

Sans remonter aux Hébreux qui, par ordre de Josué, construi- 
saient un autel au milieu du Jourdain, puis un autre à Galgala, 
on pourrait citer les Égyptiens, dont les obélisques sont des pages 
inaltérables de leur histoire nationale, les Gaulois avec leurs 
menhirs et leurs dolmens, les Romains consacrant par la colonne 
Trajane la mémoire de la soumission de la Dacie. Depuis encore, 
en 1476, les Suisses, vainqueurs de Charles-le-Téméraire àMorat, 
n'érigèrent-ils pas, sur le champ de bataille même, deux'pyramides 
avec les ossements des dix-huit mille Bourguignons qui y avaient 
péri ? . 

Contentons-nous des temps modernes de la France. Voyons 
Paris élever en 1672 et en 1674 les arcs de triomphe des portes 
Saint-Denis et Saint-Martin, pour consacrer le souvenir des cam- 
pagnes victorieuses de Louis XIV. Dans la première moitié de 
notre siècle fut placée encore la gigantesque colonne de la place 
Vendôme, qu'Emile Debraux a chantée (1), et Ton construisit cet 

(t) Qu'on nous permette ici un souvenir personnel. 

Emile Debraux n'est pas tout-à-fait étranger à notre pays; il est venu visiter 
maintes fois son frère Horace, qui quitta l'école Lancastre, lorsqu'il fut nommé 
directeur de l'Ecole normale d'instituteurs de Melun, à Fa fondation en 1833. 

Emile Debraux n'était pas moins bon calligraphe que chansonnier patriote, et son 
frère nous montrait fièrement la jolie petite écriture fine, nette, hardie, du poêle 
de la Colonne, 

Une de leurs sœurs, M 11 * Camille Debraux, avait épousé M. Richard, qui *e dis- 
tingua comme mathématicien, prit la direction de l'école Lan castre en 1833, et 
fut dans la suite vérificateur des poids et mesures à Coulommiers (1848). 

Paul-Edouard Debraux, fils d'Horace, a été en 1846 et 1847 instituteur à Champ- 
deuil. 
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arc de triomphe de l'Étoile, consacré lui aussi à nos gloires mili- 
taires delà République et du premier Empire. 

De modestes localités ont voulu, à diverses époques, élever leurs 
petits monuments commémoratifs. 

C'est d'un de ces derniers que j'ai l'intention de parler. 

En i790, dans un simple village de la Brie, près de Melun, 
alors que s'ouvrait une ère nouvelle, — l'ère de la liberté, — tan- 
dis que Paris célébrait le i4 juillet la fête de la Fédération, au 
Champ-de-Mars, M. Lecointre atné (i), propriétaire de la majeure 
partie du territoire de Champdeuil, conçut le projet de former 
uussi en fédération particulière la municipalité de ce village. 

Un tel projet — qui alors ne rencontrait pas d'obstacle (2) — 
devait être promptement exécuté, et l'on en voulut consacrer le 
souvenir par l'érection d'un monument à la gloire de l'Assemblée 
qui défendait si vaillamment la cause du peuple. 

Le lieu choisi de préférence pour recevoir le monument, fut le 
carrefour que forment les rues de la Ferme, de l'École et de Péri- 
gny, près de l'église de Champdeuil; sur ce carrefour, l'emplace- 
ment jugé le moins gênant. pour la circulation était à l'est de la 
potence (du carcan, comme on l'appelait dans la localité), qui se 
dressait au centre et que la force des choses venait de faire 
tomber (3). 

Le monument fut une pyramide, édifiée à l'aide de pierres ame- 
nées des carrières du voisinage, au milieu des transports de joie 
qui de toutes parts se manifestaient dans les campagnes. 

Les fouilles, pour asseoir la base de la pyramide, étant termi- 
nées, M me Lecointre, née Marie-Julienne Lesourt, et d'autres 
dames dansèrent une ronde en chantant des airs patriotiques, 
répétés par les assistants. 

(i) Lecointre atné, négociant en toile? de Lisieux en Normandie, était le fière 
du député de Seine-et-Oise, Laurent Lecointre (de Versailles), qui siégea tour à 
tour à l'Assemblée législative et à la Convention, et fut envoyé près de l'armée des 
Côtes, à Cherbourg, par décret du 30 avril 1193. Il est mort à Guignes où il a été 
inhumé. 

(2) La formation en fédération particulière n'a été défendue que le 14 octobre 1791 
par l'art. 21 de la 3« section de la loi sur l'organisation de la garde nationale. Le 
4 juillet 1792, an IV de la liberté, l'Assemblée directoriale du district de Melun 
régla les couditions de la fédération du dUtrict; le 1! du même mois, Jean-Claude 
dos nier, commandant de la garde nationale de Champdeuil, était désigné pour 
porter le sonne ut fédératif à Melun. 

(3) Le plan de Champdeuil levé en exécution d'une ordonnance de l'intendant de 
la gêné rainé de Paris, du 2 juin 1786, et signé par Droit le 19 juin 1788, indique 
la potence qui se dressait entre trois arbres. (Arcb. de Seine-et-Marne}* 
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Ce détail m'a été rapporté par un témoin de la fête, vieillard 
respectable et digne de foi. 

Le socle pouvait avoir trois mètres de côté, autant de hauteur, 
et la pyramide fut montée à dessein à la même élévation que le 
chevet de Péglise (l'ancienne église, de beaucoup plus élevée que 
la nouvelle, à cause du comble). On la surmonta d'une tige de 
fer de 3 mètres, à l'extrémité de laquelle fut placé un bonnet 
rouge en terre cuite, le bonnet phrygien, semblant défier son voi- 
sin le coq du clocher. 

Au pied étaient des bancs en grés où les patriotes et les oisifs 
se réunissaient pour s'entretenir des affaires publiques. 

Sur le milieu de chaque face latérale du monument fut fixé, au 
moyen de crampons enchâssés, un tableau de pierre ou dalle de 
6 centimètres d'épaisseur, portant dans des ovales en relief des 
inscriptions gravées en caractères majuscules de différentes gran- 
deurs, rappelant les circonstances de l'érection de la pyramide, 
l'étymologie du nom du village, avec celte devise sacramentelle : 
la Nation, la Loi, le Roi. 

On plaça une barrière en charpente à l'entour pour la préserver 
du choc des voitures. 

La pyramide de Champdeuil est restée debout pendant vingt 
ans; peut-être y serait-elle encore si une promesse — nous ne 
voulons pas dire un stratagème — n'avait été imaginée pour la 
faire disparaître. 

M no la baronne de Crisenoy, restée propriétaire de la partie 
qui lui avait appartenu dans l'ancienne terre seigneuriale du lieu, 
voyait avec peine cette pyramide qui lui rappelait les derniers 
jours de la féodalité. Cette dame avait conservé auprès des habi- 
tants l'ascendant qu'elle tenait de sa naissance et peut-être de ses 
bienfaits; elle proposa à l'autorité municipale de faire démolir un 
emblème qu'elle considérait comme révolutionnaire, et de le rem- 
placer par un calvaire. 

Le désir de M mo de Crisenoy s'accomplit, mais l'espèce de conven- 
tion intervenue ne se trouva exécutée qu'en partie. La pyramide 
fut détruite, mais il n'y eut pas de croix plantée sur le carrefour. 
Nous aimons à penser que si, à cet égard, la promesse ne se réa- 
lisa point, c'est par suite du peu d'espace libre en cet endroit et 
pour éviter d'entraver la circulation du public et des voitures. 

Le bonnet de la Liberté tomba le premier en jonchant le sol de 
ses débris; les pierres de l'édifice servirent à la construction de 
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eaux séjournaient toute Tannée, formant un cloaque infect, qu'on 
retrouve figuré sur le plan d'intendance de 1788. 

Les fondations du petit monument n'ont pas été arrachées (i) ; 
quant à la barrière qui le protégeait, on la vendit à l'encan", et 
nous pouvons rapporter la copie littérale du procès- verbal de cette 
vente, seul document qui rappelle dans les archives municipales 
l'époque de la destruction de la pyramide de Ghampdeuil. 

« L'an 1810, le dimanche 23 décembre, il a été par nous, maire 
de Ghampdettil, procédé à la vendition des vieux bois qui servoit 
de barrière à la ci-devant piramil (*ie), dont la première enchère 
a été de cinq francs par M. Noël, maire ; la seconde, par le sieur 
Bonavenlure Fontaine; la troisième, par Jean Caré, dit Le Mar- 
chand, ainsi que beaucoup d'autres; dont elle a été adjugée au 
sieur Chaillot l'aîné, pour prix et somme de dix-neuf francs- Fait 
et arrêté en la maison commune de Ghampdeuil le 23 dudit mois, 
jour et an que dessus. • (Registre municipal, F v° 135). 

Les dalles ou tableaux de pierre avec inscriptions dont nous 
avons parlé, méritent d'être décrits. On vit longtemps ces dalles 
délaissées dans le voisinage, dans le cimetière et dans les contre- 
forts de l'église, jusqu'à ce qu'on eut l'occasion de les utiliser, vers 
1840, à la maison d'école. Les travaux exécutés à cette maison en 
1867 et 1868 m'ont permis de mesurer les pierres et de relever les 
inscriptions qui y avaient été gravées à la pointe. 

La plus grande, qui occupait évidemment la façade principale, 
regardant l'ouest, sert aujourd'hui de margelle de devant au puits 
établi dans le jardin de l'instituteur; elle mesure l m 30 de hauteur 
et 66 centimètres de largeur. On y lit ce qui suit : 



(!) En 4848, le 5 mars, un arbre de liberté a été planté, en présence de la garde 
nationale et du maire, et béni par le curé, à l'endroit même où avait existé la 
pyramide; l'arbre se trouva au milieu des fondations, qui existent toujours sous 
la chaussée. 
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LE !•' d'Aoust 

4790, Deuxième 

année de la liberté 

ET LE iV JOUR 

de la Fédération 

de mains patriotiques 

ont élevé ce monument 

a la gloire de 

l'Assemblée nationale 

sur la motion de jean 

Pierre Lecointre 

qui en a fourni tous 

les Matériaux. 
n n 1 



Une autre dalle servant de margelle de derrière au même puits, 
mesure 96 centimètres de hauteur sur 56 centimètres de largeur. 
Au-dessous d'un bonnet de liberté, gravé assez grossièrement, se 
trouve cette inscription : 
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Passant, 

ce Bonnet est 

celui de la liberté. 

le même jour 

chaque année 

les h a bit ans 

jureront dans 

une; fête civique 

de mourir plutôt 

QUE DE 

l'Abandonner. 
n n 



Celle dont j'ai dit un mot dans ma communication relatée* au 
4 e Bulletin de la Société d'archéologie (année i867, p. 221) ser- 
vait de seuil à la porte de la maison d'école, donnant sur le jardin. 
Elle est brisée en douze morceaux, que j'ai retrouvés et réunis. 
11 lui reste une hauteur de 834 millimètres et une largeur de 
545 millimètres. Voici ce qu'on y lit : 
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DES FLÉAUX 

AVOIBNT PAIT 

QUITTER SON NOM 

A LA PAROISSE 

DE GHAMPDOR 

POUR PRENDRE CELUI 

DE GHAMPDEUIL 

HEUREUSE AUJOURD'HUI 

ELLE PREND CELUI 



DE CHAMPL1BRE. 



Cassée de longueur pour s'ajuster à la place qu'elle devait 
occuper, la dalle est incomplète de la dernière ligne de l'inscrip- 
tion. Ce nom de Champlibre est d'ailleurs celui qui figure sur un 
état des contributions dressé à Melun, le 42 germinal an II, et 
conservé aux archives de la mairie de Champdeuil. 

Enfin, la quatrième inscription tenait à la précédente, et servait 
de pavage au chemin qui aboutit au puits. Brisée par le haut et 
par le bas et quelque peu endommagée encore à deux endroits par 
l'ouvrier chargé de la poser, cette pierre, — ou plutôt ce qui en 
restait, — est maintenant en menus morceaux, lesquels, réunis, 
mesurent d'un côté 56 centimètres de longueur et 30 centimètres 
de l'autre; sa largeur est de 55 centimètres. On y lit ce fragment 
de phrase : 



15 



Digitized by 



Google 



- 226 — 



f MOTS 


QUELS SONT LES DROITS 


ET LES DEVOIRS 


des Français 


la Nation 


i la Loi. 



Le rédacteur n'a eu d'autre intention, évidemment, que de rap- 
peler les paroles adressées au peuple par les Renommées placées 
au septentrion de Tau tel de la patrie, élevé dix-sept jours aupara- 
vant au Champ-de-Mars : « Songez aux trois mots sacrés : la 
Nation, la Loi, le Roi ; la Nation, c'est vous, la Loi c'est encore 
vous; le Roi, c'est le gardien de la loi. » 

Bien des fois les gens du village ont entendu parler de ces 
dalles, de cette pyramide, le seul monument de ce genre élevé en 
i793 dans le département de Seine-et-Marne; combien peu 
savent ce qu'elles sont devenues ! Ceux-là regrettent que l'autorité 
municipale n'ait pas au moins relevé les inscriptions avant de les 
laisser mutiler par le marteau ou briser par indifférence. Nous 
avons essayé d'y remédier. 

Si Je registre prescrit pour consigner tous les faits qui se passent 
dans chaque commune, était tenu à la mairie, on y trouverait des 
renseignements de ce genre et beaucoup d'autres tout aussi inté- 
ressants. On aurait pu y noter h Ghampdeuil, lors de la démolition 
et de la reconstruction de l'église, ce qui se rapporte au joli 
rétable qui figure maintenant au Musée de Cluny, à l'ancienne 
cloche, aux pierres tumulaires qui ont disparu, aux quenouilles 
de mariage, etc. Espérons que l'autorité supérieure y songera et 
qu'on finira par tenir la main à l'existence de ce registre-journal 
des faits, qui deviendra dans l'avenir une des sources les plus 
précieuses pour l'histoire de nos communes. 
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NOTE ARCDÉOLOCIQl'E SUR SAINT-SOIPPLETS ET SES ENVIRONS 



PAR M. MEIGNANT 
Membre de la Section de Meauz. 



L'archéologie est une science qui mérite de fixer l'attention des 
savants, puisqu'elle a pour but de découvrir, ou tout au moins 
d'éclairer les plus grands secrets de l'antiquité ; mais elle est 
difficile à étudier lorsqu'il faut marcher à tâtons et dans l'obscu- 
rité, faute de renseignements et de documents positifs. 

Constater simplement des faits, recueillir avec soin des débris 
des anciens âges que le sol nous rend peu à peu, est un rôle plus 
à la portée de tous et qui cependant a son utilité. C'est le rôle que 
je me suis imposé dans les diverses communications que j'ai faites 
à la Société d'archéologie; je le poursuis en soumettant au juge- 
ment de mes confrères un court rapport archéologique sur le 
village que j'habite et que j'ai exploré plus particulièrement. 

Le territoire de Saint-Souppïets, canton de Dammartin, est 
borné au nord par la voie romaine qui passe à Meaux, Crégy, 
Chambry, Barcy, Gesvres, Saint-Soupplets, Forfry, Oissery, 
Saint-Pathus, le Plessis-Belville, se dirigeant sur Senlis, où l'on 
a trouvé des arènes romaines, et de là sur Péronne où, dit-on, se 
perd tout à fait sa trace ; sur les communes que je viens de citer, 
cette voie est nommée Chemin-Ferré, et en beaucoup d'endroits 
on voit encore aujourd'hui son ancien empierrement. Sur le terroir 
de Saint-Soupplets elle a été presque entièrement détruite pour 
servir à la construction de la route départementale n° 23, de 
Dammartin à Château-Thierry ; cette destruction m'a fourni 
l'occasion de l'étudier. Elle avait cinq mètres dix centimètres de 
large, très-bien marqués par des pierres plates fichées en terre, 
formant la largeur de l'encaissement ; les pierres ayant servi à 
sa construction sont les mêmes que celles existant encore sur le 
sol. Au lieu dit le Pont de Vollevon et la Fontaine de Coigny, il 
y avait deux ponts; les remblais, pour y arriver, entièrement 
construits en pierre, avaient 2 mètres 20 centimètres de hauteur. 
Les pierres des premières assises pesaient plus de 200 kilos. En 
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creusant, on voyait distinctement des lignes horizontales jaunâtres 
séparées l'une de l'autre par des intervalles de 20 à 30 centimètres, 
ce qui indiquait parfaitement les rechargements qui avaient eu 
lieu. On voyait aussi la trace des rouages mesurant de I mètre 40 
à 1 mètre 80 centimètres ; dans plusieurs endroits, on a trouvé 
des corps humains enterrés le long de l'empierrement, ils avaient 
la tête au nord et les pieds au midi : dans la tombe, dans le 
sommeil éternel de la mort, les Romains regardaient encore leur 
patrie. Au lieu dit la Haute-Borne ou la Justice, terroir d'Oissery, 
il y en avait une dizaine. En compagnie de MM. Lefèvre et 
Carro père, j'ai mesuré autrefois un de ces corps, qui avait 
i mètre 70 centimètres, vers le milieu était posé un objet en 
bronze paraissant appartenir à une boucle de ceinturon. 

Cette voie romaine ne laisse aucun doute sur son authenticité : 
des monnaies à l'effigie des empereurs qui ont régné de Néron à 
Constantin, ont été trouvées dans les premières couches de son 
empierrement. J'ai exploré presque entièrement le sol de la com- 
mune de Saint-Soupplets; j'ai trouvé dix endroits portant par- 
faitement la trace du séjour des Gallo-Romains ; ces places sont 
remarquables par la terre noircie et brûlée à la profondeur d'un 
mètre, par des sinuosités de terrain, des débris de briques, tuiles, 
poteries, monnaies. Leurs noms sont d'ailleurs significatifs: le 
Pont de Vollevon, leSol-Joucaut, la Gauloise, le Bois des Avernes, 
le Bois- Franc, la Consuite, Corbillon, le Bois de la Grange-Cacoin. 
Sur l'emplacement du village il existe aussi des substructions 
romaines. 

La quantité de silex taillés et polis trouvés sur ce même terroir, 
surtout au lieu dit l'Épine de Goôle, est, pour ainsi dire, 
incroyable. Peut-être a-t-ii été habité dès la plus haute antiquité, 
à cause de la richesse et de la fertilité du sol. J'ai visité des ter- 
rains arides et sablonneux dans plusieurs départements, et là 
jamais je n'ai trouvé de silex taillés, ni trace du séjour des Gallo- 
Romaint». Une remarque encore, pour finir, c'est que partout où 
l'on trouve des débris romains, on trouve rarement des silex, et 
où j'ai trouvé des silex en quantité, je n'ai pas trouvé de débris de 
poteries. 
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L'HONNEUR 

DBAHI MABITIME (1) EU UN ACTE ET BIf TBB6 

PAR H. GOMIONAN 

Membre titulaire (SeetUa de Bfe^nx). 



PRÉFACE 

Nous sommes en face des rudes hommes de la mer, en face 
des angoisses de chacune de leurs heures, à terre ; et nous entre- 
voyons les drames terribles qui les menacent sur les flots. 

Hommes, femmes, pêcheurs et pêcheuses, les véritables gens de 
mer, sont des natures avant tout droites, puissantes et hardies. 

L'habitude des grandes choses, des scènes sublimes qui les 
entourent sans cesse, le milieu où ils vivent et s'identifient, ont 
imprimé à leur pensée un large mouvement, et certainement leur 
rude voix peut parler avec quelque poésie, poésie grandiose, pleine 
d'éclairs, où gronde l'ouragan, mais où parfois la brise se berce, 
le grand ciel bleu se mire, le flot clapote joyeusement ; douces 
chansons des vagues, rugissements terribles des tempêtes. 

Maintenant, si, après les généralités, nous passons au sujet et 
aux personnages, nous devons dire, pour le sujet d'abord, que 
celui de ce petit drame est vieux comme la douleur humaine. 

C'est l'honneur d'hommes loyaux au cœur inflexible, comme le 
fer, qui est attaqué dans ce qu'il a de plus intime; c'est l'amour 
profond d'un vieux corsaire, qui n'a peut-être jamais aimé que 
son enfant, foulé aux pieds sans miséricorde, et broyé sans espé- 
rance. 

C'est donc le maximum de la douleur pour une âme puissante, 
pour l'aïeul, pour Michel. 

C'est aussi le maximum du repentir pour un cœur fier, qui a 

(1) Mise à la scène du poème intitulé Marthe, ouvrage couronné par la Société 
académique de Saint-Quentin, et extrait des Drames de la Mer, recueil dont deux 
autres extraits, L'Autre et Michel le Sauveteur, ont été lus à M eaux en séance 
publique de la Société d'archéologie, science* et lettres de Seine-et-Marne, eu 1876 
et 1877. 
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obéi à un entraînement irrésistible, a commis une faute, mais en 
voit toute la profondeur : telle est Marthe. 

A côté de cela nous avons placé l'ami du marin, son matelot. 
Il existe dans la marine une de ces coutumes que Ton pourrait 
dire sacrée, un usage que chaque marin a suivi, le choix d'un ami 
dans la foule d'un équipage; avec son matelot, comme il le 
nomme, un marin est au niveau du frère au frère, rien n'est à 
l'un qui ne soit à l'autre, jusqu'à leur sang ; ils se donneront tout 
au milieu du combat; contre la mer ou contre l'ennemi, ils se 
trouvent côte à côte, attendant la bataille. Le mourant est certain 
que ses dernières volontés seront exécutées par son matelot survi- 
vant. 

Nous ne dirons rien du personnage de Fulbert, ni de oelui de 
Louise, qui sont dans l'action, parce que la Fatalité les y a mis. 

Notre but principal, en résumé, était de montrer un côté des 
mœurs maritimes, et surtout l'inflexibilité du vieux matelot pour 
ce qui touche à son honneur. Avant tout, notre drame est là. 

Enfin, par un retour sur le passé, nous avons voulu rappeler ce 
que c'était que ces héros légendaires du siècle dernier, les cor- 
saires ! Les compagnons de Jean Bart, les rapides et implacables 
lutteurs qui, sur leurs petits lougres ou leurs corvettes légères, 
enlevaient à l'abordage et, Je plus souvent, un contre dix, les 
puissantes frégates ennemies. 

Comignan. 



PERSONNAGES 



MICHEL, aïeul de Marthe, f _ r . 

__,... , À , ¥ . } Vieux corsaires. 

JEAN, grand-père de Louise 

FULBERT, Jeune peintre 

MARTHE, 

LOUISE, 



| Pêcheuses polletaises. 



La scè7ie est à Dieppe, à 500 mètres de la Jetée de l'Est, sur la 

falaise, en face de rochers à fleur d'eau y et % plus loin, de la 

pleine mer. 
Le théâtre a, pour fond, l'horizon de V Océan; à droite et à gauche 

quelques rochers ; un débris de roche est tombé au milieu du 

dettœième plan, un peu à droite. 
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SCÈNE I 
louisb, venant du fond à droite, s'arrête pensive et sombre. 
Eh bien, oui, je la hais, car elle est trop jolie ! 
Je la hais, parce que, bien souvent, on oublie 
Quelque coup imprévu qui vous fera plier, 
Mais que ce qu'elle a fait, je ne puis l'oublier ! 

— Pierre venait à moi, Pierre me dit : je t'aime. 
Il était bon et franc, et je Paimais moi-même, 
Eh bien, Pierre la vit, et Pierre de ce jour, 

En manquant à sa foi, méprisa mon amour. 

— Jacques, le sauveteur, m'avait pour fiancée, 
Il prenait lentement place dans ma pensée, 

Il avait ma parole et je comptais sur lui ; 

Cependant il vit Marthe et son amour a fui. 

Ah 1 c'est qu'elle les prend d'un regard, d'un sourire, 

Qu'ils suivent ce regard et n'osent rien lui dire, 

Qu'ils tremblent à sa voix, se troublent à ses pas, 

Et qu'elle se rit d'eux, car elle n'aime pas. 

Oui, fière et dédaigneuse, implacable et rebelle, 

Elle se voit aimée, elle sait qu'elle est belle, 

Et nous prend nos amours, dans ses regards moqueurs, 

Et pense que, sans crainte, on brise tant de cœurs. 

Elle a brisé le mien, en se riant sans doute, 

Elle m'a, sans pitié, jetée hors de ma route, 

Elle n'a pas pensé que moi je souffrirais, 

Elle n'a pas compris que je me vengerais. 

Depuis un an déjà je guette et je prépare, 

Mais rien... elle va droit sans s'arrêter... se gare 

Des doux yeux que lui font les messieurs de Paris, 

Alors que ses pieds nus, blancs sur le sable gris, 

La chanson à la lèvre et la fleur au corsage, 

En reine, le front haut, elle gagne la plage. 

Non, rien ! et cependant à force d'y songer 

Je frapperai peut-être un coup pour me venger... 

Non, on ne brise pas si gaiment une femme, 

■On ne déchire pas tranquillement une âme, 

On ne torture pas joyeusement un cœur, 

Sans entendre son cri de haine ou de douleur. 

Je veille et j'ai cru voir. 
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SCÈNE II 
LOUISE, JEAN. 

JEAN. 

(Il vient de la droite, 3 e plan.) 
Que fais-tu là, petite? 

LOUISE. 

J'attends que le flot monte et vais pocher. 

JEAN. 

Va vite, 
Car pour une fillette, eh bien ! je n'aime pas 
La voir songer, penser et se croiser les bras. 
Le travail avant tout. N'as-tu pas les dimanches 
Pour aller cancaner, les deux poings sur les hanches, 
Médisant des voisins qui médisent de vous? 
Et puis te voilà d'âge à tenter un époux, 
Qui te voyant enfin vaillante et sérieuse, 
Te dira : Topons là, la bonne travailleuse, 
Mets la fleur d'oranger à tribord du corset 
Et nous allons donner un ménage au Pollet... 
Allons, va ! 

LOUISE. 

Bonjour, père. 

JEAN. 

Eh ! le diable m'emporte, 
Avec ton : bonjour père ! On était vive, accorte, 
Dans le temps, on n'avait pas de ces airs, ma foi, 
Qui disent, à propos de rien, je ne sais quoi ! 
Les filles d'armateurs peuvent faire des mines. 
Toi, tonnerre de Brest, ris comme les voisines. 
Allons... va ! 

(Elle sort à gauche, 3* plan,) 
jean seul. 
Car c'est vrai, je vous demande un peu 
Ce qu'elle croit penser, pour l'amour du bon Dieu? 

SCÈNE III 

MICHEL, JEAN. 

Jean apercevant Michel. 

(Il vient de la droite, 3* plan.) 
Tiens, Michel. 
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MICHEL. 

Matelot! c'est égal, forte brise, 
Le vent est sud-ouest (1), la mer au loin est grise, 
Pour sûr il va venler grand frais avant ce soir. 

JEAN. 

Oui! 
{Lui montrant Vkorizon.) 

Ce brick, sous le vent, mais bien pris... 

MICHEL. 

Et fond noir ; 
C'est un anglais; dis donc, à propos, quelle aubaine 
Quand nous primes le brick anglais? 

JEAN. 

Le Roi d'ébène ! 

MICHEL. 

C'était comme aujourd'hui par une belle mer, 
L'horizon élargi s'ouvrait immense et clair 
Et sur notre corsaire à la carène blanche, 
Le Renard. 

jean, avec regret. 
Le Renard. 

MICHEL. 

Nous allions sur la Manche ! 

JEAN. 

Et rien à l'horizon où s'embusquait le soir ! 

MICHEL. 

Oui, mais comme aujourd'hui, dans le large, un point noir 
Parut. C'était un brick haut maté, beau navire, 
Un brick royal anglais... il nous a vus, il vire 
Amures à tribord et file droit sur nous. 

JEAN. 

Notre lougré bercé comme sur les genoux 
D'une mère, l'attend, diminuant la toile. 

MICHEL. 

Nous avions conservé le taille-vent ; la voile 
Joyeuse se gonflait et nous roulions ainsi, 
Quand un coup de canon nous salua ! Merci, 
Dit Paul, le capitaine. 

(1) Prononcez sur-oua. 
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JEAN. 

U nous salue encore. 

MICHEL. 

Et gai, je hisse au pic le drapeau tricolore. 
Us étaient trois contre un. 

JEAN. 

C'est ainsi qu'on se bat 
Avec plaisir. 

MICHEL. 

Alors, branle-bas de combat ! 
Avec son gros flanc noir où six gueules luisantes 
Des sabords, large ouverts, nous suivaient menaçantes; 
U était, sur ma foi, bien beau le brick anglais ! 
Tout à coup sa bordée arrive et six boulets 
Emportent deux haubans, et quelques camarades 
Tombent. Je regardais nos quatre caronades 
Qui se taisaient; pourquoi les ferions-nous gronder ? 
Des boulets? Allons donc! Nous allions aborder! 
Paul, la hache à la main, chiquait en rageant; gare, 
Serre le vent, Michel, dit-il. J'avais la barre 
Comme second ! j'avais gardé le vent. 

JEAN. 

C'est vrai. 
Il ventait sud-sud-est (I). 

MICHEL. 

Je vois, dans leur beaupré, 
S'enfoncer notre avant, chaque grappin se môle, 
Mais eux nous dominaient de dix pieds, et la grêle 
Dus balles tombait dru sur le lougre... Et pourtant 
D'un bond nous étions tous sur l'anglais où, comptant 
Par chaque coup de hache un homme mis à terre, 
Nous avons pas mal ri de la vieille Angleterre ! 
— Croche et cogne, garçon, du pic et du taillant, 
Planque une tête en bas, coupe un bras, ouvre un flanc! 
Et comme nous tapions, chacun comme un bon bougre, 
Le sang par les dalots coulait sur notre lougre ! 
Mais nous avions gagné l'arrière ; en large, en long, 
Le pont est balayé, baisse le pavillon ï 

(1) Prononcez su*$u-et. 
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Et le pavillon rouge hors de sa drisse passe, 
Retombe dans le sang, tandis que, dans l'espace, 
Sur le soleil couchant, aux splendides lueurs, 
Brillantes comme lui, montent les trois couleurs! 
Le brick était à nous, matelot. 

JEAN. 

Grosse affaire 1 

MICHEL. 

C'était un beau métier que celui de corsaire! 

JEAN. 

Et maintenant, tous deux, nous voyous, en pensant, 
La mer qui monte et puis la mer qui redescend ; 
Elle est là, sous nos pieds... là, calme et solitaire, 
Ou furieuse, et nous, nous aimions sa colère; 
Elle est là qui sourit avec ses grands yeux verts, 
Tendant dès l'horizon, ses deux bras, large ouverts, 
Et nous ses amoureux, en tremblant devant elle, 
Nous, vieillards, contemplant sa jeunesse immortelle, 
Nous ne pouvons répondre aux baisers de la mer ! 

MICHEL. 

Nous avons nos enfants. 

JEAN. 

Louise prend un air 
Que je n'aime pas. 

MICHEL. 

Toi ! bon ! ta Louise est d'âge 
A peine de penser aux amoureux. 

JEAN. 

Je gage 
Que tu vas me conter que Marthe prend son temps 
Et n'a pas fait son choix ? 

MICHEL. 

Certes, elle a vingt ans! 

JEAN. 

Je suis de ton avis, je la trouve trop (1ère ; 
Courageuse, il est vrai. 

MICHEL. 

Je regorde en arrière, 
Matelot, car j'ai peur de trop voir de l'avant. 
Je suis vieux et je sens chaque jour que le vent 
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Mollit et que je creuse en tremblant mon sillage. 
Je puis mouiller demain pour toujours. 

JEAN. 

Va donc, l'âge, 
Ça se prend sans penser. 

MICHEL. 

Soit, vieux, mais si j'ancrais 
En rade du bon Dieu, demain. 

JEAN. 

Quoi? 

MICHEL. 

Je verrais 
Avec peine que Marthe est encor jeune tille. 

JEAN. 

C'est vrai ce que tu dis, et puis elle est gentille. 
Mais la voilà. 

MICHEL. 

Dis donc, matelot, quel air noir ? 

JEAN. 

J'avais vu ce même air à Louise ce soir, 
Et, tonnerre de Brest, je ne suis pas à l'aise 
Quand je vois de ces airs chez une Poîletaise. 

(A Marthe qui entre % 2° plan à gauche). 
On rit ! 

SCÈNE III 
MARTHE, MICHEL, JEAN. 

MARTHE. 

Père! 

MICHEL. 

Oui, bonjour, n'as-tu pas entendu, 
Fillette? 

JEAN. 

On rit... Voyez ces yeux? 

MARTHE. 

(bas.) Tout est perdu ! 

MICHEL. 

Ah ça, dis donc? 

marthe, se retirant. 
Bonjour, père. 
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MICHEL. 

Ecoute, Qllette? 
C'est Jean, mon matelot, qui dit qu'une amourette 
Est de ton fige. 

JEAN. 

Oui. 

MICHEL. 

Qu'il est grand temps, ma foi, 
Qu'avec un bon mari tu t'installes chez moi ; 
Et moi, je lui disais que l'idée était bonne, 
Que, d'un autre côté, demain n'est à personne, 
Et que, pour moi, partir n'est rien, à moins pourtant 
Que je te laisse seule ici-bas en partant. 

jean à Marthe. 
Il est bon d'écouter. 

MARTHE. 

J'écoute. 

JEAN. 

Oui, petite, 
Mais, pour des vieux, sais- tu que le temps marche vite 
Et qu'il faudrait qu'il pût être sûr, au plus tôt, 
De s'en aller en paix. (A Michel.) 

N'est-ce pas, matelot? 

MICHEL. 

C'est causer. (A Marthe.) 
A ton tour ? 

MARTHE. 

J'y pense! 

(bas.) Et que je souffre ! 
Ce vieiJlard à briser, sans espoir, et ce gouffre 
Devant nous... oh maudite ! 

MICHEL. 

Et puis je te dirai 
Le nom d'un franc gabier. 

MARTHE. 

D'un? 

MICHEL. 

Que je choisirai. 

MARTHE. 

La mer étale. 
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MICHEL. 

Oui, va pêcher... 
(Marthe sort à droite par la sortie du fond.) 

SCÈNE IV 

JEAN, MICHEL, puis FULBERT, qui entre à droite, 3* plan. 

JEAN. 

Sur mon âme, 
Plutôt que de tenir face à face une femme, 
Vois-tu, j'aimerais mieux carrément aborder 
Un trois ponts avec un baril. 

MICHEL. 

Mais commander 
Qu'elle aime? 

JEAN. 

Eh! c'est ton droit! 

MICHEL. 

Mon droit? 

JEAN. 

Calcule en somme, 
Qu'une femme ne peut qu'aimer un honnête homme 
Qui gagne bien son pain, pour elle et les enfants, 
Et l'aime, lui. 

MICHEL. 

C'est vrai pourtant î 

JEAN. 

Tu la défends? 
Tiens, je l'ai toujours dit, une bonne tempêie 
Ça va... un abordage, allons !... mais tenir tête 
A Marthe?... tu ne l'as jamais su... non ! 

MICHEL. 

Et toi, 
Avec Louise ? 

JEAN. 

Eh bien, 

MICHEL. 

En fais-tu plus î 

JEAN. 

Dam... moi, 
C'est vrai. 
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michel regarde à droite et voit Fulbert. 

Viens-tu, voilà notre homme à la peinture, 
Je n'aime pas son air. 

JEAN. 

Il a bonne figure 
Cependant, et ma foi je trouve cela beau 
Qu'il mette, comme ça, la mer sur son tableau. 
... Et puis il n'est pas fier. 

MICHEL. 

Viens ! 

JEAN. 

Je l'accoste, on cause, 
Il sait me demander par moment quelque chose, 
Un conseil sur l'amure à mettre au bâtiment, 
Car tu sais, il n'est pas bien fort sur le grément. 

MICHEL. 

Soit, mais viens ; je ne sais pourquoi le sang me monte 
Aux yeux, quand je le vois. 

{Entrée de Fulbert, 3 9 plan à droite, il regarde la mer 
et n'aperçoit point les vieillards, il prend un cdlum 
et semble étudier un croquis.) 

JEAN. 

Mon peintre!., au bout du compte 
Pense ce que tu veux, mais pour ma part, je sais 
Que vous seriez amis, si tu le connaissais. 
Il est franc, et pas fier. 

MICHEL. 

Viens-tu ? 

JEAN. 

Tiens, le vent saute, 
Il ventera grand frais ce soir, gare à la côte ! 

(Ils sortent à gauche, P* plan.) 

SCÈNE V 

FULBERT Seul. 

(Il esquisse.) 
La mer là, le sentier descend. Il ne faut pas 
Pour arriver aux flots, faire plus de dix pas 
Quelques récifs ici qui limitent la plage..... 

(Il ferme brusquement son album.) 
C'est mauvais... je n'ai plus ni dessin, ni courage ! 
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(// regarde la plage... un silence.) 
Elle est là qui m'attend, qui me voit, ô mon Dieu ! 
Quand vous me la montrez sous votre grand ciel bleu, 
Détachant sur la mer sa beauté souveraine. 
Je sens quelque pouvoir infini qui m'entraîne, 
Me jette à ses genoux, sous cette immensité, 
Dans des rayonnements d'amour et de beauté ! 
... Elle vient. ..sommes-nousseuls?..déjà?quelle est l'heure? 
... Elle courbe la tête... on dirait quelle pleure?.. 
Depuis hier, je sens comme un pressentiment 
Qui m'envahit; je vois dans l'ombre, vaguement, 
L'inconnu qui s'enlr'ouvre et, sinistre, m'appelle... 
Je me détourne en vain... il est là ! 

Qu'elle est belle ! 
Elle ne pleure pas... j'étais fou... cependant 
Son front est noir... Depuis huit jours, en l'attendant, 
Je songe à l'avenir... Elle y songe peut-être... 
Car l'avenir pour nous ? 

L'avenir? j'en suis maître ! 
Marthe a droit au bonheur, je le lui donnerai... 
J'irai voir son aïeul et je lui parlerai. 
C'est craindre le Destin que le croire invincible; 
Un obstacle entre nous serait inaccessible? 
Non !... vouloir c'est pouvoir, je verrai ce vieillard. 
Quand il s'agit d'honneur, il n'est jamais trop tard. 
Hier, l'amour parlait à notre âme ravie, 
Mais la réalité parle au nom de la vie, 
Et c'est elle, d'abord, qu'il faut suivre aujourd'hui, 
Et, tous deux, nous irons où le devoir conduit. 
(Il court à Marthe qui entre par la coupure, laquelle, au 
fond, s'ouvre entre les rochers.) 
Marthe ! 

SCÈNE VI 

FULBERT, MARTHE. 

marthe sombre. 
Fulbert ! 

FULBERT. 

Qu'as-tu? 
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MARTHE. 

J'ai honte de moi-môme, 
J'ai peur. 

FULBERT. 

N'irais- tu pas oublier que je t'aime? 
Peur? et de quoi? 

MARTHE. 

De tout ! je crois à chaque pas 
Tomber dans un danger 

FULBERT. 

Que tu ne comprends pas. 

MARTHE. 

Ah ! je le comprends trop maintenant que je compte, 
A coup sûr, chaque instant qui me mène à la honte. 

FULBERT. 

Quoi !.. 

MARTHE. 

Je suis mère... 

FULBERT. 

Toi... 

MARTHE. 

Je suis mère, entends-tu ? 

FULBERT. 

Et tu doutes de moi. 

MARTHE. 

J'ai longtemps combattu, 
Je voulais me tuer ; c'était la délivrance 
Que la mort... la dernière et suprême espérance ; 
Ouï... je disparaissais, et tu ne savais rien. 
Mais j'ai tremblé... j'ai dit : cet enfant est le sien. 
Ai-je le droit ? 

FULBERT. 

Le droit ! Marthe... Marthe, silence, 
Tout le sang de mon cœur jusqu'à mon front s'élance ! 
Tu parles de remords, Marthe, quand ton bonheur 
Est le mien. Ton honneur, Marthe, c'est mon honneur. 
Quand tu doutes de toi, c'est de moi que tu doutes. 
Je sais ce que je dois et qu'il n'est pas deux routes 
Pour aller droit au but, m'entends-tu ? réponds-moi ? 

46 
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MARTHE. 

Je t'écoute. 

FULBERT, 

Et ma vie est tout entière à toi. 

MARTHE. 

A moi... ta vie? allons!., moi, la pauvre pêcheuse? 
Non ! j'ai compris, vois-tu, qu'être trop orgueilleuse 
C'est choisir deux dangers : la haine ou le mépris. 
J'ai vu ton avenir, Fulbert, et j'ai compris, 
Devinant tout cela, dans le fond de mon Âme, 
Que tu dois être grand plus tard, et qu'une femme 
Briserait ton génie, et que, lorsqu'il faudrait 
Gagner le pain de tous, l'artiste en toi mourrait, 
Que tu ne pourrais pas me montrer à ton monde, 
Sans craindre de rougir de moi... Compte, oui, sonde 
Le gouffre et vois le poids d'un serment I 

FULBERT. 

D'un serment! 

MARTHE. 

Que, moi, je ne veux pas te voler ! 

FULBERT. 

Mais comment, 
Où vois-tu tout cela T Marthe, tu me méprises 
Ou tu ne m'aimes plus. Je veux que tu me dises 
L'un ou l'autre ; voyons ? 

MARTHE. 

Je t'ai dit, et c'est vrai, 
Que je suis moins que toi. 

FULBERT. 

Mais moi je te dirai 
Que... 

Marthe, l'interrompant. 
Moi qui n'ai rien vu, quand j'ai commis le crime, 
L'enivrement passé, j'ai mesuré l'abîme 
Et je sais, avant toi, prenant le droit chemin, 
Toute la vérité que tu sauras demain. 
Fulbert, froidement» 
Bien. 

Je suis un enfant laissé seul dans la vie, 
La route du devoir que j'ai toujours suivie, 
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C'est moi qui l'ai tracée et le peu que je suis, 
Je^ne le dois qu'à moi. 

Comprends, si tu me fuis, 
Que seule dans le vide et devant la misère, 
Devant les cris de tous, Marthe, et puis la colère 
De ton aïeul, comprends que seule à résister, 
Tu dois être vaincue avant que de lutter, 
Si'nous nous séparons, l'avenir n'est que sombre, 
Mais en fuyant tous deux nous trouverons dans l'ombre 
Le calme qui nous manque aujourd'hui, puis demain, 
Je vais à ton aïeul, en homme, offrir ma main. 
Viens, nous travaillerons. 



Soit! 



MARTHE. 

Le travail purifie. 



FULBERT. 

Tu doutes encor de moi. 



MARTHE. 

Je me confie 
A toi... Nous partirons... Mais cependant, je dois 
Embrasser cet aïeul pour la dernière fois. 
Le fuir, moi, son seul bien !... Et s'il ne peut attendre 
Le jour de mon pardon? 

Fulbert, à part. 

Il ne va rien comprendre 
A son départ... Oui I... C'est terrible 1 

(Il reste pensif). 

MARTHE. 

Oh ! son pardon, 
Quand Paurai-je? 

Fulbert, relevant la tête. 
Il faut fuir. 

MARTHE. 

Fuir!... 

FULBERT. 

Je vais, en ton nom, 
Écrire... Il te croirait morte. 

MARTHE. 

Ah ! puissé-je l'être!... 
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FULBERT. 

Par pitié ! 

MARTHE. 

Je me tais... Tu mettras dans la lettre 
Que je lui reviendrai bientôt... Écris enfin 
Que, par ma mère morte, il peut être certain 
Que je vais seulement où le devoir ordonne, 
Avec rhonneur pour but; dis-lui, s'il me pardonne, 
Qu'à chaque instant mon cœur vers lui sera porté, 
Et qu'il saura bientôt toute la vérité. 

FULBERT. 

Marthe, je ferai ce que dicte ton âme, 

Tu m'a compris... Tu vois, ô douce et forte femme, 

Qu'hier, nous avons fui la terre pour les cieux, 

Mais que la terre est là quand nous rouvrons les yeux ; 

Et plus que ton amour, Marthe, plus que toi-même, 

Il est, depuis ce jour, une chose que j'aime, 

C'est que tu m'écoulas quand j'ai dû te parler ; 

Que tu vis le chemin où nous devions aller, 

Et me laissas, cachant le poids de ta souffrance, 

Le droit de te donner la paix et l'espérance 

Et bientôt le bonheur. 

MARTHE. 

Le bonheur? 

FULBERT. 

Nous l'aurons ! 
Et tu doutes en vain. Oui, Marthe, nous pourrons 
Regarder fièrement l'avenir qui commence I 

(Il lui prend les mains.) 
Marthe, sous le ciel pur, devant la mer immense, 
Par nos pères levant vers nous leurs fronts glacés \ 
Marthe, par ton aïeul, nous sommes fiancés ! 
... A ce soir. 

MARTHE* 

A ce soirl... Oui... La nuit sera sombre. 
Nous irons... comme vont les criminels... dans l'ombre. 

FULBERT. 

Marthe I 

MARTHE. 

Je me tairai... Vois... mes pleurs sont unis ; 
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J'accepte le Destin qui nous a réunis... 
A ce soir. 

FULBERT. 

Donne-moi ta main, Marthe, sois forte. 

MARTHE. 

Va. 

(Il sort à droite, £• plan. ) 

SCÈNE VII 
MARTHE seule, puis LOUISE. 
marthe, au i cr plan à gauche. 
Le bonheur, dit-il ! Qu'il espère !,.. Qu'importe ! 
LOU18R sort à gauche^ 3* plan, traverse la scène sans être vue de 
Marthe, et va sortir au 2* plan à droite. 
J'ai vu, je sais, je puis donc frapper un grand coup. 
Son aïeul vient là-bas... Son aïeul saura tout I 

(Elle sort.) 
marthe, seule. 
Qu'importe s'il peut croire au bonheur, s'il espère ! 
Mais le remords est là dans mon cœur et le serre 
De ses ongles de fer... Espérer... à quoi bon ? 
La honte restera, môme après le pardon. 
vieillard, dont j'étais et l'espoir et la joie, 
Toi, dont la tête blanche, ô mon père, se ploie 
Sous la main de la mort comptant ton dernier jour, 
Toi, dont je suis la vie et dont j'étais l'amour, 
Il me faut te briser, te voir, oh, malheureuse ! 
Toi, si bon, si joyeux, quand je rentrais joyeuse, 
Si gai lorsque j'étais auprès de toi, chantant 
Un de ces vieux refrains que ton cœur aimait tant, 
Te voir seul dans le videj il faut que je t'oublie 
Et que j'écrase tout pour un jour de folie... 
Ah ! le crime fut grand, mais, quand je le revois, 
Le châtiment est lourd, déjà, de tout son poids! 
Allons ! 

Ces pas?... ces voix?... C'est mon aïeul !... Il semble 
Qu'il parle bien haut, lui?... 

Maudite! oh, mais je tremble, 
Je n'ose lui parler... Lui, si bon... 11 le faut. 
Non... Je veux prendre un peu de courage là-haut, 
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Au détour du rocher. .. 

(C'est là qu'il m'a connue) 
Et demander un peu de calme à la mer nue, 
Puis, sur son bras tremblant, je veux, pour me punir, 
A son foyer désert, lentement revenir... 
(Elle sort, & plan à gauche.) 
mighel, dans la coulisse. 
Loin des regards de tous... Viens, matelot, viens vite ! 

SCÈNE VIII 
JEAN, MICHEL, entrée à droite, 2* plan. 

JEAN. 

Ah ça, tu trembles... 

MICHEL. 

Ouil 

JEAN. 

Que t'a dit la petite ! 

MICHEL. 

Je suis déshonoré ! 

JEAN. 

Michel? 

MICHEL. 

Écoute-moi. 
Je suis vieux, matelot. 

JEAN. 

Je suis vieux comme toi* 

MICHEL. 

Est-on jamais trop vieux pour se venger? 

JEAN. 

Non I... 

MICHEL. 

Songe 
Que j'ai là dans le cœur un secret qui le ronge, 
Que tu vas le savoir et nous mépriseras 
Après... Mais que, d'abord, Jean... tu nous aideras 
A nous venger ? 

JEAN. 

Voyons, as-tu perdu la carte? 

MICHEL. 

Écoute, matelot, c'est terrible ! 
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JEAN. 

Eh bien ? 

MICHEL. 

Marthe 
Était sage... 

JEAN. 

Ahl tonnerre de Brest, il faudrait 
Oser me dire : non ! 

MICHEL. 

Pourtant, on te dirait 
La vérité!... Voilà. 

JEAN. 

Marthe 1... 

MICHEL. 

(Il s'appuie sur F épaule de Jean.) 
Ah, mon front se brise, 
Tiens-moi... Marthe... (vois-tu, cet homme Ta surprise, 
Pour sûr... oui...) Marthe est grosse ! 

JEAN. 

. Est... 

MICHEL. 

Cet homme, tu sais, 
Ce peintre. 

JEAN. 

Lui ! voyons, es-tu sûr? 

MICHEL. 

Je pensais 
A, me sortir de là... j'ai trouvé quelque chose, 
Il me faut ton bateau. 

JEAN. 

Prends-le. 

MICHEL. 

Je te propose 
De tuer l'homme. 

JEAN. 

Bien ! 

MICHEL. 

Je prends la haute mer 
Avec Marthe, et ce soir, aux lueurs de l'éclair, 
Nous irons loin, avec l'orage sur la tête, 
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Et nous disparaîtrons tous deux dans la tempête. 
L'homme est à toi. 

JEAN. 

C'est dit! 

MICHEL. 

Je lui croyais du cœur, 
A Marthe... nous mourrons, il faut sauver l'honneur. 
Ah ! je l'aimais, vois-tu, faut-il que je te dise... 
Je pleurerais 1 

jban, à part. 
J'y songe, elle... (haut), c'est donc Louise 
Qui t'a dit comme ça? 

michkl voit entrer Marthe sombre. A Jean. 
Vois 1 

SCÈNE IX 

JEAN, MICHEL, MARTHE. 

Marthe, tremblante. 

Père. 

michel, à Jean. 

Le bateau? 

JEAN. 

Devant toi... tu n'as qu'à descendre... il est à l'eau. 

michel, à Marthe. 
Viens. 

Marthe, qui recule sous son regard. 
Nous allons ? 

michel, à Jean. 
Adieu ! 
(A Marthe, lui montrant son matelot.) 
Nous sommes la justice ; 
La mer m'a tout donné... que la mer m'engloutisse, 
Avec ma honte... Allons. 

MARTHE. 

Mon père f... 

MICHEL. 

Je sais tout ! 

MARTHE. 

Vous savez... Il sait tout! 

(Elle se jette à genoux.) 
Mon père... 
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MICHEL. 

Allons, debout!... 
Nous avons tous les deux à remplir une tâche... 
Après ce que tu fus, au moins ne sois pas l&che, 
Garde un peu de mon sang. 

MARTHE. 

Mon père... 

MiCHEL. 

Oui, si peu. 
Ce qu'il faut pour mourir. 

Marthe se relève. 

C'est vrai, partons. 
michbl, à Jean. 

Adieu ! 
L'homme à toi !... (plus lentement.) 

Je comptais mieux mourir, je t'assure, 
Mourir en paix... Voir se rouvrir une blessure 
Et tomber en songeant que ce coup me venait 
Du temps où j'ai rendu tout ce qu'on me donnait, 
... L'un des deux aurait pu dire à l'autre : Courage !... 
Appareille gaîment, pour le dernier naufrage. 
Mais mourir dans la honte !. .. Au revoir, matelot ! 

(Il prend la main de Jean.) 

JEAN. 

Au revoir !.... Je suis seul maintenant... A bientôt ! 
Compte sur moi pou r l'homme. . . 

michel à Marthe. 

Allons, va! 

MARTHE. 

Je suis mère!... 
Mourir... Nous sommes deux à mourir, ô mon père, 
Si je n'étais que seule !. .. Et cet enfant !... 

MICHEL. 

Eh bien ! 
Tu recules... Alors, que vas-tu dire? 
Marthe, baissant la tête. 

Rien. 
(A Jean.) 
Vous, un adieu... Je vais mourir, j'ai du courage. 
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JIAN. 

Sort. 

MARTHE. 

Que le châtiment fasse oublier l'outrage, 
Adieu !... Pardonnez-moi pour tous ceux du pays... 

JEAN. 

Soit. 

MARTHE. 

Vous me pardonnez... 
jean, qui lutte contre une émotion. 
Oui. 
michel, de la sortie à Marthe. 
(Il s'appuie chancelant au rocher de la sortie du fond.) 

Viens-tu? 

MARTHE. 

J'obéis... 
(A part.) 
Fulbert, adieu ! Fulbert. Je meurs... Je meurs.... Je t'aime. 
Oh, son dernier baiser, à cette heure suprême, 
Me ferait, vers la mort, marcher avec bonheur. 
Fulbert... Adieu !... Fulbert! Mais mon cœur versson cœur 
Devrait voler... Il doit... à travers cet espace, 
Sentir ou deviner qu'un danger me menace. 

MICHEL. 

Eh bien? 

marthe, à part. 
Il est trop tard... Pas un bruit... Pas un pas... 
(A son père.) 
Marchons. 

(A part.) 
Je meurs et je ne le reverrai pas ! 

(Ils sortent.) 

SCÈNE X 

jean, seul. 
(Il va lentement à l'ouverture des rochers, sortie du fond.) 
La tempête est sur nous, l'orage se déroule 
A Test ; le vent fraîchit brusquement et la houle 
Grossit. 

(Un silence y il regarde la mer.) 
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Les voilà qui s'embarquent, Michel prend 
La gaffe... Il pousse au large. 

(Il rentre en scène.) 
A l'homme, maintenant. 
(Il tire son couteau.) 
C'est trop petit, la main peut trembler à mon Age, 
Je dois avoir un vieux coutelas d'abordage. 

(Il revient au fond.) 
Ils n'avancent pas... Oui... C'est la règle ici-bas, 
Quand on veut de la mort... elle ne vous veut pas... 
Mais n'est-ce pas un cri de Marthe?... Encore?... 
voix lointaine venant de la mer. 

Grâce! 
jean, il monte sur la falaise. 
Marthe est près de Michel... Elle prie. 

Il l'embrasse. 
En face de la mort, le pardon... Le pardon? 
Mais c'est qu'il a, parbleu, lâché son aviron, 
Et le flot va le prendre en travers bon!.. 11 vire. 

(// regarde autour de lui.) 
Ah, si j'avais quelqu'un... 

Chaque vague l'attire 
Sur le récif, du flot montant environné. 
Être vieux... 

(Il crie.) 
Du secours 1 

(Plus bas.) 
Car s'il a pardonné? 

SCÈNE XI 
LOUISE, FULBERT, JEAN. 
Fulbert, haletant à Louise. 
Où? 

LOUISE. 

Devant vous, là-bas... 

jean tire son couteau. 

L'homme 1 

LOUISE. 

Oh ! je suis maudite, 
Descendez, et qui sait... 
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jean revient des rochers. 
Il est trop tard. 
Louise, montée sur les rochers. 

ti u • , ~ Mais vite, 

Us chavirent... Perdus!... Maudite!... 

jban arrête Fulbert. 

, . , Plus un pas! 

Je suis le matelot de Michel, n'est-ce pas, 
C'est dit, défendez- vous, en garde ! 

FULBERT. 

WII 4 Me défendre? 

Elle est morte... Frappez... Vieillard, je veux descendre 

Vers elle la poitrine ouverte. 

(// découvre sa poitrine.) 
Allons, tenez 
Un coup sûr... Tremblez-vous? Levez la main, venez. 

JEAN. 

Vous assassiner? non... 

FULBERT. 

Vous avez peur. 

JEAN. 

En garde. 

FULBERT. 

Songez que sous la mer son père vous regarde. 

«, . . JEAN. 

Tais-toi... 

FULBERT. 

Le flot rugit : venge-moi!... 
jean écoute et court aux rochers. 

Me porte son appel. 

Voix de michel. 
Au secours, matelot. 

JEAN. 

Il prend pied avec Marthe... Il la porte à la plage, 
11 avait mal compté, le vent saute et l'orage 
Ferme la haute mer... Il faut les approcher, 
Avant qu'Us ne soient brisés sur un rocher, 
En bas, vous êtes fort et jeune... La justice 
Viendra plus tard... En bas ! 

(Jls descendent par la sortie du fond.) 
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LOUISE. 

Que Dieu me aoit propice ! 
Qu'il les sauve, ou je meurs... J'ai trop honte de moi. 
L'avenir... S'ils mouraient?... 

Voix de jean qui crie à Michel. 

Bon, matelot, tiens-toi 1 
louisb regarde. 
Ils marchent. 

Je ne puis rien voir... Je suis infâme, 
Je tremble... Oh ! ne pouvoir rien faire, être une femme ! 
J'ai peur de regarder... 

Mon Dieu ! 

Mais, lourdement, 
Ils gagnent la falaise... Oh, c'est le châtiment, 
J'ai peur de voir... Us sont trois, mais Marthe? 

Oh, maudite 1 
Voix de jean. 
Un coup de main, allons, Louise, allons petite. 

(Sa voix monte de plus en plus.) 
Il en revient, parbleu, nous connaissons cela ; 
Nous, quelques coups de mer de plus ou moins I 

(il rentre, Michel est appuyé sur son épaule.) 

Voilà... 
Tiens bon, matelot, souffle un bon coup... 

Bien. 

Que diable I 
Vois-tu, la mer ne veut pas de nous. 

Sur le sable, 
Assieds-toi. Tiens ici. 

Lâche l'épaule... Bon. 
(Il assied Michel sur le rocher installé au 3* plan.) 

MICHEL. 

Oui, la mer ne veut pas de nous ( 
louise, mi-voix.. 

C'est le pardon. 

JEAN. 

Vieux, nous avons la peau dure. 

MICHEL. 

Et Marthe? 
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JEAN. 

Il la porte... 
mighel, se levant. 
Lui! 

jean l'arrête. 
Va, nous verrons ça. 

(FiUbert entre, portant Marthe.) 

MICHEL. 

Marthe I 

FULBERT. 

Elle n'est pas morte, 
Elle rouvre les yeux ! 

michel court à Marthe. 

Ma Bile !..» Arrière, toi... 

FULBERT. 

Quoi, si près de la mort? 

MICHEL. 

Arrière. 

FULBERT. 

Elle est à moi, 
Gomme à vous. 

michel appelle Jean. 
Matelot ! 
jean, farouche. 

Quand il vous dit : arrière 1 

FULBERT. 

Vous voulez m'empécher de prier. 

JEAN. 

Ta prière 
Ne leur rend pas l'honneur. 

FULBERT. 

Leur honneur est le mien, 
Vieillard, dès aujourd'hui. 

jean, cuoec colère. 

Leur honneur est le tien ! 
Marthe, se ranimant. 
Fulbert... Mon père... 

MICHEL. 

Elle a parlé. 
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MARTHE. 

Fulbert... 
jban, à Fulbert, qui s'élance. 

Arrête, 
Michel, à Jean, il lui fait signe de laisser passer Fulbert* 
Elle l'appelle. 

JEAN. 

Lui! 
Marthe, à Fulbert, qui est à ses genoux. 
Fulbert... 
jean indigné s'approche, à Michel* 
Quoi?... 
michbl, à Jean. 

La tempête 
A pardonné, je puis pardonner. 

Marthe a dit 
Des choses qui m'ont fait penser. 

Fulbert, à Marthe, mi-voix. 

Je t'ai prédit 
Le bonheur... N'es-tu pas à moi ? 

MARTHE. 

Non! 

FULBERT. 

Je l'ordonne 
Ou je me tue!... Eh bien? 

marthb, à son père. 

mon père, pardonne. 
mighbl redevient sombre. 
Vous fuirez... Puissiez-vous retrouver, loin d'ici, 
Ce que vous me preniez, sans honte ni merci ! 

LOUISE. 

Qui connaît le secret? 

JEAN. 

Nous! 

LOUISE. 

Nous seuls ! 

MICHEL. 

Qu'elle parte 
Aussitôt qu'ils seront mariés... 



Digitized by VjOOQlC 



— 256 — 

Marthe se lève en chancelant. 
Père ! 
Fulbert la soutient. 

Marthe ! 

Michel fait signe à Louise de prendre Marthe et à Fulbert de 

s'éloigner. Fulbert obéit. 

Fulbert va à Michel. 

Mais que vous faut-il donc pour revoir le bonheur? 

michel l'arrête d'un geste. 
Ce qu'on perd à jamais, dès qu'on le perd : l'honneur !... 



LA TOILE TOMBE. 



FIN. 
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